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HISTOIRE NATURELLE. 
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AMBROISE PARÉ, 
AU XIX° SIÈCLE, 


PAR J.-N. VALLOT, 


DOCTEUR EN MÉDECINE, MEMBRE DE PLUSIEUNS SOCIÉTÉS SAVANTES y 
NATIONALES ET ÉTRANGÈRES. 


Le jugement porté par Haller ( Bibl. anat., tom. 1, 
P-. 198), par Portal ( ist. de l'anat. et de la chirure., 
tom. 1, p. 491), par Sonnini (Nouv. Dict. d'hist. nat., 
édit. 2 , tom. 32, p. 387, au mot Z'amäch, pour Zha- 
nacth) etc., m'ayant paru extrêmement sévère, j'ai 
voulu savoir jusqu’à quel point Paré méritait les re- 
proches qui lui ont été adressés ; son éloge par le doc- 
teur Vimont, couronné le 1°** septembre 1813, par la 
Société de médecine de Bordeaux, ne contenant aucune 
réflexion à ce sujet, je me suis décidé à réparer cette 
omission. 

J'ai pensé qu'il serait intéressant de suivre la marche 
de l'esprit humain, et d’en examiner le développement 
dans l'exposition et l'explication des phénomènes mul- 
tipliés que nous présente le règne organique. 
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Paré en a recueilli une grande partie; mais mayant 
pas été témoin de tous, il a dû s’en rapporter aux au- 
teurs qu'il consultait, et payer le tribut à son siècle, 
dont il était cependant une lumière : il est bien certam 
que s’il eût été secondé par les connaissances positives 
acquises depuis lui, il aurait apprécié à leur Juste va- 
leur tous les récits qu’il a répétés, et il aurait donné 
des explications fondées sur la réalité. 

Le travail présent n’a pas pour objet de démontrer 
que les dessins donnés par Paré sont fabuleux ( ce que 
l’on admet ordinairement avec trop de légèreté }, mais 
de démontrer leur source, ce qui jusqu'à cette heure 
n’a jamais été fait complètement. 

Afin de faciliter les recherches, je suivrai l’ordre 
adopté par Paré dans la 6° édition de ses OEuvres, Pa- 
ris, 1607, in-folio. 

Je ferai d’abord observer que cet auteur, qui con- 
naissait tous les ouvrages de ses prédécesseurs, avait 
bien senti que l’art de guérir ne devait pas être uni- 
quement borné au pansement des plaies et à la pres- 
cripüion vague de quelques évacuans : il aurait été loin 
d'approuver ce moine moscovite qui les remplaçait par 

une brosse plongée dans l'estomac pour le nettoyer, 
ainsi qu'on peut s’en assurer, Journ. des Savans , 1711, 
p. 470 ; Journal économique, 1759, août, p. 385; 
Raymond, 7raité des maladies qu'il est dangereux de 
guérir , p. 229-230. Il était convaincu que l'homme 
qui se consacre au soulagement de ses semblables doit 
avoir des connaissances positives en histoire naturelle , 
soit pour se procurer des médicamens précieux , soit 
pour reconnaitre le danger des substances délétères ou 
des animaux nuisibles. 
Ainsi on doit regarder ce qu'a publié Paré , comme 
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l'encyclopédie de lhistoire naturelle du xvr siècle. 
Plusieurs auteurs n'ont en effet pas eu d’autre guide, 
et le savant jésuite Gaspard Schott, dans son ouvrage 
intitulé : Physica curiosa, répète toutes les merveilles 
indiquées par Paré, et les admet comme réelles, sans 
les discuter et sans en donner de preuves. 

Nous commencerons notre examen par le second livre, 
qui traite des animaux et de l'excellence de l’homme ; 
mais avant, nous rappellerons une exagération qui a 
donné lieu à un colloque piquant : « J'ai vu, dit un 
interlocuteur, un chou plus grand qu’une maison. 
Et moi , dit l’autre, un pot aussi grand qu’une église. » 
Le premier se moquant, l’autre reprit : « Tout doux, 
on le fit pour cuire votre chou... » Il n'était cependant 
question dans l’assertion du premier interlocuteur que 
d’un fait réel bien connu , mais présenté ou plutôt ra- 
conté avec l’exagération assez habituelle aux voyageurs. 

On sait en effet que le nom de chou (caulis) est donné 
au gros bourgeon terminal des palmiers, dont celui du 
palmiste franc , areca oleracea, Lin. , est employé comme 
substance alimentaire. Ce palmier, le plusélevé et le plus 
élégant des arbres de l'Amérique , est la source du chou 
plus grand , c’est-à-dire plus élevé, qu’une maison. 

Parmi beaucoup d’observations exactes consignées 
dans l'ouvrage de Paré, il en est quelques-unes qui 
paraitraient hasardées si la science n’était pas venue 
les confirmer. L'auteur, en effet, s’en rapportait aux 
récits des voyageurs, et sa bonne foi ne lui permettait 
pas de supposer qu’il se trouvait des hommes disposés à 
se jouer de la crédulité des autres. 

Dans la présente dissertation, on acquerra la cer- 
titude que si Paré eut pu observer par lui-même tous 
les faits qu'il raconte , il les aurait appréciés justement, 
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et il ne s’en serait pas laissé imposer par les idées de 
son siècle. 

P. 59. Cnaprrre vi. Des Mouches à miel. 

Cet article de Paré renferme ce que de son temps on 
croyait des abeilles ; mais les observations modernes ont 
dissipé les préjugés que l’on avait sur elles. 

J'ai été surpris du silence gardé par notre auteur, sur 
l'assertion suivante , relative aux abeilles, avancée par 
Pline, et jouissant d’une grande faveur dans l'esprit 
des alchimistes pour leur recherche du grand œuvre. 

Mel utilissimum oculis auribus quoque in quo sunt 
apes immortuæ. Plin. H. N., lib. xxix, cap. vi. 

Tormina et melle curantur in quo sunt apes immor- 
tuæ decocto. Op. cit., Hib. xxx, cap. vir. 

Tetris ibi hulceribus et manantibus auxiliantur..…... 
Mel in quo apes sunt emortuæ, cum resina... UiCESiMO= 
que die resolvunt. Op. cit. , Hb. xxx, cap. vu. 

Les Anciens attribuaient des vertus merveilleuses à 
cette sorte de miel. Cette opinion régnait encore, il y 
a peu d'années, chez quelques personnes. Nous avons 
vu à Dijon deux de nos confrères à l’Académie , Tarte- 
lin et Guichard, qui cependant n'étaient point dépour- 
vus d'instruction , répéter des essais pour se le procu- 
rer : ils fondaient sur la réussite de leurs tentatives 
l'espoir d'obtenir une panacée merveilleuse. 

Le premier avait fait construire dans un des petits 
jardins du jardin de Botanique, donné à l’Académie 
par M. Lesouz de Gerland, un rucher dans lequel se 
trouvaient plusieurs paniers d’abeilles, pour se procu- 
rer ceux qui devaient réaliser les espérances de l’expé- 
rimentateur. 

Le second avait placé dans son cabinet, dont il en- 
tretenait constamment la température au même degré, 
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deux ruches fermées hermétiquement, et il espérait, 
au bout d’un temps dont il avait fixé la durée, obtenir 
le remède incomparable, sur lequel il établissait l’espé- 
rance d’une fortune proportionnée à l'immense service 
qui serait rendu au genre humain. Le secret mis par 
ces deux individus dans leurs opérations mystérieuses , 
n’a été que soupconné pendant leur vie ; mais après 
leur mort, il a été découvert. 

Ïl est inutile , je pense, de signaler l’insuccès de ces 
tentatives ridicules, analogues à celle de la recherche 
du grand œuvre par les alchimistes, et à celle de la 
formation de l’homoncule dans un matras, par Ray- 
mond Lulle. Xircher, Mund. subterran. , tom. 2, lb. 
x1, sect. 2, cap. vu, p. 277-279. Henckel, Flora sa- 
turnisans , p. 221. Act. Divion. 1820, p. 332. 

P. 61. Cnar. vin. Des fourmis. 

Paré, appuyé de l’autorité de Plutarque, dit en par- 
lant des fourmis : « Davantage jamais ne font mal les 
«unes aux autres. » 

Cette assertion était démentie par une observation 
d’Æneas Sylvius, rapportée par Lycostènes ( Prodig. 
ac ostentor. chronic., p. 476). H s’agit d’un grand com- 
bat de fourmis, dont il avait été témoin l’an 1433, près 
de Bouloone en Italie ; les détails en sont curieux, et je 
les conserve dans la note ci-dessous (1). On les aura, 


QG) Voici ce qu’il dit : In agro enim Bononiensi pirum 
quamdam aridam ex minoribus formicis , pastus causa , com- 
plures ascenderant, supervenere majores non parvo numero, 
quæ illas parlim occidernnt , partim dejecerunt. 

Post duas fermè horas, tanta minorum formicarum vis 
exorta est ut totus ager nigro tectus agmine videretur, 

le) l'a] le) 
Accessere stipatæ omnes, et arboris undique stipitem cir- 
2 
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pendant long-temps , regardés comme une fable ; ce- 
pendant le Journal économique, 1752, juin, p. 39, 
donne la relation d’une guerre de fourmis dans laquelle 
les fourmis jaunes furent vaincues par les noires. 

Les observations subséquentes d’Huber, Recherches 
sur les mœurs des fourmis indigènes, ont confirmé celle 
d’'Æneas Sylvius, relative au combat des fourmis ama- 
zones, polyergus rufescens, Latr., avec les fourmis 
noires cendrées, formica fusca, Lin.; combat dont , en 
1804, le 17 juin, a été témoin Huber qui a encore dé- 
crit la guerre cruelle que les fourmis Hercules, formica 
herculeana, Lin., font aux fourmis sanguines, formica 
sanguinea , Latr., qu'elles vont chercher jusqu'aux 
portes de leur habitation ; et celle que les fourmis 
fauves, formica rufa, Lin., se font entre elles. 

Je ne puis quitter l’histoire des fourmis sans rappe- 
ler les caricatures basées sur les sauterelles, d’après leur 


cumdantes paulatim adscendere cœperunt. Majores formicæ 
ubi hostes adesse animadverterunt, conglobatæ supernè 
pugnam expectaverunt. Postquäm simul acies convenere, 
commisso prælio majores morsu rabido, modo illas modè 
istas & minoribus interemere, totasque brevi spatio confe- 
cerunt, ut cadentium morientiumque cumulus , ad piri ra- 
dices non parvus in terrâ succreverit. Sed cüm pertinacius ins- 
tarent minores , semperque acies aciem premeret, viginti- 
que aut plures unam ex hostibus circumdarent, et à tergo 
et à fronte pugnantes, undequaque latera confoderent, vic- 
iæ tamen majusculæ, et ad unum omnes necatæ , illati prius 
temerè prælii pœnas dedere. Hæc acia sunt spectaniibus 
romanæ Ecclesiæ copiis, cüm Petri Cathedram Eugenius 
quarlus teneret, (Zycosthenès.…. Voy. Mou/et, ins, Theaty 
P 242.) 
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description , faite allésoriquement et d’une manière ex- 
pressive par les Orientaux, et répétée par Bochard, 
Voy. Act. Divion., 1820, p.268. (1) 

« L'animal qui dévaste les champs cultivés et se plait 
dans les déserts, c’est la sauierelle ; elle a la tête du 
cheval, le cou d’un taureau , les ailes d’une aigle, les 
pieds d’un chameau, la queue d’un serpent, le corps 
d’un scorpion et le bois d’une gazelle. » Contes inédits 
des Mille et une nuits, traduits par Trebutien , tom. 1, 
PamS9; 

D'après ce, il ne faut plus être surpris de la figure 
supérieure, représentée à la page 20 de l'ouvrage de 
Monstris de Fortunio Liceti. Son dessinateur a renchéri 
sur la forme de la sauterelle, à laquelle il a donné la 
trompe de l'éléphant, et quatre aîles d’aigle pour rem- 
placer les demi élytres et les aîles membraneuses. Lau- 
rent Pignorius avait ajouté dans ses notes sur les Em- 
blèmes d’Alciat, que le 18 août 1552, une nuée de 
sauterclles, conduites, disait-on, par ce monstre, rava- 
gèrent la Lombardie et le pays de Venise, ainsi que le 
rapporte Fortunio Liceti, page 19. 

« Les sauterelles de passage forment ces nuages épais 
dont parlent les voyageurs. Leurs cadavres corrompus 
sur le sol, sont ceux des serpens aîlés vus en Égypte (1) 
par Hérodote. (Gryllus ægyptius — tartaricus — li- 
neola , quelquefois le G. muigratorius. ) 

« En Barbarie , les habitans font des provisions, pour 
leur propre usage et le commerce , du gry{lus lineola. Ys 


(1) Les serpens ailés vus en Egypte par Hérodote sont 
certainement le Coluber Haje qui, provoqué, élargit son 
cou, comparé alors à des ailes. C’est le Naja Haje. 


(12) 
ôtent les élytres et les ailes de ces orthoptères, et les 
conservent ensuite dans de la saumure. 

« Les indigènes du Sénégal en font sécher une autre 
dont le corps est jaune, tacheté de noir, et que Shaw et 
Denon ont figurée dans leurs relations ; la réduisent en- 
suite en poudre et l'emploient comme de la farine. » 
Cuvier. Règne animal, éd. 2, tom. 5, p. 187. 

Ces nuées de sauterelles deviennent la proie du merle 
rose, turdus roseus, que Sonnini n'avait pas reconnu 
être le Séleucide des Anciens, Nouv. Dict. d'hist. nat., 
éd. 2 , tom. 30, p. 534; quoiqu'à la page 264 du même 
volume, on parle d’un turdus gryllivora (turdus ro- 
seus), et que dans le tom. 20 , p. 285 du même ou- 
vrage, on ait dit positivement : le merle rose est le 
séleucide. 

Olivier, J’oyage en Perse, tom. 4, p. 388-389, a 
fait connaître les sauterelles d'Arabie, Æcridium pere- 
grinum , dévorées par le Samarmar, c'est-à-dire par le 
merle rose. 

P. 62. Cuar. x. Pourtraict du Succarath. 

La description et la figure de cet animal, appelé Sw 
par les Cannibales , sont tirées des ouvrages de Thevet. 
France antarctique , fol. 106; Cosmograplue , tom. 2, 
liv. xx1, chap. 4, fol. 961, verso. 

Le Now. Dict. d'hist. nat. etle Dict. des sc. natur. 
resardent le Su ou Succarath, comme un quadrupède 
féroce de la terre des Patagons, dont il est impossible 
de reconnaitre l'espèce. Nous avons démontré, Æ4ct. 
Divion. 1820, p. 283-286, que le Su était le Didelphe 
cayopollin ; et par la comparaison de plusieurs figures 
urées de Lycosthènes, répétées par Aldrovande , nous 
avons fait voir comment l'erreur, après avoir pris nais- 
sance , s'était propagée. 
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Thevet, France antarctique, fol. 95, verso, parle 
d’une abeille qui fait une cire noire comme du char- 
bon. Le miel, dit-il, est mangé par l'animal //eyrat, 
appelé T'axus americanus par Charleton, Onomasticon , 
p.17. Raj, Âist. plant., tom2, p. 1794, nr. 51, re- 
garde le Heyrat comme un fourmilier ; mais en exami- 
nant la figure donnée par Thevet, on ne remarque 
point l’alongement du museau du tamandua. Aussi on 
peut être certain que le Hevyrat de Thevet est le Cerco- 
lepte-potto bien décrit et figuré dans le Düict. des se. 
nat., tom. 24, p. 440-448 ; Atlus, Mammifères, pl. 53, 
Jig. 1, grand destructeur d’abeilles sauvages, comme 
nous l’apprend M. Alex. de Humboldt. 

L’abeille signalée par Thevet est l_Æpis atrata, Fab. 

P. 65. Cuar. xiv. Des Bétes qui sont es eaux. 

Dans ce chapitre Paré, sous le nom de Zamproye, 
veut parler des squales ; leur histoire, envisagée par 
fragmens , a donné lieu à une multitude de contes fa- 
buleux , dont beaucoup sont consignés dans l’Æortus 
sanitatis, lib. 11, cap. 1, fol. 71, sous les mots : Abre- 
mon, Albirem; cap. 10, fol. 72, verso, Ahuna (1); 
cap. 16 , fol. 54, Canis marinus. 

Ces poissons , ayant la faculté de renverser leur esto- 
mac , et conséquemment de rejeter quelquefois des pois- 
sons qu'ils avaient avalés , ont fait croire qu'ils vomis- 
saient leurs petits (2), ainsi que le raconte Levinus 


(1) Albert, Zb. 24, donnait le nom d’Æ/unum, seu Hahanc, 
à ce poisson appelé par les pêcheurs de Norvège, Swamjisck, 
comme on le voit dans Olaus Magnus, Septent., lib. xxt, 
cap. 38, p. 796. 

(2) Gesner (de Quadruped., p. 854) rapporte : « Les 
Anciens disaient que les belettes accouchaient par la bouche ;n 
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Lemnius, de Miracul. occult. natur., lb. 1v, cap. xix, 
p. 431. 

Les requins ne jouissent pas seuls de la faculté de re- 
tourner leur estomac ; on la retrouve dans la Grenouille 
rousse, ana temporaria , Lan. ; la Morhue, Gadus 
morhua , Lin. ; la Perche de Norvège, Perca Norvegica, 
Fabr. Voy. Hermann, Z'abul. affinitat. animal., p. 
285 ; et dans quelques Néréides(Cuvier, Lecons d'ana- 
iomie comparée, tom. 3, p. 328), qui paraissent avoir 
la faculté de vomir ou renverser leur œsophage, pour 
faire sortir au dehors les deux crochets qui, comme une 
pince, vont chercher l'aliment; lorsqu'il est saisi, ils 
l'entraïînent, et alors la partie musculeuse de l’œsophage 
agit sur cette matière. 

Il faut rapporter au requin ou à un grand squale, la 
Scolopendre cétacée , Scolopendra cetacea, Rondelet, 
de piscib. , lib. xM1, cap. xv, p. 488, dont Gesner dit 
avec raison, de Aquatilib., p. 1009 : « Scolopendra ce- 
tacea ex Olao magno fictitia » ; et que Rabelais, Panta- 
gruel, liv. 1v, chap. 34, à Voccasion du « Physeter ren- 
versant les poultres contrebas en mer , appelle si plai- 
samment Scolopendre serpent ayant cent pieds, comme 
l'a décrit le saige ancien Nicander. » 


mais il ajoute : « cetie opinion a sa source dans l’habitude 
« qu'a la belette, ainsi que beaucoup d’autres animaux 
« carnassiers , de transporter ses pelits dans sa bouche. » 

Suivant Palissot de Beauvois, la femelle du Boiquira, Cro- 
talus horridus, Linn., recele dans sa bouche ses petits, 
dont le nombre varie d’un à cinq; ce qui l’avait fait accu- 
ser de les dévorer : elle les remet à terre aussitôt que le 
danger est passé. (Wémorres de la Société royale et centr, 
d'agriculture ; 1820, p. 78.) 
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Aldroyande, de Piscibus, p. 721; de Cetis, lib. 1, 
cap. 1x, a parlé de cette scolopendre que Lachenaie 
des Bois , Dict. des animaux , tom. 1v, p. 103, dit bien 
à tort être un poisson inconnu aux voyageurs et aux 
modernes. 

Les appendices dessinés autour de la scolopendre 
cétacée (que je pense être une détestable figure de 
scombre ou de thon, dont les fausses nageoires ont été 
multipliées à plaisir), sont placés d’idée pour faire ca- 
drer la figure avec la description incomplète d’Elien , 
qui par le mot pieds indiquait peut-être une mesure 
de longueur , ce qui indiquerait un grand animal ma- 
rin , auquel il faut rapporter ce poulpe de la grandeur 
d’une baleine, qui de nuict allait par dessoubs terre, 
en un magazin rempli de saulmures , comme le dit Va- 
lerianus, {lieroglyph., tom. 1, p. 495; c'est ce que 
Denis Montfort appelait Kraken. Voy. à ce sujet, Æct. 
Divion., 1820, p. 295. 

Si Elien n'avait pas en vue le thon, il parlait alors 
d’un squale de grande dimension, comme celui disséqué 
à la Bibliothèque du Roi. Journal des Savans , 1667, 
n° XUI, P. 100. 

P. 68. Du poisson appelé Gouverneur. 


I ya, dit Paré, grande admiration de société et 
amitié , entre le poisson appelé Gouverneur et la Ba- 
leine. 

Dans cet article, l’auteur rapporte à la baleine ce 
qui convient au requin. Le récit parait fondé sur l’ha- 
bitude du pilote, gasterosteus ductor, Lin., de suivre 
les vaisseaux et de ne point fuir la présence des squales. 
Act. Divion., 1820 , p. 286-287. 

La Décade philosophique, tom. 34, an x, 4° tri- 


(16) 
mestre, rapporte une anecdote curieuse sur le requin 
et le pilote. 

P. 69. Jcy te sont représentées deux figures de dra- 
gons qui tuent les éléphans. 

Suivant Lancelotti , les Impostures de l'histoire, part. 
2, p. 227, xcv° imposture, le plus grand ennemi du 
dragon est l'éléphant. Les commentateurs sacrés , dit- 
il, se sont servis en plusieurs endroits des dragons pour 
désigner le démon, l’idolätrie, le crime et l'enfer. Ba- 
ronius regarde le dragon de saint Georges comme em- 
blématique : le dragon annonce une calamité ; la lance 
marque la puissance , etc. Lancelotti, ow. cité, part. 
2, p. 236. Ces allégories ont été prises pour des réalités. 

La figure des dragons donnée par Paré, est tirée de 
l Hecatongraphie, par Gilles Corrozet, Paris, 1545, 
fol. 11, à l’article : Subtilité vaut mieux que force. 

Depuis long-temps, on sait que les dragons indi- 
quaient des rivières ; ainsi la rivière occidentale d'A- 
grigente s'appelle Akragas, aujourd'hui Draco. Le 
Drac , en France, ou la Tarasque ( Rondelet, /Zist. pise. 
p. 4603 Papon, foyage littéraire en Provence, p. 
147-149), dragon épouvantable qui ravageait les bords 
du Rhône et qui, d’un coup de sa queue , faisait chavi- 
rer les bateaux et dévorait les passagers, est certaine- 
ment l’allésorie relative aux débordemens du fleuve. 

Hercule détruisant l’hydre de Lerne est la même al- 
légorie, comme le prouve Guérin du Rocher. Le vent, 
en hébreu ARuach, est devenu Æéraclès ou Hercule 
arrêtant un furieux débordement du Nil. C’est le vent 
brûlant qui souflle lorsque le Nil se retire. 

Kircher (Mundus subterraneus , tom. 2, lib. 8,S 4, 
cap. 2, p. 91), donne l’histoire détaillée du /raco 
rhodensis, avec une figure de fantaisie à quatre pattes 
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qui diffère peu de celle placée à la page 94, sous le 
ütre de Draco helveticus bipes alatus, c’est-à-dire de la 
figure inférieure donnée par Paré. 

Les dragons ont été aussi employés pour désigner des 
météores ignés. Voyez Act. Divion., 1820, p. 287-205, 
etla Dissertation de M. Eusèbe Salverte sur les dra- 
gons et serpens monstrueux , insérée dans la Revue en- 
cycl., 1825 , tom. 30, p. 501-326 , p. 625-635. 

Dans l'article publié par Paré, il y a une grande 
confusion ; cependant on démêle le boa , cité par Léon 
l'Africain, boa dont l’histoire a été donnée ensuite par 
André Cleyer, E. N. C. déc. 2, ann. 2, 1683, obs. 7. 
Collect. acad., part. étrang., tom. 3, p. 535, fig. 2. 
On y peut retrouver aussi quelque chose de relatif au 
saurien , appelé draco volans , Lin. 

En bourrant les peaux de divers animaux , on obte- 
nait par diverses substitutions des figures bizarres. Les 
unes, préparées avec des peaux de raie, étaient appe- 
lées Basilics ; d’autres préparées avec la peau d’un coq 
déplumé, auquel lart ajoutait une couronne, une 
queue, huit pattes, etc., représentaient le Coquatris, 
dont la représentation a été donnée par Lycosthènes, 
Prodigior. ac ostentor. chronicon, p. 22-497; repro- 
duite par Aldrovandi , Æist. serpent. et dracon., lib. x, 
p. 363, et copiée par Jonston, Serpent. tab. x1. On 
trouvera les détails relatifs au coquatris dans les Æct. 
Divion., 1820, p. 303. 

Les cornes placées sur le front de la première figure 
de Paré, sont une exagération de celles que présente 
le céraste , coluber cerastes, Lin. :; Dict. sc. nat., tom. 
58 , p. 262. Il ne faut pas le confondre avec la vipera 
cornuta d'Hasselquist, anguis cerastes, Gmel., p. 1120, 
215, qui était un erix jaculus, auquel on avait implanté, 
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dans la tête, des ongles d'oiseaux, comme cela se pra- 
tique assez fréquemment en Orient. . 

La seconde figure, tirée de Belon (Singularitez, liv. 2, 
ch. 70, p. 296), qui pourrait être regardée comme une 
caricature du draco volans , Lin. , signalé par Bontius, 
Java, p. 59, est une image absurde suivant Savigny, 
Hist. natur. et mytholog. de l'Ibis, p. 82, qui n’a pas 
fait observer qu’elle a été dessinée par Belon, d’après 
une peau de céraste mal bourrée, et à laquelle l'astuce 
des Arabes avait ajouté des ailes et des pattes. 

Le dragon, draco bipes apterus, tué dans les envi- 
rons de Bologne en 1572, et conservé dans le cabinet 
d'Aldrovandi (Æist. serpent. et dracon., p. 404 ; Jons- 
ton, tab. x), n’est, suivant Jean Hermann, 7'ab. aj}i- 
nitat. animal. , p. 265 , qu’un lézard monstrueux. 

Le draco marinus monophthalmus bipes , figuré par 
Aldrovandi, Paralipom., Hist. omn. animal., p. 156, 
est une mystification faite à ce savant. Act. Divion., 
1820, p. 299 (1) et p. 314. 

P. 70. Du poisson appelé Pescheur. 

Paré n'avait aucune connaissance positive de ce 
poisson qui est la baudroie, lophius piscatorius, Lin., 
dont la structure est si extraordinaire, et qui se sert 
de ses barbillons comme d’une ligne pour s'emparer de 
sa proie. 

P. 71. Figure du hérisson de mer. 

Ce mauvais dessin , tiré de la Cosmographie d'André 
Thevet , suivant lequel ce poisson est appelé Ruben, 
Achazib, représente le Diodon Holocanthe, Diodon 
atinga 6. Holocanthus, Gmel., S. N. xur, p. 1451, 
sp. 2, var. &. , poisson dont les peaux bourrées se voient 
souvent dans les cabinets des curieux, et dont une 
figure passable a été donnée par Aldrovande, Parali- 
pomen. histor. omnium animalium ; p.78, sous le nom 
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de piscis echinatus forte ex genere orbium. Le Dict. des 
sciences naturelles, tom. xm, p. 278, contient un ar- 
ücle fort curieux sur cette espèce de poisson. 

Aldrovande, de piscibus, lib. ur, cap. xv, p. 300, 
Reversus indicus squamosus, et son copiste Jonston, ont 
donné de ce même Diodon une autre figure idéale , fon- 
dée sur la faculté qu’ils supposaient à ce poisson d’ac- 
crocher, par les épines de son corps, les petits poissons 
qui constituent une partie de sa nourriture. Voyez pour 
de plus amples détails, les Mém. de l'Académie de Di- 
jon, 1820, p. 318-322. 

Aldrovande et Jonston pensaient que le hérisson de 
mer se roulait sur les corps qui devaient lui servir de 
nourriture, comme on suppose que le fait le hérisson 
vuloaire, en se roulant sur les pommes, pour les em- 
porter au moyen de ses piquans. 

P. 81. La figure d’un crocodile est ici représentée. 

Une autre se trouve p. 1056, et sa caricature est 
donnée p. 1055 , sous le titre Orobon. 

Paré rapporte l’assertion de Plutarque : « Les cro- 
« codiles ouvrent la gueule et souffrent que on leur 
« touche aux dents, et que on leur essuye de quelque 
« linge ou autre chose. » 

Cette assertion rappelle l'amitié du roitelet et du 
crocodile, regardée comme une fable dans le Dict. des 
sc. nalur., tom. 12, p. 14. 

Le Gendre, Zraité de l'opinion , tom. 6 , p. 266, dit: 
« Le roitelet se nourrit de ce qu'il trouve de reste 
« entre les dents du crocodile, qui ne lui fait jamais 
« de mal ; il le délivre des sangsues (1) qui s’attachent 
« au-dedans de sa gueule. » 


(1) Ces prétendues sangsues sont des larves de cousin. 
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Ce roitelet, désigné sous les noms de Strophilus , 
Hort. sanitat., lib. 2, cap. 107, folio 67, et //ydros, 
Hort. sanit., lib. 2, cap. 121, fol. 70, est connu des 
naturalistes et désigné sous le nom de pluvier à collier 
d'Egypte, charadrius ægyptius, Lin. Gmel. $S. N. x, 
p. 684, n° 26. Cet oiseau, appelé petit pluvier, dé- 
barrasse le crocodile des insectes qui le tourmentent ; 
de là la liaison entre l'oiseau et le reptile. Ærnales du 
museum d'hist. nat., tom. 1x, p. 382-354 ; p. 472. 

Une observation analogue a été faite en Amérique : 

« Le caïman dormant la gueule ouverte, y reçoit 
« une quantité énorme de maringoins qui y sont rete- 
« nus par le mucus qui tapisse la langue et l'intérieur 
« de la gueule; il en est délivré par le todier, todus ci- 
« nereus, Lath. » Descourtilz, F’oyages , tom. 3, pp. 
11-108. 

Le caïman dont parle Descourtilz, est le crocodile de 
Saint-Domingue , ou à museau eflilé, crocodilus acutus, 
Cuvier ; et le todier est le tc-tic décrit par Buflon, sans 
indiquer ses mœurs. 

Le rapprochement des deux observations modernes 
confirme l'opinion ancienne, ainsi qu’on peut le voir 
dans les Mém. de la société linnéenne de Paris , tom.1, 
1822, p. 17, et dans les Ænnales de chimie, 1828 , tom. 
37, p. 61-65. 

Si le crocodile a des amis, il a aussi des ennemis : 
L'Ichneumon, verra ichneumon, Lin., appelé Veo- 
mon (Hort. sanit. lib. 1, cap. 104, fol. 30 : Ichneu- 
mon , du grec es, chercher, cap. 161, fol. 142), dé- 
vore les œufs du crocodile. 

Une sorte de vautour vient gratter le sable et piquer 
les œufs de crocodile, dans le royaume de Benin. AZe- 
moires du capitaine Landolphe, tom. 1, p. 143. 
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Les jeunes crocodiles récemment éclos sont recher- 
chés par le Zhirsé, Tyrse, la tortue molle du Nil. Voy. 
Journ. de physique, tom. 26, 1785, mai, p. 328. À la 
vérité cette tortue, testudo triunguis, Gmel. S. N. xnx, 
P- 1059, sp. 18, peut être mangée à son tour par les 
grands crocodiles. Cuvier, Règne animal, tom. 2, p.15. 

La chair du caïman a une odeur de musc; elle pro- 
vient d’un fluide jaune épais, sccrété par trois glandes 
situées sur les côtés de l'anus. 

P. 781. De la vénénosité du lieure marin. 

Du temps de Paré, la connaissance des animaux ma- 
rins était peu étendue, et beaucoup de préjugés l’en- 
touraient ; mais les recherches des naturalistes mo- 
dernes les ont dissipés. 

L'animal connu des Anciens, sous le nom de èvre 
marin, est un mollusque portant encore ce même nom 
et celui de chat marin. W appartient au genre aplysie 
et a fixé depuis long-temps l'attention des observateurs. 
Les travaux de Bohadsch et de Cuvier laissent peu à dé- 
sirer sur son anatomie. Mais ces deux auteurs ayant 
négligé les observations de Réaumur et de Guettard 
sur ces singuliers animaux, j'ai cru devoir réparer 
cette omission, d'autant plus que M. de Blainville, 
Dict. sc. nat., tom. xxv1, p. 324, dit: «On ne sait 
« rien de leur mode d’accouplement... Je n’ai trouvé, 
« dans les auteurs qui sont venus jusqu'ici à ma con- 
« naissance, aucun détail sur le produit de la généra- 
« tion des aplysies. » Ces assertions me paraissent dé- 
truites par les citations suivantes : 

« Réaumur a observé sur la côte de Poitou, la ma- 
« nière dont s’accouplent le mäle et la femelle du lièvre 
« ou chat marin, animal qui, malgré son nom, marche 
« très-lentement et n’a point de jambes. Il ressemble 
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« aux limaces terrestres ; il a comme elles des cornes, 
« mais plates. La femelle a l'ouverture de la partie 
« féminine presqu’au milieu du dos; le mâle monte 
« sur elle , et il sort de dessous son ventre une partie 
« masculine tournée en spirale , à peu près comme 
« celle des canards. » Æct. Paris., 1715, hist., pi 
LENS 

Aucun auteur, ni avant ni après Réaumur , n’a parlé 
de ce singulier accouplement ; il était même ignoré de 
Cuvier. Ce savant, après avoir décrit avec le plus grand 
soin les organes de la génération des aplysies, Mém. 
sur les aplys., pp. 19-21, désire qu’un naturaliste in- 
telligentcherche à observer ces mollusques, pourvus des 
deux sexes , avant , pendant et après leur accouplement. 

Cet article était rédigé depuis longtemps, lorsque 
jai eu l’occasion de consulter l’AÆistoire naturelle des 
Aplysiens, par M. Sander Rang ; Paris, 1828, mo- 
nographie complète du genre aplysie. L'auteur donne 
une description anatomique exacte de ces mollusques ; 
on trouve à la page 28 la confirmation de l'observation 
de Guettard sur le frai des aplysies, pris autrefois 
pour une sorte d’ulve, et disposé en pelottes qui, par 
leur manière de se ranger, ressemblent si bien à du 
vermicelle ; il est très-abondant dans les mois de sep- 
tembre , octobre et même novembre. 

L'accouplement des aplysies a lieu depuis le mois de 
juin jusqu'au mois de septembre et même d'octobre. 
M. Rang, p. 54, sp. 10, pl. vi et vu, décrit et re- 
présente lÆplysia fasciata, dont il a observé, p.20, 
l'accouplement, ét p. 26, 27, la reproduction. 

La liqueur pourprée répandue par plusieurs espèces 
a fait donner , par les pêcheurs de l'embouchure de la 
Gironde, le nom de Pichevin ( Pisse-vin) à l'Aplysia 
depilans; et par les Nègres pêcheurs de la Marti- 
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nique, celui de Baril-de-F'in à l'Aplysia protea, Rang, 
oper. cit. , p. 41, p.-57, sp. 13, pl. x, fig. 1, 2, 3. 

Cette Aplysie protée est le T'einturier de Charvet ; 
dont Lacépède, /Zist. nat. des poissons, tom. 5, p. 
54-59 , a longuement parlé, en engageant les natu- 
ralistes, qui parcourent les rivages de la Guadeloupe; 
à se procurer des individus de l'espèce de poisson 
observée par Charvet. Plus d’une fois, dans ses ou- 
vrages , il est échappé à Lacépède quelque erreur pour 
n'avoir pas voulu révoquer en doute le témoignage d’un 
autre écrivain ; Act. Paris., 1829, tom. vin, p. cexv; 
j'ajouterai des personnes qui lui fournissaient des notes. 

Dans les Æct. Divion., 1829, p. 143, j'avais à tort 
rapporté le poisson Z'einturier à une Sèche : il est très- 
certainement l°Æplysia protea de M. Rang. 

L'observation publiée par Réaumur était un premier 
pas : elle méritait un nouvel examen, parce que le 
savant académicien n'avait pas fait une étude anato- 
mique de l’aplysie : l'espèce, sur laquelle il a vu l’accou- 
plement, est celle désignée par M. Rang sous lenom d’4- 
plysia fasciata ; elle est de couleur d’un noir pourpre 
tout parsemé de points pales , et seule elle a un trou à la 
membrane supérieure de son couvercle des branchies : 
Guettard, Act. Paris., 1756, p. 157, l'appelle Lièvre 
marin pourpre sans panache. 

Des bords du manteau de ce mollusque , il suinte en 
abondance une liqueur pourpre foncée dont l'animal 
colore au loin l’eau de la mer quand il apercoit quelque 
danger; cette propriété me fait croire qu’une espèce 
d’aplysie est indiquée par Duhamel dans le passage sui- 
vant (1): 


Gi) On en aura la certitude si l’on se rappelle le Zimacon 
sans coquille, dont il est parlé dans la Wie de Perresc, par 
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« Je me contenterai, dit-il, de signaler que j'ai 
« trouvé, dans une espèce particulière de poisson , dont 
« je donne la figure , fig. 2 (1), qui est d'un brun jau- 
« nâtre, marqué de bandes plus brunes, une viscosité 
« qu'il jetait par labouche en forme de bave , qui était 
« d’une couleur pourpre des plus vives et des plus 
« éclatantes. Je l’ouvris et lui trouvai dans le corps 
« encore un réservoir de cette même liqueur ; il y avait 
« quatre à cinq de ces poissons (2) attachés sur une 
« coquille de pourpre, dont cette espèce de poisson (2) 
« nommé Soldat où Bernard-[l Hermite s'était mis en 
« possession. J'ai fait mon possible pour avoir de ces 
« espèces de Lièvres, mais je n'ai pu en recouvrer ; 
« tous ceux qu’on m’apportait étaient fauves dessus , 
« jaunes comme un jaune d'œuf dedans, et ne conte- 
« naïent pas deliqueur rouge. » Act. Par., 1736, p.63. 

Le défaut de figure et le vague des descriptions 
rendent assez diflicile la détermination exacte des mol- 
lusques vus par Duhamel; cependant je croirais que 
celui caractérisé par le brun jaunâtre marqué de bandes 
plus brunes serait l’aplysia punctata, Cuv.; alors elle 
adhérerait au murex comme y adhère l’actinia effæta, 


Requier, p. 211. Ce limaçon, mis dans un four avec d’au- 
tres objets pour les faire sécher , s’était fondu et avait teint 
d’un pourpre parfait tout ce qui était autour de Jui : ce qui 
avait fait soupçonner à Peiresc que ce pouvait être le vrai 
Pourpre, ou Murex de Tyr. 

(1) La figure annoncée n’a point été publiée. On n’a 
trouvé la planche indiquée dans aucun des exemplaires qui 
ont été consultés. 

(2) A l’époque où écrivait Duhamel, on donnait le nom 
de poisson à tout animal aquatique. 
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Gmel., 3133, sp. 5; Rondel,, de Pise. Uib. XVII, cap. 18; 
celui, fauve dessus et jaune dedans, seraitle doris flava. 

Les naturalistes des bords de la Méditerranée pour- 
ront facilement confirmer ou infirmer ces détermina- 
tions. 

Guettard, dont j'ai déjà eu occasion de parler, pu. 
blie, Æct. Paris., 1756, p. 157, la description de plu- 
sieurs mollusques, auxquels il donne le nom de lièvre 
marin et même de limace de mer ; tels sont les suivans : 

«1. Lièvre marin jaune citron qui fait sortir du trou 
« qu'il a sur le dos un panache feuilleté, composé de 
« plusieurs branches. Ses œufs, très-petits, forment 
« par leur assemblage des espèces de bandelettes d’un 
« beau jaune citron, alcyonium tæniatum des auteurs. 

« 2. Lièvre marin, pourpre sans panache. Ses œufs 
« sont renfermés dans une espèce de gelée blanchâtre 
« ou d’un violet plus où moins foncé; ces masses sont 
« contournées, quelquefois plus grosses que le poing , 
« et semblent des vers réunis, aleyonium tæniatum des 
« auteurs. » 

« Le l’ermichiaria est le frai de cette limace de mer 
« qu'on appelle le lièvre de mer. J'ai vu beaucoup de 
« ces masses de frai sur les côtes de l’Aunis et du Bas- 
« Poitou; je les ai tirées même du corps de l'animal : 
« elles sont pourpres comme le Fermichiaria d'Impe- 
« rati, et comme la liqueur qui sort de cet animal lors- 
« qu’on le touche ou qu'il se pourrit. » Guettard, Mém. 
sur div. part. d'hist. nat., tom. 3, p. 146, p. 171. 

« Les œufs des aplysies, disposés en longs filets glai- 
« reux, entrelacés à la manière du vermicelle, et minces 
« comme des ficelles, sont le vermicelle de mer des 
« pêcheurs. » Cuvier, règn. anim., éd. 2, tom. 3, p. 60. 

Par le rapprochement de ces divers passages on voit 
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la confirmation de l'opinion qui regarde le frai de l'a= 
plysie ponctuée comme l’alcyonium vermiculare , impe- 
rat. purpureum, C. B. Pin. p. 368, sp. LIL. Voy. ct. 
Divion., 1819, p. 104-105. 

Le frai du lièvre marin jaune citron appartient au 
Doris flava, Nob. Act. Divion., 1819, p. 103 , p. 104. 
Doris cæspitosa, Van Hasselt. « J'ai trouvé, dit ce 
& savant, le Doris cæspitosa précisément dans lemoment 
« de frayer : les œufs étaient couleur d'orange et enve- 
« loppés d’un mucus jaune, qui unissait les œufs déjà 
« frayés à ceux qui ne l’étaient pas encore. » Bullet. 
Feruss., 1824, sc. nat., tom. 3, p. 239. 

Ce frai a été connu anciennement; C. Bauhin, Pin. 
P- 568, sp. VX, l'appelle alcyonium vermiculare, imper. 
[lavescens. 

On a démontré, Act. Divion., 1819, p. 103, que la 
crasse de la mer, dont Lamourouxignorait la nature, est 
le frai de la doride jaune. 

«3. Limace de mer des côtes de l’Aunis et du Bas- 
« Poitou qui dans l'eau n'offre point de coquille , et hors 
& de l’eau enoffreunesolide. ct. Paris., 1756, p. 163. 

Guettard a bien soin de faire remarquer le rapport de 
cette limace de mer, bulla aperta, Linn., bullæa 
aperta, Lamk., avec le lièvre marin pourpre sans pa- 
nache , aplysia punctata, Cuv., et en cela il a précédé 
Cuvier, qui, ignorant son travail, ne l’a cité ni dans 
les Annales du Mus. d'hist. nat., 1810, tom. XVI, 
P: 1-18, ni dans son Règn. anim., ed. 2 , tom. 3 , p. 62. 

Les détails que nous publions annoncent la nécessité 
de répéter les observations de Réaumur et de Guettard 
pour compléter l’histoire des aplysies , ce qui a été fait 
par M. Rang. 

P. 57. Cuar. . « Les orties de mer sont de couleur 
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«de cristal, reluisant avec du pers meslé; de substance 
« si fragile qu'à peine en peut-on tirer d’entière de la 
« mer. Si on en frotte un baston, 1l reluit de nuict 
« comme si c’estoit une torche allumée, qui est chose 
« admirable. » 

Gesner, de halosachne corollarium , fol. 36, verso, 
sous le nom de Meergallen, a décrit une substance qu'il 
dit ne savoir ce que c’est; cependant, de aquatil., p. 
1259-1243, il l'avait fait connaître sous le nom de pota 
marina. Rondelet, de piscibus, p. 528 et 532 ; de insect. 
et zoophyt., p. 132, l'appelle urtica soluta. Aldrovandi, 
de zoophyt., lib. 1v, cap. 2, p. 573, en parle sous le 
ütre de urtica soluta potta marina vulgi, et en donne la 
figure p. 576. 

Réaumur l’a fait connaître, Act. Paris., 1710, p. 
481, sous le nom de gelée de mer. Bernardin de Saint- 
Pierre , Foyage à l'Ile de France, tom. 1, p. 20 , l’ap- 
pelle bonnet flamand ; c’est le rhizostome bleu, rhizos- 
toma Cuvieri, désigné par Albert-le-Grand sous les 
noms de gemma maris, Spuma marina, lepus marinus 
veterum , etc. Cette production , aujourd’hui bien con- 
pue, peut devenir lumineuse dans certaines circons- 
tances, que les modernes n’ont point encore précisées. 

Ce nom d’ortie de mer, (à cause de sa propriété brü- 
Jante), a été donné à plusieurs productions marines. 
Rondelet lui-même s’en est servi pour désigner un corps 
marin que, jusqu’à ce moment, on croyait ne pas avoir 
retrouvé ; c’est sonortie cendrée , urlica cinerea. 

A plusieurs reprises, J'ai entretenu l’Académie de 
diverses recherches sur des points obscurs de l’histoire 
naturelle , et je me suis fait un plaisir et un devoir de la 
rendre dépositaire du fruit de mon travail, surtout 
lorsque, comme dans lecas présent, j'ai eu à lui commu- 
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niquer des éclaircissemens curieux et une détermina- 
tion précise d'objets sur lesquels on ne savait quoi 
penser. 

Il s'agit de la découverte que j'ai faite du véritable 
nom de la production désignée par Rondelet , de piscib. 
lib. xvu , cap. xv1, p. 529 , sous le nom d’urtica cine- 
rea; mais auparavant, je dois entrer dans quelques 
détails préliminaires. 

1° Rondelet a représenté deux fois (p. 529 , et de tes- 
taceis, p. 3, où la figure est renversée), l’urtica cine- 
rea ; mais il faut avouer que le dessin est loin de mettre 
sur la voie pour faire reconnaître cette production. 

Les copies données par Aldrovandi, de mollib. p.567, 
et par Jonston , de exanguib. , Kb:,1v; «caps p#5855; 
tab. xvin, ne fournissent aucun renseignement plus 
positif. 

On doit dire la même chose de la grossière figure 
représentée par Aldrovandi, p. 568, sous le titre Ur- 
tica marina saxo innata , et décrite, p. 566 &. comme 
analogue à celle de Rondelet. 

2 La description , faite par Rondelet, de son urtica 
cinerea, répétée par Aldrovandi, p. 570, par Jonston , 
indique quelques-uns des caractères qui font douter 
de l’exactitude de la place accordée par ces auteurs à 
cette production. Voici en effet ce qu'ils ont dit : «L’or- 
« tie cendrée a recu ce nom à cause de sa couleur ; elle 
« a peu ou point de chair ; elle est pourvue de longs 
« filamens, toujours alongés sans jamais se contracter ; 
« elle adhère fortement aux rochers dont on ne peut 
« la séparer intacte, à cause de sa fragilité. Cependant, 
« ajoute Rondelet, ce doit être une ortie, puisqu'elle 
« pique les mains qui la manient. » 

Ronde:et aurait dû dire que la rigidité des filamens 
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font une piqüre comme une esquille de bois, mais nul- 
lement comme une ortie. 

Une description aussi précise, faite par un témoin 
oculaire, aurait dû engager les auteurs modernes à re- 
chercher à quel objet appartenaït celui vu par Ronde- 
let; aucun ne s’en est occupé. Mazéas, Act. Paris., 
extran., tom. 1x, p. 300, a seulement dit, en parlant 
de l’amplhitrite ventilabrum , Mull. : « Le mouvement 
« des filamens qui couronnaient Ja tige ( pl. 1) me pa- 
« rut alors parfaitement semblable à celui des trompes 
« de l'espèce d’ortie de mer, appelée par Rondelet ur- 
« tica cinerea. » Mazéas, se rapportant uniquement au 
nom donné par Rondelet, a désigné par le mot trompes, 
des filamens que je prouverai être des pédicules. 

Gmelin, dont la compilation est, comme le dit Cu- 
vier, unouvrage de fabrique, rapporte , p. 3133, sp.8, 
comme synonyme de l’actinia viduata, Mull. ; Ældrov., 
zooph., p. 565, urtica cinerea Rondeletii. Il y a évi- 
demment erreur, puisque les filets pris pour des tenta- 
cules ne sont jamais rétractiles, comme en avertit ex- 
pressément Rondelet. 

En consultant l'£ncycl. méthod., Dictionn. des vers, 
10m. 1, p. 11, Sp. 7, J'ai découvert la cause de l’erreur 
de Gmelin. 

« Les figures d’Aldrovande , dit Bruguière, qui re- 
« présentent l’actinia viduata, Mull. , contractée, sont 
« exactes suivant Muller; mais non pas celles qui la 
« représentent épanouie; elles pèchent par les tenta- 
« cules qui sont trop longs. » 

Or Muller, en citant la figure donnée par Aldro- 
vande, sous le nom d’urtica parva Rondeleti, a pris 
par inadvertance le titre d’urtica cinerea Rondeleuï 
(situé au-dessous) comme indication appartenant à la 
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figure supérieure, mais ce titre ne se rapporte qu'à la 
figure inférieure représentant, comme on lé verra, 
une touffe d’acétabule , dont tous les filets sont dépour- 
vus d'ombrelle; privation assez fréquente, ainsi qu'on 
peut s’en assurer par la citation suivante : 

L'acetabulum de Tournefort, Collect. académ., part. 
étrang., tom. 1, part. 4, planche 24, fig. A. ; coral- 
lina androsace , Pallas ; tubularia acetabulum , Gmelin ; 
acélabulaire méditerranéen , Lamk. ; acetabularia in- 
tegra, Lamx., est, suivant M. Raffeneau de Lille, un 
végétal de la famille des conferves. Dans les étangs 
salés des environs de Montpellier, on l’observe souvent 
en touffes épaisses. Elle se montre d’abord comme de 
petits tubercules dont la racine n’est qu'un cal peu 
épaissi ; elle devient tubuleuse et s'élève quelquefois à 
trois ou quatre pouces de hauteur, sans développer 
encore son disque. Ærchives des découvertes, 1827, p. 
50-52. Extrait de l'Analyse des travaux de l'Académie 
des sciences , pour 1826. Act. Paris. , 1830, tom. 1x, 
P: CXXViIJ-CXxXx. 

Les naturalistes modernes ont l'habitude aujourd’hui 
de placer au bas de la planche le nom des objets qu’elle 
représente ; et Muller, croyant qu'Aldrovandi avait 
suivi cette règle, a pris le nom placé par ce naturaliste 
au-dessous de la figure de l’urtica parva Rondeleti (al- 
Iéouée par Gmelin comme synonyme de l’actinia rufa , 
Mull.; voyez Gmelin, S. N., p. 3151, sp. 1), pour 
celui de cette actinie. 

Les auteurs qui ont copié Muller ne se sont point 
apercus de l’équivoque qu’il avait faite. Voilà pourquoi 
Vurtica parva Rondeletii est donnée par Muller comme 
synonyme de son actinia viduata, et par Gmelin, comme 
synonyme de l’actinia equina, Lin. ; hydra mesem- 
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bryanthemum, Gæœrtn. Gmel., S. N., p. 3868, sp. 8. 

Bruguière, adoptant, sans critique, la fausse indica= 
tion de Muller, a répété d’après lui, que la figure in- 
férieure de la page 565 d'Aldrov., mollib., représen- 
tait son actinie veuve épanouie. 

Tels étaient les renseisnemens que j'avais pu recueil- 
Br sur lurtica cinerea, lorsqu'en y réfléchissant, je 
m'aperçus qu'il pourrait bien y avoir abus de noms; 
en effet, Rondelet a donné le nom d’ortie à la produc- 
tion qui nous occupe, parce que ses tiges séchées peu- 
vent piquer. Je me rappelai alors avoir vu, dans le ca- 
binet de M. Bertholomey, un échantillon de tubulariæ 
acetabulum , Lin. , acétabule de la Méditerranée, for- 
mant une touffe, dont l’aspect avait une sorte de res- 
semblance avec le dessin de Rondelet, et dont la plus 
grande partie des filamens était sans ombrelle. 

Je comparai alors les figures, publiées par le profes 
seur de Montpellier, avec celles données par Aldro- 
vandi , sous le titre : Urtica marina saxo innata, cuée 
plus haut, et androsaces proferens fungulos, dans 44 
drov. Mus. metallic., p. 852, et celle publiée par Dale- 
champ, Âist. générale des plantes, tom. 2, p. 249, 
sous le titre Ændrosaces. Je fus frappé de leur analopie, 
ou plutôt de leur ressemblance : pour éclaircir mes 
doutes et confirmer mes soupçons, je les comparai à 
l'échantillon de tubularia acetabulum. En examinant 
ensuite la description donnée par Rondelet, je ne pus 
méconpaitre l’acétabule , dont les caractères sont, 
comme on le sait , « de venir en touffe épaisse sur les 
« rochers... d'offrir dans la mer des tiges flexibles gé- 
« Jlatineuses, d’une couleur verdàtre... qui par la des- 
« siccation deviennent blanchâtres et très-fragiles. » 
Encycl. méthod., Hist. nat. des Zoophytes, tom. 2, p. 6. 


(32) 

Ces caractères , étant conformes à ceux indiqués par 
Rondelet, font reconnaitre dans la figure de son lrtica 
cinerea une toufle épaisse d’Æcétabule de lu Méditer- 
ranée, dont tous les filets sont privés d’ombrelle. On 
explique facilement la grossière figure étiquetée par 
Aldrovandi : Urtica marina saxo innata, représentant 
la touffe séparée en plusieurs paquets, sur chacun des- 
quels on n’apercoit aucune ombrelle , tandis que le des- 
sin de Dalechamp offre une touffe très-épaisse, dont 
plusieurs filets sont terminés par une ombrelle , ainsi 
que je l'ai observé dans l'échantillon du cabinet de 
M. Bertholomey, échantillon dont l’inflexion coïncide 
avec celle de la figure de Rondelet, et offre très-peu de 
filets supportant l’ombrelle. 

L’adhérence de l’Acétabule au rocher explique faci- 
lement la difliculté de l'en détacher intacte ; d’ailleurs, 
sa fragilité assez grande en est encore une cause. 

Rondelet et Aldrovandi n’ont vu (1) que des touffes 
d’Acétabule dont tous les filets étaient privés d’om- 
brelle ; et tous les auteurs qui sont venus après eux, 
ayant vu l’Acétabule complète , n’ont pu supposer que 
ces deux savans n'aient point observé l’ombrelle qui 
caractérise cette production, regardée par Bauhin, 
Tournefort, etc., comme un végétal; et par Linné, 
comme un zoophyte. Au surplus, les naturalistes mo- 
dernes ne savent guère quelle place lui accorder. M. de 
Blainville dit « s'être assuré par beaucoup de recherches 


(Gi) L'Acétabule n’est pas la seule production dont Ron- 
delet ait donné une figure incomplète ; Cuvier a observé le 
même défaut dans celle de la Carinaire , Carinaria cymbiurr, 
désignée , de ins. et z00ph., cap. xx, p. 126, sous le nom 
de Holothuriorum secunda specie. 
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« que ce ne peut être un polypier. » Dict. sc. nat., 
tom. 60 , p. 519. 

La propriété piquante attribuée à l’Ortie cendrée 
(Acétabule de la Méditerranée), reconnaitrait-elle la 
même cause que celle de la Spongille fluviatile, Act. 
Divion., 1833, p. 36; ou ne serait-elle que l’action mé- 
canique de la pointe des filets? C’est aux naturalistes 
des bords de la Méditerranée à nous l’apprendre. 

Le dessin, donné par Rondelet, figurant tableau, est 
répété trois fois, de Piscib., p. 529, 582 , et de Testac., 
p.3 ; offre l’Echinus parvus décrit p. 582, sous le titre 
d'Echinorum quinto genere, et dont Aldrovandi, de 
Moll., p. 41, dit : « Omnium Echinorum minimi sunt, 
« et cum quinta specie à Rondeletio picta conveniunt 
« hic novissimè positi. » Les figures données par Al- 
drovandi, p. 412, sont si grossièrement faites qu'elles 
ne peuvent rien indiquer ; aussi cette espèce d’oursin 
n'a été alléguée par aucun naturaliste systématiste. 

Rondelet, de Testac., lib. 1, cap. x, p. 3, sous le 
tütre de Lepade, parle de la Patelle que je soupconne 
être la Patella squamata , Gualt., tab. 8, fig. 1. Il la 
représente fixée sur le rocher, Lepas adhærens , et ren- 
versée, Lepas inversa. 

Pius loin , de Testac., lib. 1, cap. in, p.5 , Rondelet, 
sous le titre de Zepade parva, donne une description 
reconnaissable ,quoiqu’embrouillée, de l'Oscabrion (Chi- 
ton fascicularis), dont le dessous est aussi représenté 
dans les figures citées, et avec le nom, p. 3. 

Ainsi il faudra supprimer dans les Dict. des sc. nat., 
tom. XXXVI1, p. 519 ; Dict. classiq. d'hist. nat., tom. xu, 
p- 446; l'Encyclop. méthodiq., Dict. des vers , tom. 3, 
p- 675, la phrase suivante : «On trouve bien une autre 
« petite figure sans nom , qui indique évidemment une 
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« espèce d'Oscabrion; mais elle n'a point d'explication 
« dans le texte. » 

D'ailleurs, Aldrovandi a très-bien signalé l'Osca- 
brion dans un passage de son ouvrage sur les testacées. 

Je crois avoir donné une explication satisfaisante des 
passages cités de Rondelet , dont aucun auteur moderne 
ne s'était encore occupé. 

Nous avons vu plus haut, page 32, que Linné 
avait placé l’Acétabule de la Méditerranée, parmi les 
Zoophytes, formant la cinquième division de sa classe 
des vers, dans laquelle se trouvent les Polypes //ydra, 
à l’occasion desquels je rapporte le passage suivant : 

« Un auteur, dont je ne me rappelle pas le nom, a 
« cru trouver une espèce de Polype dans un Cham- 
« pignon, qui, par conséquent , ne serait pas aqua- 
« tique; mais cette découverte n’a pas été confirmée, » 
De BI., PDict. des sc. nat. , tom. 6o, p. 66. 

Dans ce passage, il s’agit de Guettard qui a pris 
l'Erysiphé de la spergule ou de l’espargoutte, £rysiphe 
spergulæ, Nob., pour un Polype terrestre rappelé 
par Haller, Bibl. anatom., tom. 2, p. 375, sous le 
ütre : De Polypo in sicco vivente. Voyez à ce sujet Act. 
Divion., 1818, p. 34. 

P. 70. Caar. xvir. —P. 770. Car. xxvin. De la 
Torpille. 

« La Torpille ne blesse pas seulement ceux qui la 
« touchent à nud , mais aussi par entre les rets... car 
« si un homme luy touche avec une verge, elle luyen- 
« dormira le bras. » 

Paré connaissait bien exactement les effets de la Tor- 
pille; mais de son temps, on ignorait à quelle cause on 
devait les attribuer. 
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Les découvertes modernes ont fait connaître le rap- 
port qui existe entre ces effets et ceux du galvanisme. 

La Torpille n’est pas le seul être organisé qui jouisse 
de cette propriété singulière; on la retrouve dans plu- 
sieurs autres animaux, ainsi que je l’ai indiqué, Act. 
Divion., 1830, 1°° livr., p. 26-33, dans une note à la- 
quelle il faut ajouter les suivantes : 

1. «Un seigneur russe a dit à Cassini avoir été doué, 
« dans deux différentes années de sa vie, d’une vertu 
« électrique : quiconque le touchait alors, dans quel- 
« que partie du corps que ce füt, éprouvait une com- 
« motion sensible. » Act. Paris., 1777, p. 578. 

2. «Les chenilles processionnaires du pin , Bombyx 
€ pityocampa, pour changer d’arbre, marchent sur un 
« seul rang à la suite les unes des autres, en formant 
« une ligne non interrompue qui paraît immobile. On 
« y remarque de temps en temps un mouvement sac- 
« cadé. Si on touche avec un bâton ou avec la main, 
« la chenille qui est la première de la file, la dernière 
« et toutes les intermédiaires font en même temps les 
« mêmes mouvemens, comme frappées de l’étincelle 
« électrique. » Ænn. Sc. nat., 1832, tom. 27, p. 111. 

3. Les Méduses , ces masses légères , bleuâtres et gé- 
latineuses (1), sont souvent douées d'électricité, au 
rapport de M. Gaïilon. Mém. de la Société d'agric. de 
Boulogne sur mer, 1832, p. 98. 

4. Reduvius Serratus, Fab., insecte d'Amérique, qui, 


(1) Cette espèce de Méduse, bien décrite sous le nom de 
Gelée de Mer, par Réaumur, Ac. Paris., 1710, p. 478, 
pl. XT, fig. 17, 18, est connue actuellement sous le nom 
de Rhïzostome bleu. Cuv. 
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suivant une observation du général Davias, serait doué 
de la propriété de donner une forte commotion élec- 
trique. Bullet. Feruss., 1823 , tom. 1, p. 146. 

5. Je ne parlerai pas de Gaspard Hauser, assassiné d’un 
coup de stylet, à Anspach, le 17 décembre 1833, qui, 
s’il prenait un chat par la queue, éprouvait un frisson- 
nement et sentait comme un coup sur la main. Diction. 
pittor. d'hist. nat., tom. 1, p.557. Cet individu extraor- 
dinaire était doué d’une organisation qui le rendait 
très-sensible aux influences magnétiques et électriques. 

Cette même propriété électrique se remarque aussi 
chez les végétaux. Voyez la Notice imprimée dans les 
Mem. de la Société d'émulation du Jura, 1832, p. 14- 
19, à laquelle il faut joindre quelques-uns des faits 
SuIvans : 

A. On s’est appuyé de l'opinion d’Albert-le-Grand, 
pour avancer que l’attouchement du Napel engourdit le 
bras; et Gouan dit avoir vu un jeune homme dont le 
bras fut engourdi après avoir touché l’Æconitum rostra- 
tum. M. de Pfyffer, ayant un jour cueilli quelques 
fleurs d’Aconit, sentit dans le poignet et dans l’avant- 
bras, un engourdissement violent. L’Æermite en Suisse, 
1829, tom. 1, p. 258. Mais Albert, dans le passage 
suivant , se borne à indiquer la propriété rubifiante du 
Napel : « Rubifactivæ (facultates) eorum quæ superpo- 
« nuntur propter sanguinis ad locum illum attractio- 
« nem, sicut fiat napellus. » 2). Albert. Magn. oper., 
tom. V, p. 429, col. 1, ad finem. 

B. Les bulbes de Colchique, Colchicum autumnale , 
Lin., pilées, engourdissent les doigts qui les manient de 
la sorte. Revue médic., 1830 , tom. 3, p. 9. 

C. « Clusius nous apprend qu’on lui avait présenté à 
&« Amsterdam, plusieurs individus de Phallus Ha- 
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&« driani, Vent., et que toutes les fois qu'il les serrait 
« dans la main, il éprouvait un engourdissement. » 
Ency. méth., Botan., tom. V1, p. 575, colon. 1. 

Il est facile de répéter cette observation, puisque le 
Phallus Hadriani n’est qu'une variété accidentelle du 
Satyre fétide, chanté par Adrien Junius; ainsi qu'il 
est facile de s’en assurer en comparant les textes de 
Dodoens, Stirp. Hist. pempt. tertiæ, lib. v, cap. xxY, 
p- 482-484 ; de Clusius ; de Jean Bauhin, /Zist. plant., 
lib. xz, cap. 1x, tom. 3, p. 843. Ce dernier auteur dit: 
Volæ manus appositus penetrabilis frigoris sensum 
adfert. 

D. Ginanni a fait une observation curieuse, qui n’a pas 
été répétée et qui mériterait de l'être. En touchant la 
Rouille vermineuse, ce savant se sentit attaqué d’une 
grande faiblesse de nerfs, qui augmenta au point qu'il 
se vit obligé de se retirer à plusieurs reprises. Journ. 
économiq., 1761. Novembre, p. 520. 

Cette observation incomplète aurait dû fixer l’atten- 
tion des naturalistes. Mais il faudrait savoir ce qu’en- 
tend Ginanni par le mot Rouille vermineuse ; Vexplica- 
tion s’en trouve probablement dans son ouvrage intitulé: 
Delle Malatie del grano in herba. Pesaro, 1759, 4°, 
cité par Haller, Bibl. botan., tom. 2, p. 483, $ mncexv. 

E. Si l’on peut ajouter foi aux récits de quelques voya- 
geurs, € on trouverait dans le Caucase les eaux aci- 
« dules où Nartsana, qui contiennent beaucoup d’a- 
« cide carbonique. On ressent en y entrant, comme 
« une espèce de coup électrique, et le corps se couvre 
« de grosses bulles d’air ; on éprouve d’abord un froid 
« subit, » Now. annal. des voyages, 1830, tom. 1v, 
P: 170. 

Dans beaucoup des faits cités plus haut, on ne voit 
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pas à la vérité des effets électriques bien caractérisés ; 
mais ils semblent y avoir quelques rapports; c’est le 
motif qui a engagé à les réunir et à les placer à la fin 
de la présente note. 


Sur quelques localités géologiques. 


L'importance de l'indication précise des localités géo- 
logiques se fait surtout sentir dans l'étude des pétrifi- 
cations ; et c’est rendre service à la science en les pré- 
cisant. (6 janv. 1830 , 21 mars 1832). Outre l'avantage 
de répéter sur les lieux les observations des premiers 
auteurs , et de retrouver les objets dont ils ont parlé , 
on obtient celui de fixer d’une manière plus exacte la 
disposition géologique du pays. 

Déjà dans nos Mémoires, Æct. Divion., 1829 , p.149, 
se trouve signalée l'erreur de Guettard, qui traduit 
Albis orteranti ( Weïsswasser) par Otrante et par 
Oran; ici j'en signale une autre du même auteur. 
Guettard n’était pas fort sur la géographie; dans ses 
Mémoires sur différ. part. des sciences, tom. 4, p.617, 
il dit, en citant Fulsose : « Un crapaud fut trouvé 
« vivant (1), renfermé dans l’intérieur d’une pierre, 
« à Autun. » En recourant au texte de Fulgose, on 
trouve : ir Athonis arce (Hatton-Chatel , bourg de l’'an- 
cien duché de Bar , situé entre la Meuse et la Moselle, 
sur une hauteur; il est de l’ancien patrimoine de la 


(Gi) On sait que les crapauds vivans, trouvés, dit-on, dans 
l'intérieur des pierres, ne sont que le résultat d’une équi- 
voque basée sur les géodes ( Crapauds des ouvriers) qui 
déparent le parement des pierres. Ac. Divion., 1825, 


P: 45-48.) 
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ville de Verdun, et doit son nom à son fondateur, Hat- 
ton, évêque de Verdun en 860.) f’erdunensis agri 
(Verdunois). Les commentateurs , s’attachant plus aux 
mots qu'aux choses, ont substitué à Æthonis arce les 
mots Æugustoduno arce; et à F’erdunensis agri, ceux 
de F'irodunensis agri. Guettard , n’ayant probablement 
pas recouru au texte, a tout bonnement traduit Augus- 
odunum par Autun, en pensant que par ’irodunensis 
agri, on indiquait Verdun-sur-Doubs. Ainsi, dans le 
premier cas, Guettard transportait dans le royaume de 
Naples une ville située sur les frontières de la Saxe et 
de la Bohême; et dans le second , il placçait en Bour- 
gogne un bourg enclavé dans la Lorraine. 

Ces erreurs topographiques peuvent toujours être 
rectifiées en recourant aux textes; mais il n’en est pas 
de même de la suivante : « Le Plésiosaure pentagonal, 
« Cuv., se trouve dans le lias..... des environs d’Au- 
« xonne, département de la Côte-d'Or. » Dict. sc. nat., 
tom. 41, p. 364 ; tom. 54 , tableau n° xu. Cette assertion 
m'avait décidé dans le temps à m'adresser à M. Cu- 
vier, pour le prier de me faire connaître sur quelles 
bases il s'était appuyé pour attribuer à Auxonne, dé- 
pourvu de lias, une pétrification aussi singulière, re- 
trouvée depuis sur le versant est de la côte d’Ange- 
villers, à une lieue de Thionville : Scoutetten, Mém. 
de l'Acad. de Metz, 1829, et Bullet. Feruss., 1829, 
sc. nat., tom. 18, p. 460-462, n° 309. Cuvier m'a fait 
répondre que la désignation de cette localité était indi- 
quée d’après celle portée sur l'étiquette de l'échantillon, 
conservé au cabinet d'histoire naturelle du Muséum. 
D’après ce renseignement , je me suis décidé à faire des 
recherches pour découvrir la véritable localité où avait 
été trouvé le Plésiosaure, en France, et j'ai reconnu 
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qu'une équivoque était la source de l'erreur. Auxoïs, 
Auxerre, Auxon, Auxonne, ont assez de rapproche- 
mens pour être confondus. Il existe un bourg d’Auxon 
(département de Aube), sur la route de Troïes à Saint- 
Florentin ; outre cela, on trouve dans le département 
du Doubs, les villages d’Auxon, renommés par leurs 
carrières. La ville d’Auxonne étant plus connue que 
les bourg et villages d’Auxon, aura fait choisir cette 
première localité par les savans de Paris. C’est aux na- 
turalistes des départemens du Doubs et de l'Aube, à re- 
vendiquer un fossile sur lequel le département de la 
Côte-d'Or ne peut jusqu’à ce jour fournir aucun ren- 
seignement. 

Nous avons déjà eu occasion de signaler la présence 
de la Silice sous le sol de Dijon, à 96 mètres 60 cen- 
timètres. (Æct. Divion., 1829, p. 465 (1).) Elle a été 
retrouvée à la surface dans plusieurs autres endroits. 
Outre le terrain granitique de Chatenoix , près de Bèze 
(Act. Divion., 1829, p. 92), j'ai signalé celui de Mar- 
sannay-le-Bois, de Renève, du bord de l'Étang-Mau- 
vais, à Villebichot, etc. ; du bois de Couchey où crois- 
sent spontanément plusieurs châtaigniers , près desquels 
se trouvent abondamment la Bruyère commune, Cal- 
luna vulgaris, Dec. , et la Fougère femelle , Pteris aqui- 
lina, Linn., appelée Racine de Jésus-Christ, par Bé- 
guillet, Descript. de la France. Bourgogne, p. 510, 
à cause du dessin, comparé au monogramme du Christ, 
que présente la coupe oblique de la base de la üge. 
(Act. Divion., 1819, p. 82. ) Ce dessin, imitant l'aigle 
impérial , est formé par deux faisceaux de trachées qui 
suivent différentes directions. Æct. Paris., 1825, tom. 
V1, P. CVI. 


Un banc de grès très-dur a été trouvé au-dessus de 
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Baume-la-Roche; il se lie probablement avec les au- 
tres terrains siliceux signalés dans diverses parties de 
notre département (_4ct. Div., 1827, p. 68), et n’a au- 
cun rapport avec le Porphyre de Fixin, signalé par 
Buflon, ist. nat., tom. 1, p. 429, rappelé dans nos 
Mémoires, Æct. Div. , 1829, p. 70, et à l’occasion du- 
quel on trouve la note suivante : «Il y a dans la Bour- 
« gogne, dit M. Raulin, du porphyre rouge, composé 
« d’un grand nombre de pointes d’oursins, comme l’é- 
« tait l’ancien porphyre d'Egypte. » Guettard, Mérm., 
tom. 1V, p. 28. Guettard, en rapportant cette opinion 
de Raulin, la signale comme une erreur. «Les points 
« blancs du porphyre d'Egypte, dit-il, sont des grains 
« de Quartz ou de Spath fluor (x), et ceux du marbre 
« de Bourgogne sont des grains de quelques corps ma- 
« rins qui peuvent, si l’on veut, avoir été des par- 
« ties de pointes d’Oursins. » Ouwv. cit., p. 29. 

Nous avons parlé, Æct. Div., 1827, p. 70, de la 
Chaux carbonatée spiculaire , Hauy , employée pour la 
décoration intérieure des grottes, construites dans plu- 
sieurs Jardins. On en avait beaucoup tiré autrefois 
d’une carrière de Couchey, actuellement comblée. On 
vient d'en retrouver de très-crandes masses dans une 
carrière ouverte sous ma Chaumière, à gauche de la 
route de Talant ; et des masses assez grosses se irou- 
vent dans un mur de clôture en face d'une auberge 
appelée, le Point du Jour. 


Sur les pierres perforées de la montagne Sainte-Anne , 
près Dijon. 


Tous les particuliers qui veulent faire des grottes, 


(1) Par ce nom, Guettard désignait le Feld-spath, 
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des fabriques, où embeilir des fontaines , emploient 
deux substances minérales, assez communes dans nos 
environs, La première est la Chaux carbonatée spicu- 
laire, dont j'ai parlé dans nos Æet. Div., 1820, p. 
179, dernier aliéna de la note, 1827, p. 70, et que 
j'ai retrouvée en masses dans une carrière ouverte à 
gauche de la route du Val-Suzon, près d’une pro- 
pricté appelée ma Chaumière, dans le voisinage de 
Talant. On pourrait de cet endroit retirer des blocs 
très-vros et s'en servir de la même manière que l’on 
employait jadis ceux retirés d’une carrière de Couchey, 
aujourd’hui comblée. La formation de cette chaux car- 
bonatée spiculaire, nouv. Dict. d'Hist. nat., ed. 2, t. vi, 
157. Dict. Sc. nat., vm, 270, est le résultat d’une 
cristallisation irrégulière dont les élémens sont toujours 
le Rhomboïde. 

La seconde substance minérale dont je veux parler 
est cette sorte de pierres cariées, Act. Div., 1820, 
p. 179 (1), désignées sous le nom de Pierres pleines 
de trous, par Palissy, OEuvres, tom. 1, p. 494, em- 
ployées depuis fort longtemps. Ces pierres ont été signa- 
lées dansles termes suivans : Lapides etiam ill forami- 
nosi, qui ad ornandas fontanas colligunttr, forsan pu- 
mices appellantur, vulgus autem Yartaros nuncupat, 
par Aldrovandi, Mus. metallic., p. 698, A. 

M. Haldat a décrit des pierres analogues qui se trou- 
vent aux environs de Nancy, et il explique leur for- 
mation d’après celle de l’Ostéocolle, et. Nanceiens., 
1812. Ïl a proposé une nouvelle explication, « par 
« suite d'observations fortuites qu’il a faites sur des ca- 
« vités formées dans une marne placée sous l’eau, par 
« les larves de la Frigane qu'il y a découvertes et 
« qu'il a vues en travail. » Act. Nanceiens. , 1632, p. 
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61, 62. M. Haldat a sans doute voulu dire des larves 
d'Ephémères, car il sait, comme tous les naturalistes, 
que celles de Phryganes, renfermées dans des tuyaux 
soyeux, recouverts de grains de sable, de coquillages, 
de fragmens de feuilles, de brins de végétaux, etc., 
jouissent de la faculté de se déplacer avec leur four- 
reau, et ne se logent jamais dans la marne, comme 
le font les larves d'Ephémères. 

« Dans les allées de Baignots, tout auprès de Dax, le 
long de la rive gauche de l’Adour , la formation juras- 
sique se montre en masses irrégulières qui s'y font 
remarquer par des aspérités multipliées, des déchi- 
rures, des perforations, des cellules caverneuses, de 
forme et de dimension variables. Ces perforations , ces 
larges cellules rappellent la pensée des loges appar- 
tenant aux familles des Mollusques lithophages des pa- 
rages maritimes, tels que les Phollades (sic), les Ta- 
rets, etc., et permettent de conjecturer que ces roches, 
comme celle de Tercis, faisaient jadis partie des fa- 
laises qui bordaient l’ancienne côte océane. » Notice géo- 
gnostique sur les roches de T'ercis, par M. Grateloup , 
docteur en médecine. Bordeaux, 1833 , p. 8. 

Les perforations offertes par les pierres de Baïgnots, 
près Dax, n’ont aucun rapport avec celles produites 
par les Bivalves lithophages; elles sont le résultat de 
la formation de ces pierres, dont les analogues, pour 
ne pas dire les pareilles, se trouvent aux environs de 
Nancy, et aux environs de Dijon, sur la montagne 
Sainte-Anne, sur celle de Chenôve, etc. 

J'avais d’abord attribué les cavités irrégulières des 
pierres cariées à des testacés marins, Æct. Div. , 1820, 
P. 179; mais depuis, une observation plus attentive 
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m'a sugocré l’idée d’une autre explication qui paraït 
la véritable. 

Le hasard n'ayant offert une pierre cariée, dans un 
des trous de laquelle se trouvait une pièce mobile, par 
suite de la disparition de l'argile interposée , je lexa- 
minai avec attention, et m’assurai que la pierre mobile 
pouvait s’enlever de la même manière que, dans une 
planche de sapin, on enlève le nœud formé par le ves- 
tige d’une branche desséchée sur l'arbre. 

La cavité, laissée dans la pierre, me donna sur-le- 
champ l’idée de la manière dont les pierres percées 
avaient pu se former. Je la basai sur l'explication don- 
née à l’occasion des orbiculites , Æct. Div., 1833, 
Ps 2152: 

En effet , à l’époque où le Carbonate calcaire de ces 
pierres était en dissolution dans l’eau , il était mélangé 
avec beaucoup d'argile ou avec une sorte de marne. 
La force d’affinité de chacune de ces substances a réuni 
les molécules des dernières qui ont alors pris des for- 
mes cylindriques plus ou moins ramifiées , comme on 
le voit dans la pierre branchue , ou pierre figurée mar- 
neuse des environs de Pise. Now. Dict. Sc. nat., tom. 
xix, p. 318. Par succession de temps, ces masses , 
moins durcies que la chaux carbonatée , ont été dé- 
truites soit par l’action des eaux, soit par celle d’un 
autre agent inconnu aujourd'hui; et la place qu'elles 
occupaient, restant vide, présente le singulier aspect 
offert par les pierres percées. 

Cette théorie est d'autant plus certaine qu'elle est 
conforme à celle admise pour se rendre compte des ca- 
vités des pierres meulières, de celles de géodes, et pour 
expliquer la formation des rognons de silex pyromaque 
dans la craie. A la vérité la dureté de ces silex les a 
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conservés entiers, tandis que dans les pierres percées, 
la place, occupée par les moules intérieurs, est restée 
vide par la disparition de ces derniers. La pierre à ra- 
vet, ou pierre calcaire celluleuse de Saint-Domingue , 
dans les trous de laquelle les Blattes se retirent , est for- 
mée de la même manière. Je ne connais que M. Haldat 
et M. Grateloup qui se soient occupés de ces sortes de 
pierres. Elles paraissent cependant dignes de fixer l’at- 
tention des savans , surtout à une époque où la géognosie 
et la géogénésie occupent une multitude de naturalis- 
tes. Jai toujours été surpris de ne trouver dans aucun 
des Recueils , que nous ont laissés nos prédécesseurs 
en histoire naturelle de la Bourgogne, aucune note 
sur les pierres percées de la montagne Sainte-Anne ; 
Je sais seulement que « dans l'arrondissement de Bel- 
« ley ( département de l'Ain), on remarque ce cal- 
« caire carié percé d’un grand nombre de trous et tra- 
« versé de tubulures produites par la destruction de 
« polypiers lamellifères. » Journ. de la Soc. d'énula- 
tion de l'Ain, 1835, fév., p. 5o. Ces pierres ressem- 
blent-elles aux nôtres? La comparaison pourra seule dé- 
cider cette question. 


Explosion d'un OEuf. 


Lorsque le hasard rend témoin d’un phénomène ex- 
traordinaire , il est important de le signaler et de le 
rapprocher d’autres semblables ou analogues. Ce motif 
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m'a engagé à communiquer ( 16 janvier 1833) à l'Aca- 
démie le fait suivant, 

En explorant avec une baguette une cavité laissée 
dans un mur, je fus surpris d'entendre immédiatement 
une vive détonation pareille à celle d’une arme à feu. 
En recherchant la cause du bruit, j'apercus les frag- 
mens d'une coquille d'œuf de poule, dont plusieurs 
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avaient été lancés à une assez grande distance par l’ef- 
fet du dégagement des gaz produits par la putréfac- 
tion de l'œuf. L’effort exercé par ces gaz contre les 
parois de la coquille a causé leur rupture, lorsque le 
contact brusque de la baguette l’a fait céder sur un point. 

J'avais perdu de vue ce fait, lorsqu’en parcourant 
le Journ. compl. du Dict. des sc. méd., je trouvai, 
t. VI, p. 272, un fait analogue rapporté par M. Geof- 
froi Saint-Hilaire, et signalé par lui comme nouveau 
dans nos laboratoires. Il s'agissait de deux œufs d’au- 
truche apportés du Sénégal par M. Morénas. Ces œufs 
avaient subi l’incubation pendant quelque temps avant 
d’avoir été recueillis. Environ un an après, on s’oc- 
cupa de les vider ; mais la coquille , à peine enta- 
mée, se rompit avec explosion; les fluides qui y étaient 
renfermés furent lancés à une grande distance et dans 
toutes sortes de directions. Les fœtus renfermés dans 
ces œufs n'avaient nullement participé à l’état de pu- 
tréfaction des fluides qui les baignaient. M. Geoffroi 
attribue ce singulier résultat à la force et à lépais- 
seur de la coquille de l’œuf d’autruche, qui oppose une 
barrière insurmontable aux gaz condensés qui tendent 
à s'échapper : la forte pression que ces gaz exerçaient 
contre tous les points de la surface du fœtus les a ainsi 
préservés de la putréfaction. 

Ces deux explosions sont pareilles à celles dont on est 
quelquefois témoin dans les caves où des bouteilles , 
remplies de vin mousseux, légèrement frappées, se bri- 
sent en éclats. Elles ont également du rapport avec 
l'explosion qui a lieu en débouchant une bouteille de 
bière ou une bouteille de vin de Champagne, dont le 
gaz acide carbonique se dégage avec impétuosité. 

Lorsqu'on débouche une bouteille de bière, de vin 
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mousseux , etc. , l’écume qui s'échappe est produite 
par le gaz acide carbonique qui, n'étant plus com- 
primé , s'échappe tumultueusement et se répand au 
dehors. 

Les bulles emprisonnées dans le fluide sont retenues 
par une forte pression exercée à sa surface, et c’est lors 
de la cessation de cette pression que l’écume se mani- 
feste. Bull. Fér. 1830, Sc. technol. , tom. xv, p. 151. 


Emphysème stéarique des Mouches. 


Cette singulière affection a été décrite par Latreille 
dans son histoire de la Mouche des appartemens. On 
en ignore la cause. Le ventre, extraordinairement en- 
fé , est alors rempli d’une matière grasse, onctueuse, 
de couleur blanche. /Zist. nat. des ins., par Latreille, 
tom. x\v , p. 371; Now. Dict. Hist. nat., éd. 2, tom. 
224 P. 77e 

J'ai été témoin de la même maladie sur une mouche 
fort commune sur le laurier-rose; beaucoup d’entre 
elles sont retenues par la trompe dans le tube de la co- 
rolle, entre les filets qui terminent les anthères. Æct. 
Soc. linn. Paris., 1822, tom. 1, p. 37-39. Act. Divion., 
1825, p. 43. Latreille attribue cet effet à la liqueur 
visqueuse qui retient la trompe. Mouv. Dict. Hist nat., 
éd. 2, tom. 22, p. 78. 

J'ai vu une mouche, fixée sur les feuilles, offrant un 
développement considérable de l’abdomen , dont les an- 
neaux très-distendus laissaient apercevoir la membrane 
blanche qui les unit. Les ailes étaient relevées per- 
pendiculairement sur le thorax gonflé lui-même. 

Au mois de septembre j'ai vu beaucoup des mouches; 
si communes alors dans la grand’salle de l'hôpital, at- 
teintes de la même maladie, et offrant tous les carac- 
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tères signalés par Latreille, qui ne lui avait donné au- 
cun nom; j'en ai adopté un caractéristique, puisqu'il 
indique et l’apparence, et le résultat de la maladie. 

Cette affection des mouches me parait avoir beau- 
coup de rapports avec celle que j'ai signalée dans les 
Criquets. Æct. Div., 1829, p. 119. 

Il ne faut pas la confondre avec cette sorte d'Em- 
physème qui se manifeste quelquefois entre les deux 
membranes des ailes des insectes mal conformés. 

P. 596, 988, 1000. Limaces, Escargots. 

Dans divers passages , Paré rappelle les limaces et les 
escargots, auxquels il attribue des vertus thérapeu- 
tiques qui n’ont point été confirmées par les expériences 
subséquentes ; il n’a point envisagé ces mollusques sous 
le point de vue de leur histoire naturelle. Cependant , 
il est certaines considérations très-curieuses sur les- 
quelles j'ai pensé qu'il ne serait point inutile de fixer 
l'attention des naturalistes. Mon but est d'expliquer 
l’opercule à ressort, dont un Bourguignon a parlé le 
premier. 

Tous les naturalistes systématistes ont négligé une 
curieuse observation , faite par un de nos compatriotes , 
et consignée dans les Mémoires de l’Académie des 
sciences de Paris. Daubenton, si célèbre par ses tra- 
vaux, s’est le premier occupé de l'étude spéciale des 
coquilles, en conseillant d’y faire entrer la considéra- 
tion des animaux. Il avait été probablement amené à 
cette idée par les recherches de Réaumur, connues 
par leur grande exactitude. 

Daubenton , désirant faire partie de l’Académie des 
sciences, présenta à cette compagnie un Mémoire dans 
lequel il développa ses idées. L'historien de l’Académie, 
en rendant compte de ce travail, signale la description 
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d’une « petite espèce de Limacon ou de Buccin terrestre 
« qu'il croit avoir été inconnu jusqu'ici, en ce qui re- 
« garde une sorte d’opercule qui tient à la coquille ; 
« l'animal l’abaisse en sortant , et dès qu’il rentre, cet 
« opercule à ressort se remet en place de lui-même 
« par son élasticité. » Æct. Paris., 1743, hist., p. 47. 

Un opercule adhérent à une coquille terrestre ou uni- 
valve, était une singularité assez grande pour exciter 
la curiosité des naturalistes , et il est surprenant qu’au- 
cun d’eux n’ait signalé l'observation de Daubenton. Dési- 
rant la vérifier, j'ai été entrainé à faire des recherches 
multipliées, dans lesquelles Guettard et Geoffroy , tous 
deux académiciens et liés avec notre compatriote, ne 
m'ont été d'aucun secours ; quoique l’un et l’autre aient 
décrit la coquille , le premier sous le nom de Bouche de 
travers, Act. Paris. , 1756, p. 149 ; et le second, sous 
celui de VNonpareille, dans son 7raïté sommaire des co- 
quilles.…. des environs de Paris, p. 63, sp. 23. 

Ne trouvant aucun renseignement dans les travaux 
des conchyliologistes francais, je me suis décidé à consul- 
ter Muller, {Zist. verm., et J'ai trouvé, part. 11, p. 117, 
à l’article Æelix perversa, Mull.; Bulimus perversus, 
Brug.; 7 urbo perversus, Lin. ,une description très-détail- 
lée, (traduite par Bruguière, Ænc. méth., Vers, tom. 1, 
p 353), d’une petite lame élastique adhérente à la co- 
quille. Cette lame, appelée osselet élastique, Clausilium, 
par Praparnaud, n’a fait reconnaître l’opercule à ressort 
dent Daubenton a parlé le premier , par suite de l’étude 
très-exacte qu'il avait faite de la structure de la coquille 
parfaite, du Yurbo perversus, Lin., Clausilia rugosa, 
Drap. ; car ce fermoir (clausilium) n'existe pas dans les 
coquilles incomplètes. 

Cette notice intéressait PAcadémie, premièrement 
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parce qu’elle rend à un compatriote et à un confrère, 
ses droits, relatifs à une découverte curieuse ; seconde- 
ment, parce qu’elle explique la singularité de la déno- 
mination Opercule à ressort. 

Aprèsavoir retrouvé la coquille dont Daubenton avait 
parlé dans son Mémoire, j'ai voulu m’assurer moi-même 
de l'exactitude de sa détermination. J'ai d’abord exa- 
miné des coquilles de ma collection ; mais j'eus bientôt 
reconnu l’insuflisance et même l’inutilité de ma recher- 
che : la dessiccation avait rendu la lamelle élastique ex- 
trêmement fragile ; aussi ne pouvais-je la trouver qu’en 
employant les plusorandes précautions. Je me procurai 
alors des Clausilies ridées , fraiches et pourvues de leur 
animal ; en brisant doucement le dernier tour de spire, 
je trouvai au fond la petite lame écailleuse blanche , ap- 
pliquée sur l'ouverture et la fermant. Cette petite lame 
ovoide nacrée, est concave en dehors et convexe en de- 
dans; elle présente des stries concentriques, pareilles 
à celles offertes par les opercules cornés dont elle rem- 
plit la fonction , sans cependant adhérer à l'animal. Elle 
est appliquée contre une saillie de la columelle, à la- 
quelle elle adhère par un mince pédicule. Plus on exa- 
mine cette disposition , plus on est dans le cas de recon- 
naître la sagacité de Daubenton; et si l’auteur de l’ar- 
ticle Clausilie, du Dict. des Scienc. nat., tom. 9, p. 363, 
eût examiné des coquilles fraîches, avec l’animal, de la 
Clausilie ridée, il se serait assuré de l’exactitude du 
soupçon de Draparnaud , et de celle de la dénomination 
donnée par Daubenton. 

Le nom d’osselet élastique adopté par Draparnaud , 
paraît peu convenable : il n’y a rien en effet de sem- 
blable à un os dans l’opercule élastique de la Clausilie, 
si bien caractérisé par son premier observateur , et si 
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semblable par sa contexture et par sa forme , aux oper- 
cules cornés des strombes, longs, étroits, portés sur 
une queue mince. Pour retrouver facilement le fermoir 
des Clausilies, il faut faire attention à la distinction 
suivante : 

Bruguière a donné une excellente description du 
Turbo perversus, Lin., sous le nom de Bulime sans 
pareil. Ency. méth., Vers, tom. 1, p. 351, n. 92. Il l’a 
fait précéder d’une synonymie fort exacte et très-éten- 
due, dans laquelle figure l’Æelix perversa, Mull. 

Dans la continuation du Dict. des vers, le Rédacteur, 
à l’article du Maillot fragile, Pupa fragilis, a cité le 
Turbo perversus parmi les synonymes. Æ£ncycl. méth., 
Vers, tom. 2, p. 406, sp. 14. C’est une erreur fondée 
sur l'oubli de la différence existant entre l’//elix per 
versa, Muil. , et l’/Zelix perversa, Feruss. L'auteur de 
l'article Maillot fragile, ayant lu //elix perversa, a cru 
que tous les auteurs systématistes désignaient sous le 
même nom la même coquille ; il ne s’est pas rappelé 
que l’Aelix perversa, Mull. , désignait le Zurbo per- 
versus ; et l’//elix perversa, Feruss., une coquille en- 
tièrement différente , dans laquelle on chercherait vai- 
nement le fermoir (clausilium ) dont la présence carac- 
térise les Clausilies. 

Je dois à cette occasion donner d’autres éclaircisse- 
mens sur plusieurs Testacés indigènes. 

L'abbé de Sauvages a vu « des limacons de terre qui 
« portaient des couvercles attachés sur le chignon du 
« col; lorsque le limaçon est en marche, le couvercle 
« est éloigné de la coquille; si quelque chose le heurte, 
« aussitôt le couvercle se rapproche du trou, et em 
« ferme exactement l'entrée. » Act. Paris., 1743, 
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Pour rendre intelligible cette description fort incom- 
plète et très-peu scientifique, il suffit de substituer les 
mots opercule, à couvercle; face dorsale supérieure du 
pied, à chignon du col; bouche, à trou, et l’on recon- 
naît alors le Limacon dont a parlé l'abbé de Sauvages. 
Les naturalistes l'ont désigné sous le nom de Z'urbo ele- 
gans, Gmel., p. 3606-74 , élégante Strice, Cyclostoma 
elegans, Drap. Coquille décrite et figurée par Réau- 
mur, Act. Paris., 1710, p. 305, pl. 8, f. 3-4, à l’oc- 
casion de l’insecte des limacons, fig. 5-6. (Acarus Li- 
macum , Schrank. Gmel. , p. 2955, sp. 73; ) décrit de 
nouveau par Lyonnet, Mém. du Mus. d'hist. nat., tom. 
aOpt 200MpL M8 fe arS: 

Guettard , adoptant l’idée de Daubenton qui voulait 
qu'on s’occupät et de l'animal et de sa coquille, s’est 
occupé de la mettre à exécution, dans ses Observations 
qui peuvent Servir à former quelques caractères des co- 
quilles. A] insiste sur l'importance de la considération de 
l'animal, dont il donne une description très-exacte, 
Act. Paris., 1756, p. 145 et suiv. 

Ce travail a servi de base à celui de Geoffroy, aussi 
n'est-il point à dédaigner ; tel est le motif qui m'a porté 
à en rédiger et à en donner un extrait, dont j'ai déter- 
miné tous les articles, en les rapportant à ceux des au- 
teurs systématiques. C’est le moyen de rendre utiles les 
recherches de Guettard, dont aucun naturaliste ne pa- 
raît avoir fait usage ; cependant , ces recherches ex pro- 
fesso ne méritaient pas l’abandon dans lequel on les a 
laissées : on en aura la preuve dans le résumé suivant : 

Car. JL. Lruace. Sous ce titre l’auteur parle des Li- 
maces suivantes : 

1. Limax cinereus, Linn., dont la coquille grande 
a quelquefois plus de deux lignes d'épaisseur , d’après 
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M. Charles Desmoulins. 4ct. Linn., Burdig., tom. 3, 
Da2.32! 

2. Limax agrestis, Mull. , dont le mucus, d’un blanc 
nacré, est très-abondant , visqueux et filant. La coquille 
intérieure de ce mollusque est petite, ovale, transpa- 
rente, et quelquefois très-épaisse. 

3. Limax ater. La coquille est remplacée par une 
espèce de gravier ou une craie blanche et friable; dis- 
position qui se remarque aussi dans le Limax succineus, 
Gmelibr3r06 ns 

4. Limax rufus. 

Car. Il. Limaçon. Sous cette rubrique, Guettard 
place, 

1. Limacon des vignes, Z/elix pomatia, Linn., sur 
lequel Réaumur , ct. Paris, 1710, pl. 8,f. 1,2, par 
un temps sec, a trouvé l’insecte des Limacons, fig. 5, 6. 
ÆAcarus Limacum , Linn. 

Hérissant, dans son Mémoire sur l’organisation des 
coquilles , Æct. Paris. , 1766, p. 508, a fait connaître 
et a représenté, pl. xx, fig. 1, l’opercule temporaire 
du limaçon des vignes , connu sous le nom d'Æpi- 
phragme. 

2. Limacon commun, //elix aspersa, ou gros Lima- 
con des jardins. Réaumur, Act. Paris., 1709, p. 371, 
UN ts Pa LD NO D 

3. Limacon laquais, /Zelix nemoralis, petit Lima- 
con de jardin, ou livrée à bouche brune, p. 379, pl. 
147) Je ToNE 

4. Limacon brun des prés, Æelix arbustorum. 

C'est sur l’/Zelix aspersa et V Helix nemoralis , que 
Réaumur a fait ses curieuses expériences, pour dé- 
montrer la formation et l’accroissement des coquilles. 
Act. Paris., 1709, p. 371, pl. 14; 1716 , p. 303. 
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Dans ce Mémoire , l’auteur parle de la Veuve, Turbo 
pica, p. 384, pl. 14, fig. 7; d’une grosse Turbinite 
disséquée par Méry, T'erebra subulata, p. 386, pl. 14, 
fig. 8; d’une Turbinite artistement travaillée, Z'urbo 
clathrus, pl. 15, fig. 11; et d’une coquille bivalve, 
Cardium costatum , p. 393, pl. 15, fig. 14. 

Car. II. Bucan rerresrre. Sous ce titre on trouve, 

1. Le Barillet, Zurbo muscorum, Linn., Pupa mar- 
ginata , Drap. 

2. Le Grain d'Orge , Bulimus lubricus. 

N. B. Le Grain d'Orge de Guettard est différent du 
Grain d'Orge de Geoffroy, Bulimus obscurus. 

3. Le Grain de Blé, Bulimus obscurus. Nous venons 
de voir que Geoffroy l'appelle Grain d'Orge. 

4. Le Barillet comprimé, Buccin terrestre, roussâtre, 
comprimé. 

« Celui-ci, dit Guettard , diffère des trois précédens, 
« en ce qu'il porte sa coquille de côté lorsqu'il marche; 
« et du suivant, en ce qu'il ne la traine pas comme 
« Jui, » 

Ces indications sont trop vagues pour qu’il soit pos- 
sible de déterminer avec certitude la coquille dont 
Guettard veut parler. Aussi n’est-ce que d’après le nom 
de Barillet comprimé, et d’après la manière dont l'a- 
nimal porte sa coquille , que j'indique l’//elix lapicida. 
Swammerdam, Collect. Acad. étrang., tom. 5, p. 95, 
parle d’un petit Limas un peu applati; c'est peut-être 
celui indiqué par Guettard. 

5. La Bouche de travers, Zurbo perversus, Linn. 
Clausilia rugosa, Drap. C'est le petit Limas turbiné de 
Swammerdam, Collect. Acad. cit., p. 943; la petite 
espèce de limacon , signalée par Daubenton , celle dont 
nous avons parlé ci-dessus, pag. 49. 
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Car. IV. LrmAcoN DONT LA COQUILLE EST APPLATIE ET 
QUI 4 UN oMBiLic. Sous cette rubrique sont placés : 

1. Aelix hispida, Linn. Gmel., p. 3625, sp. 42, 
Helix turturum , Gmel., p. 3639 , sp. 169. 

2. Helix ericetorum, Muller, Dict. sc. nat., tom.20, 
p. 434. 

Car. V. LIMAÇON TERRESTRE À OPERCULE. 

Guettard a ainsi désigné l’élégante Striée, Cyclos- 
toma elegans dont il a été parlé p. 51, à l’occasion de 
la note de l’abbé de Sauvages. 

Car. VE. Pranormis (1). Sous ce titre , Guettard a rap- 
pele : 

1. Le Planorbe corné, Planorbis corneus, sur un 
individu duquel M. Charles Desmoulins a vu sortir du 
côté gauche, entre le cou et le manteau, une espèce 
d'oreillette triangulaire et charnue qui se montrait 
quelquefois au dehors ; dans d’autres individus, il n’a 
rien vu de semblable. ct. Linn., Burdig., tom. 4, 
p: 283 (a). 

Guettard , en parlant de son Buccin d’eau douce 
operculé, dit : « L’ouie est un corps conique , long, 
« placé à droite et qui ressemble à une corne. » Act. 
Paris., 1756, p. 159. Il a pris la verge de l’animal 
pour l’ouïe. 

L'oreillette vue par M. Desmoulins n’appartiendrait- 
elle pas à l'organe excitateur mâle de ces mollusques ? 
Est-ce la même que cette troisième corne signalée par 


(1) L'animal exprime, des bords de son manteau , une li- 
queur abondante et rouge , mais qui n’est pas son sang; Cuv., 
Règn. animal, édit. 2, 10m. 3, p. 47; elle est secrétée, 
comme la liqueur pourpre des Murezx et de l’Aplysia, par 
le tissu glanduleux du Zmbe, qui dans les testacés, répond 
an manteau des Gastéropodes nus. 
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Réaumur dans le Buccin réticulé ? Æet. Paris., 1710, 
pl. 10,/fig. 18, 1711, pl. 6, fig. 9. 

Les Buccins ont la verge souvent excessivement lon- 
gue. Cuv., reg. anim. , éd. 2, t. 3, p. 98. 

2. Planorbis carinatus. 

3. Planorbis vortex. | 

Car. VII Vicneu, Vienau, Demoisezze , LimAçow 
VIVIPARE FLUVIATILE. Cyclostoma variegatum, dont la 
4° variété est le Cyclostoma achatinum , Drap. 

Car. VIE. Bucen , le Moine connu ou rourrre. 7 urbo 
littoreus, Linn. Trochus où Turbo, que Réaumur dit 
percer la coquille des moules (Aytilus edulis), pour se 
nourrir de cet acéphale. Æct. Paris., 1708, ist. p. 
26 6e 2x. 

Lorsque le Planorbe marche , il porte sa coquille 
à-peu-près verticalement sur son dos, et c’est du côté 
droit qu’elle est le plus concave; d’où il suit que la 
coquille est inverse ; car la spire des coquilles ordi- 
naires est toujours dirigée à droite quand lanimal mar- 
che. Cuv., Mém. sur le Limnée et le Planorbe, p. 10. 

Car. IX. Nénrre. Sous ce titre sont désignés , 

1. Turbo retusus, Lam. 

2. Nerita fluviaulis, Linn. 

Car. X. Guicxerre , sur les côtes de l’Aunis, du 
Bas-Poitou , de la Normandie; Demoiselle jolie, ou 
Pourceline au Hàvre, 7rochus conulus, Linn. 

Car. XI. Lepas ou Parezze, selon les auteurs. 

Ce coquillage a été fort bien indiqué par Rondelet, 
sous le titre de Zepade ( de Testaceis, lib. 1, cap. 2). 
Il en répète la figure trois fois, De piscibus, p. 529, 
582, de Testaceis, p. 3, parce qu'il a représenté sur 
le rocher plusieurs objets marins : la Patelle vulgaire, 
l'oscabrion qu’il décrit, de T'estac., lib. 1, cap. 3, sous 
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le utre de ZLepade parva, le jeune Oursin, Æchinus 
parvus, et V Urtica cinerea, appelée à tort Æctiniaviduata 
par Gmel., p. 5133, n° 81. Voy. ci-dessus, p. 29. 

Réaumur a donné, Act. Paris., 1710, p. 461, pl. 
Lo fe môELrs Lam polo plis, fige ne 
description et une figure de la Patelle commune, Pa- 
tella vulgala, appelée Berdin et Berlin sur les côtes 
de Normandie, OE1l de bouc, et quelquefois /amble, 
sur celles de Poitou et d’Aunis. 

Ce coquillage se vend à Brest sous le nom de Be- 
ruique, d'après M. Collard de Cherres. Zct. Linn., Bur- 
dig., tom. À, p. 37, sp. 2. Suivant Rondelet, les pê- 
cheurs mangeaient les Patelles crues; et en Angleterre, 
d'après Lister, le principal usage de ce testacé est de 
servir d’amorce aux pêcheurs. 

Car. XIE. Lernea, Linn. Lerus marinus , auctor. 

Sous cette rubrique, Guettard indique trois mollus- 
ques, savoir : 

Lièvre marin, jaune citron, à panache, Doris flava, 
Vail. Æct. Div., 1819, p. 103, 104. Doris cæspitosa, 
Van Hasselt, Bull. Fér., Sc. nat., tom. 3, p. 230. 

Lièvre marin, pourpre, sans panache. Æct. Paris., 
1715, ist. , p. 11, 6 1. Aplysia punctata, Cuv. Act. 
Div. cit., p. 105. Voyez ci-dessus, p. 25. 

Limace de mer qui dans l’eau paraît entièrement 
nue, et qui retirée de l’eau n'offre qu'une coquille. 
Guettard a le premier signalé le rapport ou l’analogie 
qui existe entre l’Aplysie et la Bullée; car sa limace de 
mer est la Bulla aperta, Linn. Bullæa aperta, Lamk. , 
rapport qui a été ensuite démontré par Cuvier. Ann. 
Mus. d ist. nat., 1810, tom. 16, p. 1-18 (1). 


(1) Une disposition analogue à peu près se remarque 
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Car. XIII. Conque , Bucarn FLuviATILE. On trouve 
indiqués sous ce titre : 

1. Lymneus stagnalis, la Limnée stagnale, ou le 
grand Buccin , Geoff. 

2. Lymneus palustris, la Limnée des marais, ou le 
petit Buccin, Geoff. 

3. Lymneus auricularius , la Limnée ventrue, ou le. 
Radix, Geoff. 

4. Succinea amphibia, Drap. L’Amphibie, ou l'Am- 
brée , Geoff., que l’on trouve quelquefois collée à des 
troncs d'arbres. 

Car. XIV. Bucan p’EAu pouce opErCuLÉ. Cyclostoma 
impurum, Drap. La petite operculée, Geoff. 

On trouve, dans les Mémoires de l’Académie des 
sciences de Paris, beaucoupd’observations mtéressantes, 
et d'autant plus précieuses, qu'elles ont été faites à 
la vue des objets. Plusieurs même nous apprennent 
que des découvertes, regardées comme nouvelles, sont 
fort anciennes, ainsi qu’on peut s’en assurer au sujet 
de la Testacelle ormier. 

« M. Dugué a écrit de Dieppe, à M. de Réaumur, 
« qu'il ya, dans cette ville, un jardin où se trouve une 
« espèce de limace inconnue aux jardiniers du pays... 
« Elle se terre à la facon des vers, et ne sort que la 
« nuit; elle porte sur la croupe une partie semblable 
« à un ongle, placée comme il est au bout du doigt, et 
« pour le moins aussi dure... Elle a mis 4 à 5 heures à 
« avaler entièrement un ver de terre long de 3 à 4 


dans la Limnea glutinosa , Drap., dont la simple dilatation 
du bord du manteau enferme la coquille tout entière dans 
un véritable sac. Voy. Act. Linn., Burdigal., 1835, tom. 


vu, p. 142-149, pl. À, fig. À. 1-5. 
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pouces et gros comme une plume. Elle dépose dans 
« la terre ses œufs, parfaitement ronds d’abord, mais 
« qui, au bout de 15 jours où un peu plus, se chan- 
« gent en ovale; alors la limace éclot comme un pou- 
« let.» Æct. Paris., 1740, Hist. p. 1, K 1. 

D'après cette description générale de la Testacelle 
ormier, Z'estacella haliotidea, et les détails contenus 
dans la lettre adressée à Réaumur, ce mollusque vit 


A 


non-seulement dans le midi de la France, mais aussi 
dans le nord-ouest de ce royaume. Suivant M. Collard 
des Cherres , la Testacelle se trouve à Quimper. Actes 
de la Société linnéenne de Bordeaux, 1830, tom. 4, 
P: 94; sp. 1. 

M. Le Gentil a décrit un Varech des côtes occiden- 
tales de la Basse-Normandie , et une petite coquille qui 
se loge dans le tronc de cette plante, et y prend son 
accroissement. Æct. Paris., 1788, p. 439-442, pl. xx. 

Cette observation de Le Gentil n’a été citée par au- 
cun botaniste, ni par aucun zoologiste ; cependant elle 
est assez curieuse, pour mériter de sortir de loubli où 
on l’a laissée. 

La tige de ce Varech est jaunâtre ; son pied est garni 
de fortes racines nombreuses. Du haut de la tige part 
une grande feuille semblable à un large ruban. 

Ces détails suffisent pour faire reconnaître le Fucus 
saccharinus, Linn., Laminaria sucré, Lamx. , déjà dé- 
crit et représenté, sous le nom de Baudrier , par Réau- 
mur, Act. Paris. , 1712, p. 29, pl. 3, fig, 4; et par 
Fougeroux de Bondaroy, 1772, 2° part., p. 68, n°8, 
pl. 3,/fig. 15, pl. 4, fig. 16. 

La tige a vers le pied, tout près des racines, une 
cavité elliptique de 4 à 6 lignes de profondeur, lisse et 
polie, de la plus grande régularité, formée par une 
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petite Patelle olivâtre. Le fond de la coquille est jau- 
nâtre ; elle est partagée, depuis son sommet Jusqu'à sa 
base, par plusieurs bandes ou rubans d’un très-beau 
bleu , séparés par autant de lignes ponctuées et du même 
bleu. 

Si l’on compare cette description avec celle de la Pa- 
telle transparente, Patella pellucida, Gmel. , p. 3717, 
sp. 133, on reconnaîtra l'identité, prouvée encore par 
la forme de la coquille de la Patella pellucida, qui va- 
rie suivant que l'animal s'attache aux tiges cylindri- 
ques des Fucus ou à leurs feuilles, comme on le fait 
remarquer dans l’Encyc. méth., Vers, tom. 2, p. 704, 
col. 2, p. 710,col. 2; ne seraient-ce pas ces différences 
qui seraient la source des espèces que M. de Blainville 
soupconne confondues sous le nom de Patelle transpa- 
rente. Dict. Sc. nat. , tom. 38, p. 92? 

M. Collard des Cherres signale la Patella pellucida 
sur les côtes de Brest. Act. Linn., Burdig., 1850, t. 4, 
p. 38, sp. 5; et M. Bouchard-Chantereaux, sur les 
côtes du Boulonnais. Æct. Bononiens., 1834, p. 145, 
n° 62. 


Sur la Glu animale, mentionnée dans les Mémoires 
de l Académie des Sciences de Paris. 


Les Recueils des Sociétés savantes contiennent une 
multitude de faits, dont plusieurs, négligés depuis leur 
publication, présentent aujourd’hui aux naturalistes , 
des problèmes plus ou moins difliciles à résoudre, sui- 
vant la manière dont ils sont indiqués. Telle est la gla 
des environs de Perpignan, sur laquelle j'ai communi- 
qué (séance 1° mai 1833) à l'Académie, des rensei- 
gnemens propres à en indiquer l'origine. 

« La gla , dont on se sert ordinairement pour prendre 
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les oiseaux, est une matière végétale ; mais M. Parrera, 
médecin à Perpignan , a fait connaître à M. de Jussieu, 
et par lui à l'Académie , une glu qui vient d’un animal, 
et qui est préférable à toute autre. » 

« On trouve aux environs de Perpignan une petite 
chenille, longue d’un pouce ou d’un pouce et demi, 
dont les anneaux, à peu près égaux dans toute la lon- 
gueur du corps, ont un peu plus de 4 lignes de circon- 
férence , et sont d’un rouge ou d’un pourpre agréable, 
excepté sous le ventre qui est d’un jaune pâle. Elle a 
toute la peau lisse et sans poils, et 14 pieds presque 
imperceptibles. Elle s'attache aux racines d’une espèce 
de Laitron, et ne les abandonne jamais ; c’est là qu’elle 
suspend une coque de soie qu’elle file dès qu’elle a pris 
son plus grand accroissement, ce qui arrive indiffé- 
remment en toute saison de l’année. Cette coque se 
pourrit dans la terre en un mois et demi, et alors on la 
détache de la racine où elle tient ; on la laisse macérer 
huit jours dans de l’eau , on la pile avec un peu d'huile 
d'olive ou d'amande, et on a une excellente glu dont 
les jeunes gens de Perpignan savent bien faire usage. 
On en fait bien aussi de la chenille même, mais qui 
n'est pas si bonne. » 

«Il est à remarquer que cette chenille, quand elle s’est 
enfermée dans sa coque, s'y change bien en Nymphe 
ou en Aurelia; mais ensuite elle ne se métamorphose 
point en papillon, ce qui lui est particulier parmi les 
insectes de cette espèce. » Æct. Paris., 1720, Hist., p. 
9,Sr. 

Cette curieuse observation, inexacte sur plusieurs 
points, n’a attiré l'attention d'aucun naturaliste 
l'oubli où elle est restée a fixé mon attention. J'ai 
extrait des Mémoires de l’Académie des Sciences 
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de Pétersbourg l’article suivant , qui a servi à déter- 
miner la plante sur laquelle on récolte la glu des envi- 
rons de Perpignan. 


De la plante appelée Prenanthes chondrilloïdes, Lin. ; 
Chondrilla paniculata, Lamk., Ency. 2, p.78, sp. 10; 
Chondrilla Prenanthoïdes , D. Se. nat., t. 48, p. 427. 


« Cette plante vient communément dans les sables, le 
long du Volga : elle produit autour de sa racine une 
espèce de gomme résine fort tenace, qui n’est que le 
suc laiteux de cette plante inspissé dans les sables. Les 
Calmoucs le recueillent et aiment à le mâcher, ce qui 
le change en colle extrèmement tenace et élastique, 
semblable en quelque facon à la résine élastique du 
Brésil. » Act. petropolit., 1779; pars prior., Hist., p. 
68,6. 

En rapprochant de ces deux notices, des observations, 
publiées par Belon depuis bien long-temps, et de celles 
de M. Macaire sur la Viscine, on parvient à éclaircir 
l'observation du médecin Barrera. Voici les passages 
extraits de l’ouvrage de Belon : Observ. de plus. sin- 
gular., p. 71, liv. 1, chap. 31. 

« Les menuisiers, dit-il, s’en servent à coller les luts 
« et autres ouvrages de marqueterie ; laquelle colle 
« s’engendre à la racine de ladicte herbe de Chondrilla, 
« par le bénéfice et vertu d’un ver, lequel se nourris- 
« sant de la racine de l'herbe, s’enferme dedans une 
« petite bossette de la grosseur d’une fèbve , faite de 
« la liqueur lacticineuse qui sort de ladite racine. 
« Ceux de Lemnos la cognoiïssent, et scavent appeller 
« par un vulgaire nom propre Colla. » 

Il en parle encore, Ouv. cit., p. 335, liv. 2, chap, 
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gp1 : « En Syrie, dit-il, l'usage de la gumme de Con- 
« drille est grand : car les femmes s’en servent pour 
« mâcher au lieu de mastic. Cette gumme est faicte par 
« l’artifice d’un petit verm, qui s’enferme avec la 
« gumme de ladicte racine, laquelle il ronge et perce, 
« dont il sort du laict qui s’endurcit en manière d’une 
« petite noisette, qui est recueillie par ceux qui la vont 
« cherchant par les campagnes, et la vendent aux mar- 
« chands des villes. » 

M. Macaire rappelle qu’en Sicile, du réceptacle ou 
de l’involucre de l’Ætractylis gummifera, suinte une 
substance particulière, sous forme de masses arrondies , 
ayant une sorte de mollesse et de demi élasticité, comme 
ce que l’on a nommé Caoutchouc fossile, une couleur 
d’un brun jaunàtre, une odeur faible, une saveur 
nulle. 

Elle est insoluble dans l’eau, dansl’huile, etc. ; l’éther 
sulfurique |bouillant est son véritable dissolvant : l’es- 
sence de térébenthine, à l’aide de la chaleur, la dis- 
sout entiérement. 

Sa viscidité remarquable la fait employer en Sicile , 
pour la préparation d’une espèce de glu , connue sous le 
nom de Yischio di Masticogna. 

Voyez à ce sujet le Mémoire sur la Viscine, principe 
immédiat des végétaux, qui se retrouwe dans la glu et 
la matière exudée par l'Atractylis gummifera , par 
M. Macaire. Mémoires de la Société physique de Ge- 
nève, 1933, tom. vi,p. 27-34. Bibl. univ. Genève, 
1833. Sc. et arts, sept., p. 19-25. 

L’Atractylis gummufera est appelé par Belon, Obs. 
sur plus. singular., p. 46, 335 , Chameleon blanc. « Il 
« faict, dit-il, une racine grosse comme la cuisse ét 
« longue d’un bon pied, si fort odorante que l'ayant 
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« en une chambre, fait tout sentir la poudre de vio- 
« lette, si fort qu'elle enteste. Les pasteurs de Crète ct 
« petits garçons des villages, et principalement de Re- 
« thino, en cueillent la gumme , dont les femmes usent 
« à mâcher, comme à Chio de mastic, et à Lemnos , de 
« la gumme de Chondrilla. » 

Cette plante est l'{xia Theophrasti. 

1! suflit de comparer ces différens récits pour recon- 
naître non-seulement leur liaison, mais leur identité 
complète; aussi nous pourrons rectifier facilement le 
récit de Barrera. 

L'espèce de Laitron, ainsi appelée par le médecin 
de Perpignan, à raison de sa propriété lactescente , est 
le Prenanthes viminea, Van.; Chondrilla viminea, Lam. ; 
Silybum, Plin., lib. xxvi, cap. vu, plante remplie 
d’un suc laiteux, collant, analogue au Caoutchouc et à 
la Viscine de lÆtractylis gummifera, employée en 
Sicile comme une espèce de glu. 

Le nombre des pattes de la larve la range dans la se- 
conde classe des chenilles, mais ne suflit pas pour faire 
reconnaitre l'espèce à laquelle elle appartient. En at- 
tendant les éclaircissemens que pourront donner les na- 
turalistes de Perpignan, je me borne à la désisner sous 
le nom de Chenille à la glu, Noctua chondrillæ, Vall., 
Noctuelle de la colle ; non qu’elle fournisse cette subs- 
tance, mais parce que sa présence en provoque la se- 
crétion. 

Suivant Barrera, le plus grand accroissement de la 
chenille arrive indifféremment en toute saison de l’an- 
née : cette assertion est inexacte , puisque chaque larve 
de lépidoptère a une époque fixe pour son dévelop- 
pement. 

La putréfaction de la coque est Le résultat de quelque 
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erreur de la part de l’auteur, de même que l’assertion 
d’après laquelle, suivant lui, la chrysalide ne se trans- 
forme point en papillon. Nous savons tous qu’un insecte 
parfait sort de la chrysalide , si on ne l’altère pas. Ainsi 
la glu dont parle Barrera ne vient point d’un animal ; 
seulement la présence de la larve, sur la Chondrille , en 
provoque la secrétion , comme nous le voyons dans une 
multitude de circonstances, où la piqûre de plusieurs 
insectes occasionne sur les végétaux des secrétions de 
diverses natures , quelquefois sucrée comme l’Æ#/hasur, 
signalé par Belon , Sirgul., liv. 2, chap. 91, p. 318, 
et résultat d’une piqûre, sur lÆsclepias procera, par 
un insecte non encore déterminé , par les naturalistes. 

La larve de la Noctuelle de la colle, (ainsi nommée à 
cause du mot colla,) signalée par Belon, n’est pas, comme 
on le sait, la seule des lépidoptères, dont la présence 
sur les végétaux, provoque une secrétion abondante de 
leur suc propre. Une autre larve de lépidoptère produit 
sur les sapins une exsudation de résine, au centre de la 
masse 2lobuleuse de laquelle elle s'établit pour se nour- 
rir et pour subir toutes ses métamorphoses. Les natura- 
listes ont appelé ce lépidoptère, Phalène de la résine, 
Phalwna resinana. Elle a la singulière propriété de 
résister à l’action de l’essence de térébenthine, qui agit 
d’une manière si délétère sur les autres insectes. 

Degeer a donné, l’histoire des galles résineuses du 
pin , qui sont habitées par des chenilles, dans les AZc- 
moires des Savans étrangers , tom. 2, p. 474, pl. 17, 
fig. 6-7; et plus complètement dans ses Mém. sur les 
insectes, tom. 1, p. 473-495, tab. 33, f. 1-13; Pha- 
lœna resinana , Gmel., p. 2516, sp. 406. 

Guettard, dans son x° Mémoire sur les glandes des 


plantes, Act. Paris., 1756, p. 307-309, parle de ves- 
5 
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$ies dont les pins sont parsemés dans certains temps, 
aux environs de l’Aïgle en Normandie, au Jardin du 
Roi, etc., et qui sont remplies d’une térébenthine 
claire. 

Auraient-elles du rapport avec les galles résineuses 
signalées par Degeer? Le peu de détails donnés par 
Guettard ne me permettent point de prononcer. Les 
naturalistes de Normandie ou de Paris peuvent seuls 
vérifier l'observation de Guettard, puisqu'ils sont sur 
les lieux signalés par ce savant. 

P. 778. Cuavirre xxxvi. De la Mouche nommée 
Bupreste. 

Lorsqu'une opinion erronée est admise dans la so- 
ciété, 1l est diflicile de la détruire, lors même que les 
détails, auxquels elle donne lieu, facilitent la découverte 
de la vérité. 

Paré, dans la circonstance présente, en fournit la 
preuve dans le passage suivant : « La Bupreste estant 
« mangée avec l'herbe, par les animaux paissans , les 
« fait mourir enflez comme tabourins, et pour cette 
« cause est appellée des pasteurs, enfle-bœuf... Cela 
« advient par les vapeurs, lesquelles s’esievent des hu- 
« meurs liquéfiez et fondus par la vertu de leur ve- 
« nin. » | 

Les Anciens, ne soupconnant pas que certains four- 
rages verts pouvaient produire la tympanite , ou l’em- 
pansement du bétail , attribuaient cet effet à un insecte 
avalé, sur lequel on a fait des recherches mulüpliées, 
dont le détail est consigné dans les A/ém. de L Acad. de 
Dijon, 1830, p. 351-3557. 

Dans certaines campagnes, l’empansement est attri- 
bué, mais bien à tort, aux gogues mis sur le compte 
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des sorciers. Lettres sur la magie, par M. de St.- André, 
p: 285-501. 

Ces gogues , ou égagropiles, sont le résultat du feu- 
trage des poils et des fibres ligneuses qu’avalent quel- 
quefois les ruminans. 

M. le marquis de Biosseville les dit produits par les 
paillettes plumeuses des plantes cynarocéphales. Bull. 
Fér., 1826, Sc. médic., tom. var, p. 128, n° 86. 

La météorisation des animaux est uniquement pro- 
duite par le fourrage vert, qui développe dans la pause, 
du gaz acide carbonique, du gaz hydrogène sulfuré , et 
suivant la Biblioth. univ. de Genève, 1827, Sc. et arts, 
tom. 34, p. 77-79, du gaz oxide de carbone, dont, est- 
il dit, la présence est une chose nouvelle. 

On attribuait à un insecte un effet produit par des 
fourrages verts, à raison du mot Bupreste, employé 
originairement pour désigner un insecte et une plante. 

Une confusion analogue est signalée dans la disserta- 
tion suivante : 


Végétaux sur les insectes. 


Fougeroux de Bondaroy a publié, en 1769 , un Mé- 
moire relatif aux insectes sur lesquels on trouve des 
plantes ; je me suis occupé du même objet, et j'ai ré- 
digé (8 mai 1833) une dissertation, dans laquelle je 
donne des éclaircissemens, sur les insectes et les plantes 
dont a parlé l’académicien de Paris. 

Les rapports d'organisation générale, existant entre 
les végétaux et les animaux, ont sans doute déterminé 
beaucoup d’observateurs à faire des rapprochemens sin- 
guliers, mais peu Justes entre ces deux sortes d’êtres ; 
plusieurs même ont supposé que ces êtres pouvaient se 
transformer les uns dans les autres, témoins la mouche 
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vésétante de Cayenne; la corne végétante dont nous 
avons parlé, ct. Divion., 1818, et les opinions mo- 
dernes des Allemands sur les conferves , dont l’ani- 
malité a été, dit-on, reconnue par quelques-uns d’entre 
eux. 

Fougeroux de Bondaroy , un des membres de l’Aca- 
démie des sciences de Paris, les plus actifs du siècle 
dernier, s'étant assuré que des végétaux pouvaient 
croître sur des insectes, a publié à ce sujet un Mé- 
moire intéressant, inséré parmi ceux de cette com- 
pagnie, 1769, p. 467, pl. 4 et 5. Noy. Act. Hivion., 
1819, p. 54. 

Il commence par donner de longs détails sur la mou- 
che végétante de Cayenne , et il rapporte des exemples 
nombreux en faveur de l’existence des clavaires, sur les 
larves et sur les chrysalides de plusieurs insectes. 

IL n’est pas nécessaire d'aller jusqu'à Cayenne pour 
trouver de ces sortes de productions : notre pays les 
offre quelquefois, et les botanistes nous ont fait con- 
naître la Sphæria entomorhiza, Dick., et la Clavaria 
militaris, Linn., Sphérie militaire, Pers., comme se 
trouvant sur les cadavres des insectes. La première 
croit sur leurs larves mortes, et la seconde sur leurs 
chrysalides, qui offrent aussi quelquefois la Sphérie 
souple, Sphæria alutacea, Pers. 

Pour appuyer son système, Fougeroux rappelle les 
observations de divers auteurs sur les Sphéries, qui 
croissent sur les insectes morts; il y Joint les siennes 
propres, et les confirme par de superbes gravures dans 
lesquelles sont représentées : : 

PI. 1v, f. 1. Une nymphe de cigale des Caraïbes. 

f. 2. Une autre de la Martinique. 
f. 4-10. Une Clavaire, Clavaria sobolifera, 
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Hill. , sur des nymphes de cigales. Clavaria 
militaris, Linn. ; Sphæria militaris, Pers. 

PI. v, f. 1-9. Une Clavaire sur des larves de scara- 

bées. Sphérie à pédicule grêle, Sphæria 
entomorhiza, Dick. 

Je suis surpris qu'avec des recherches aussi étendues, 
Fougeroux n'ait pas signalé l’{saria (1) speculatorum , 
No8., phénomène indiqué par quelques naturalistes, et 
entre autres par Linné. De Latourette la fait con- 
naïître dans le Journal de physique, 1773, mars, p. 223, 
pl 11,fig. 1, où il dit, p. 225, n'avoir trouvé au- 
cun indice de cette petite observation dans Linné. Ce- 
pendant le savant suédois l'indique positivement par les 
mots : Speculatoribus fronte notatis palpis duobus luteis. 
Il regardait ces individus comme les commissaires char- 
sés de choisir le local où devait s'établir l’essaim, e’est- 
à-dire la nouvelle colonie. 

Sigaud de la Fond, Dict. des merveilles de la nature, 
1802, tom. 2, p. 539, rapporte l'observation de La 
Tourrette et l’attribue à tort à Lecat. 

Cette production se manifeste aux antennes des Abeil- 
les, dont l'extrémité devient très-jaune, enflée, et res- 
semble à un bouton de fleur prêt à s'épanouir. N. D. sc. 
n. éd. 2, t.1, p. 42. Ce sont deux corps jaunâtres, pulvé- 
rulens et antenniformes, accidentels, et produits, à ce 
qu'il paraît, par l’agorégation successive et continuée 
dans le même sens de la poussière des étamines des 
fleurs. Il faut y joindre quelque autre cause, car cette 


(1) Zsarr4a. Réceptacle alongé, simple ou rameux, ren- 
flé, fibreux à l’extérieur, ou charnu et couvert de filamens 
saupoudrés de sporidies très-petites. 
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disposition assez régulière se fait remarquer sur plu- 
sieurs Apiaires, Ouwv. cit., tom. 2, p. 139, au devant 
de la tête desquelles on trouve quelquefois deux ou trois 
pédicules mous, jaunâtres, d’une ligne de long, et 
terminés par un bouton. Ouv. cit. , tom. 21, p. 445. 

Pierre Borel, médecin du Roi, à Castres, a décrit 
depuis longtemps ce phénomène dans les termes sui- 
vans : « Apem vidi quasi serto Flosculorum coronatam, 
« adeo ut ejus oculi et os serto illo flavo teserentur , 
«_et nesciret quo tenderet ; hanc accepi, et vidi ( mul- 
« tisque illud ostendi ), herbulam quasi sempervivum 
«€ minus, cum duodecim caudiculis è cranio apis ortum 
« duxisse ; hanc adhuc servo, ut increduli convincan- 
« tur. » Petr. Borelli hist. et observ. cent., p. 17. 

Cette production, dont la nature est peu connue, 
mériterait de la part des naturalistes un nouvel exa- 
men. Il est à présumer qu'ils y reconnaïitraient les 
caractères d’un végétal eryptogame du genre Isaire. 
Cette production ne serait pas plus étonnante que la 
mousse des carpes, petites excroissances, sur la tête et 
sur le dos de ces poissons, semblables à de la mousse. 

Déjà un naturaliste américain, Schweinitz, $yrops. 
Jung. Carol., sup., p. 100, parle d’un fsaria Sphin- 
gum, s'étendant sur le corps d’un Sphinx. Persoon décrit 
l'Zsaria crassa, et Link l’{saria velutipes ; qui croissent 
l’une et l’autre le long des chemins, sur les chrysali- 
des recouvertes de terre. Fougeroux rappelle la Plante 
Ver, décrite et figurée par Réaumur, Æ#ct. Paris., 
1726, p. 302, pl. 16, et il en reproduit la figure, pl. 
V, fig. 10, 11. En adoptant l'explication donnée par 
Réaumur , ce savant avait reconnu que l'échantillon 
envoyé par le Père Parennin , était une larve desséchée 
dans la racine, dont elle fait sa nourriture. L’état de 
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dessiccation n’a pas permis de reconnaître la plante à 
laquelle appartient cette racine ; seulement Réaumur 
s'est assuré que la larve était celle d’un lépidoptère. 

Fort de plusieurs de ces observations, contre les- 
quelles on ne peut diriger aucune objection, Fouge- 
roux s'occupe de faire connaître une « plante attachée 
« à une vraie Cigale de Cayenne. Ce Fungus, dit-il, 
« bien différent des précédens, est formé de longs filets 
« blancs et soyeux qui recouvrent tout le corps de l’in- 
« secte et le débordent d’environ sept à huit lignes 
« dessus et dessous le ventre de l’animal. PL. v, fig. 
« 12, 13. J'ai encore observé cette même plante at- 
« tachée à un autre insecte, genre des Procigales. » 

Fougeroux, conduit par l’analogie, s’est trompé : il 
a pris pour des Fungus, la matière laineuse, d’un blanc 
de lait, qui garnit l'abdomen de l’insecte , dans son état 
ordinaire. Cet insecte, non encore porté dans nos ca- 
talogues systématiques, a été désigné par Stoll, sous le 
nom de grande Cigale bigarrée, Casp. Stoll, Ciga- 
les, p. 43, pl. 1x, fig. 45, et par moi, sous celui de 
Lystra gigas. Vall. 

L'autre insecte, genre des procigales, vu par 
Fougeroux, est la Cicada lanata, Linn. Lystra lanata , 
Fabr., Cigale poulette, Stoll, Cigales, p. 46, pl. x, fig. 
49; p. 47, pl. x, fig. 5o. 

On voit des figures de ces deux insectes dans le Jour- 
nal de physique, 1772, juin, p. 201, pl. 1, fig. 1, 
2, Lystra pigas; p. 205, pl. 1, fig. 3, Lystra lanata ; 
où l'opinion de Fougeroux se trouve répétée. 

On connaît un assez grand nombre d’insectes dont 
l'abdomen est garni de duvet; sans parler de plusieurs 
Bombices qui l'emploient pour protéger leurs œufs, 
{ Bonbix dispar, — Lanestris, — Chrysorrhæa, — Auri- 
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flua, ete. ) il suflit de se rappeler certains pucerons, 
(Aplhis Ulmi,— Gallarum, — Bursaria, — Fagi, etc), 
plusieurs Chermes ( Chermes alni), sans parler aussi 
de la glande sébifique de l'oviducte , petit appareil se- 
créteur , qui fait partie de l'organe génital femelle de 
tous les insectes ovipares en général, et qui fournit 
une humeur sébacée spéciale, destinée, lors de la ponte, 
à enduire les œufs du vernis qui les protège. Æct. 
Paris. extr. , 1833, tom. 1v, p. 521, 322. 

J'appellerai l'attention sur les lames floconneuses d'un 
blanc de lait, disposées régulièrement sur le dos et à 
l'extrémité de l'abdomen de la Dorthesia characias , 
(insecte dont un local des environs de Dijon fournit assez 
d'échantillons, Act. Divion., 1819, p. 40, n° 10,) dé- 
crit et figuré dans les Ænnales de la société Linnéenne 
de Paris, 1824, p. 285-292, pl. 12, et le Bullet. de 
Féruss., 1825 , sc. nat. , tom. 4, p. 146-148, n° 133. 

Bien plus, nous avons en France la Cigale à ailes 
transparentes , Geoffr. , ins. , tom.1, p. 415, sp. 1. Ci- 
cada nervosa, Linn., dont la tarrière est accompagnée 
de chaque côté d’un gros flocon de matière cotonneuse 
très-blanche, qui se laisse facilement enlever, suivant 
Degeer, Ins., tom. 3, pl. 12, fig. 3. 

Les femelles du Cixius 5-costatus, Dufour , ainsi que 
celles de plusieurs autres fulgorelles , présentent, à 
l'extrémité de l'abdomen, surtout à l’époque de la ges- 
tation, un paquet souvent assez grand, non pas d’une 
bourre, ce qui suppose des brins enchevètrés, mais 
de filamens blancs comme la neige, et superposés lon- 
gitudinalement. Æct. Paris., extr., 1855, tom. 1v, 
p: 354. 

Linné, Faun. suec., 895, donne à sa Cicada lepo- 
rina un abdomen terminé par un duvet laineux ; aussi 
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Schranck, Znsect. austr., p. 260, sp. 5o1, dit-il dé 
cette espèce, Larva land recurvatä candidissim& ins- 
U'uilur. 

Une autre Cigale étrangère , la Cigale phalénoïde 
verte, Süll., Cigal., p.50, pl. x, fig. 54, a aussi l’ab- 
domen garni et terminé par une matière blanche lai- 
neuse. Ainsi, parmi les Cigales, il en est un certain 
nombre dont l'abdomen est terminé par des filets 
soyeux. Cette disposition, jointe à d’autres caractères, 
a engagé Fabricius à en faire un genre, sous le nom 
de Lystre , Lystra. Les femelles de ces insectes ont, à 
l'extrémité postérieure de leur abdomen, des paquets 
de filets cotonneux très-blancs, dont il paraît qu’elles 
enveloppent leurs œufs. 

Tous ces détails fournissent la preuve de la véritable 
pature des productions, prises pour des Fungus par 
Fougeroux, et nous donnent la certitude qu'elles sont 
inhérentes à l’insecte. Elles sont entièrement différentes 
de celles dont nous allons parler. 

Sur les animaux noyés, tels que des Mouches, des 
Coléoptères, etc., on voit la Pusilline, Bory, formée 
de filamens simples. Elle est représentée par des mi- 
crographes sur des mouches ou autres insectes noyés. 
Le caractère de la simplicité des filamens ne permet- 
tra pas de confondre la Pusilline avec le Pithyum, Nees, 
dont les filamens rameux naissent aussi sur des corps 
organisés en putréfaction , submergés, et auquel je 
serais tenté de rapporter le Byssus aquatica, Gmel., 
2, p. 1596, sp. 20. Lyngbye voyait, dans la Pusilline, 
une Vaucherie. 

Carus a donné, Nov. Act. Acad. nat. cur. , vol, 2, 
p: 495, des observations sur les genres d'algues et de 
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Moisissures qui croissent sur les animaux morts et 
submergés. 

Defay, la Nature considérée dans plusieurs de ses 
opérations , p. 81, a publié un Mémoire sur des Mou- 
ches végétantes trouvées, aux environs d'Orléans, au 
mois d'octobre 1780. Ces Fungus étaient l'un, sur une 
Phalène recouverte de terre; l’autre, sur une chrysa- 
lide de Phalène. 

Il a trouvé chez un insecte à ailes nues, de l'espèce 
des grosses Mouches communes (indication trop vague 
pour amener une détermination) , le corps couvert 
d'une sorte de Bissus blanc, à l’exception des ailes. Il 
a vu aussi, dans la mousse, au pied de quelques 
chênes , un bouclier jaune à taches noires ( Sipha 
4-punctata, Linn. ), et quelques Tenebrions à stries 
lisses ( T'enebrio molitor, Linn. ), couverts en plusieurs 
endroits du même bissus blanc. 

Pollini , Viaggio al lago di Garda et al monte Baldo, 
a décrit une espèce de Bisse qui paraît sur les arti= 
culations des insectes coléoptères, et que l’auteur a 
nommée , à cause de cette particularité, Dematium 
coleopterorum. 

D’après le rapprochement de ces observations, il 
me paraît que Defay et Pollini ont parlé de la même 
substance. 

Persoon , sous le nom de Racodium entomogena , 
parle du Sporotrichum dense, Sporotrichum densum , 
Liok., qui forme sur les insectes morts de petits ga- 
zons ou coussinets de deux à trois lignes de diamètre, 
épais, limités, assez fermes, quoique un peu élasti- 
ques, d’un blanc qui se change en jaunatre. 

C’est à notre savant confrère, M. Persoon, à déter- 
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‘niner si son Racodium entomogena est le même vé- 
gétal que le Dematium colcopterorum de Pollini. 

La petitesse de ces plantes, leur aspect différent 
uivant leur âge, rendent très-difliciles les détermi- 
nations par d’autres personnes que par les auteurs 
même des descriptions. Aussi ne serai-je point surpris 
de voir plusieurs de ces végétaux ramenés dans le 
genre isaire. 

Au surplus, le but de la présente dissertation était 
de relever l'erreur avancée par Fougeroux de Bonda- 
roy, dans les Mémoires de l’Académie des sciences de 
Paris, et de démontrer que la matière laineuse d’un 
blanc de lait, située à l'extrémité de l'abdomen de la 
Lystre géante, Lystra gigas, Nob., grande Cigale 
bigarrée, Sull. , n’était point une production végétale, 
mais bien une production animale, résultat de l’orga- 
nisation de l’insecte. 

Quant aux autres plantes cryptogames citées dans 
cette Dissertation, je les ai désignées par les noms 
scientifiques, au moyen desquels les naturalistes pourront 
s'entendre et éviter les équivoques inévitables, suite 
des indications vagues et de la négligence à signaler les 
différences caractéristiques. 


Sur le Papillon à téte de chenille, décrit par Muller. 


Avant que la théorie des monstruosités eut été éclair- 
cie par les naturalistes modernes , et réduite en corps de 
science par M. Geoffroi St.-Hilaire, chaque phénomène, 
qui s’écartait de l’état ordinaire, était regardé comme 
une déviation aux lois de la nature, et comme un écart 
dont on ne se rendait aucune raison. On se contentait 
d'enregistrer le fait, de le regarder comme l’annonce 
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des plus grands malheurs, et souvent de vouer à l'exé- 
cration les productions anormales dont on était té- 
moin. 

Depuis qu’une attention plus soigneuse a été donnée 
à l'observation des lois de l’organisation, tous les faits de 
monstruosité ont été classés et considérés, à juste titre, 
comme des confirmations de la constance et de l’inva- 
riabilité des lois organiques. 

Une des observations les plus singulières est celle 
donnée par Muller, et insérée dans le recueil des He- 
moires des Savans étrangers, sous le titre de Papillon 
à téte de chenille. Act. Paris., extran., tom. 6, p. 506. 
Muller l’a appelé Phalæna noctua heteroclita. 

J'ai déjà parlé de cette singulière Phalène, Æct. Di- 
vion., 1820, p. 394, dont l’histoire se trouve encore 
dans le Naturforscher; elle estrépétée par Bonnet, Con- 
templation de la nature , xx° part., chap. v, éd. 4, tom. 
2, part. u, p. 29, à la note. 

Villers (Æntom., tom. 2, p. 269, p. 331) doute, 
mais à tort , de l'observation de Muller : le témoignage 
en histoire naturelle de ce dernier savant ne peut pas 
être suspect. 

Villers attache, il est vrai, à la présence des antennes 
chez les lépidoptères, une grande importance ; aussi 
dit-il : Phalœna, sine antennis, esset naturæ incredibilis 
aberratio ; dubium igitur legitimum. 

Mais Villers aurait dû se rappeler qu'il n’est pas plus 
surprenant de rencontrer un insecte sans antennes, 
que de rencontrer parmi les animaux vertébrés, des in- 
dividus anencéphales et même acéphales. La Phalène 
femelle , décrite par Muller, est une monstruosité peut- 
être plus fréquente qu’on ne le pense; et la difliculté 
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de la rencontrer ne doit pas la faire rejeter (1). S'il 
était possible de voir tous les individus de Bombyx VWi- 
nula (car c'est à cette espèce qu'appartient la mons- 
truosité observée par Muller), peut-être en rencontre- 
rait-on de pareilles. Ainsi on doit admettre l'observation 
de Muller ; elle est un jalon pour des observateurs sub- 
séquens. 

Cette Phalène à tête de chenille rappelle une autre 
monstruosité signalée par Réaumur, Æct, Paris., 1747, 
Hist., p. 52, sous le titre : Carpe dont la téte est pro- 
longée en bec d'oiseau. 

En lisant la courte description donnée par le secré- 
taire de l’Académie des sciences de Paris, en la com- 
parant à la description et à la figure donnée par Ron- 
delet, de Piscibus lacustrib. Ub., cap. vu, p. 154, sous 
le titre de Cyprini mira specie, où on lit : Rostrum satis 


(:) Cette note était rédigée depuis longtemps, lorsque 
j'ai trouvé dans le some 3 des Annales de la Société ento- 
mologique de France, une Notice, sur quelques monstruosi- 
tés entomologiques, par M. Doumerc. Je signalerai seule- 
ment celle relative à la monstruosité des deux antennes 
d’une espèce de Bourdon ( Bombus agrorum ). Le 3e article 
était plus long, et les autres ne sont qu’au nombre de sept, 
Voy. l’Znstitut, 1834, p. 203, p. 80. 

M. Audouin met sous les yeux de la Société entomo- 
logique de France , un Cebrio gigas qui présente une atro- 
phie à l’antenne gauche. L’Z#s4., 1834, p. 121. M. Dou- 
merc parle d’un Carabus auratus qui porte une antenne bi- 
furquée. L’Instit., 1834, p. 80. 

Si le Cebrio gigas a présenté à M. Andouin une antenne 
atrophiée, la Bombyx vinula a bien pu en présenter deux 
à Muller. 
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longum sed oblusum, on reconnait que Réaumur et 
Rondelet parlent de la même monstruosité , à front très: 
bombé et à museau très-court, représentée grossière 
ment par Aldrovande, Monstro. historia, p. 352, sous 
le titre Monstrosus Cyprinus , qui l’a décrite p. 351, et 
qui en avait d’abord parlé p. 142, sous le titre : Piscis 
humano capite insignitus. Cette variété de carpe à tête 
monstrueuse et museau difforme, est mentionnée dans 
le Journal des Savans, 1697, p. 206 : elle a occupé 
d’une manière spéciale Hamberger , dont Haïler, Bid/. 
anatom., tom. 2, p. 62 et p. 191, a dit : de Cyprina 
monsiroso numerosa programmat« , 1745, 4°. 

Cette monstruosité parait ne pas être rare dans cer- 
tains pays. On lit en effet dans les Observation. zoolo- 
gicæ de Jean Hermann, p. 317 : Cyprinus carpio, naso 
retuso, fronte gibba, haud rarus, quotannis reperitur. 
Habeo in Cyprino vulgari et in macrolepidoto. Ple- 
rumque est fronte valde convexa, sulco inter frontem 
et nasum. Sed reperi quoque fronte tantum declivi. 

Tous les ichthyologistes modernes ont parlé de cette 
monstruosité, ct. Div., 1820, p. 390, rangée sous 
trois chefs : 1° ore elongato ; 2° sincipite retuso ; 5° 
fronte retusa. Cuvier la désigne sous le nom de : Mons- 
truosité à front très-bombé et à museau très-court. Voy. 
son ègne animal, 2° édit. 

Quoique cette monstruosité soit moins anormale que 
celle de la Phalène sans antennes, j'ai cru devoir l'en 
rapprocher, sauf à en tirer les conséquences conve- 
nables; aussi à une époque où l’on a , sur les monstruo- 
sités, des idées plus complètes, plus appropriées à l’état 
de la science, il est important de comparer les faits 
pour en reconnaitre les causes. 

Ainsi, dans le premier on voit une tête de lépidop- 
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tère (1), dont les antennes ne se sont point développées 
par suite de leur atrophie dans le corps de la cheniile; 
et dans le second, une difformité dans la tête d’une 
carpe, par suite d’une aberration dans le système ner- 
veux et dans le système sanguin dirigés sur la face du 
poisson. 

On a rangé parmi les monstruosités, des êtres fort ré- 
guliers, ou d’autres êtres réels mal examinés, 3 juillet 
1533. Ainsi le prétendu veau écaillé de Frezier, Act, 
Paris., 1722, Hist., p. 21, $ 1v, est simplement le Ta- 
tou Peba, Dasypus Peba du Dict. des Sc. nat., tom. 
52, p. 317. Les Lièvres cornus sont uniquement fondés 


(1) Il faut bien distinguer cette Phalène à tête de che- 
nille, des monstruosités factices dont on leurre quelque- 
fois les amateurs. C’est ainsi que M. Poey, membre de la 
Société entomologique de Paris, dit avoir vu, dans une col- 
lection , le Papillon Ulysse hermaphrodite (*). Ce prétendu 
hermaphrodisme consistait en ce que l'individu avait d’un 
côté les ailes du mâle, et de l’autre celles de la femelle, 
Celui qui l’avait fabriqué avait eu la ruse d’enlever l’abdo- 
men d’une femelle, pour le remplacer par celui du mâle. 
Annal. de la Société entomologique de France, tom. 1; 
P: 94: Q). 

Cette fraude rappelle celle du Renard armé. Acs, Div., 
3829, p. 158. 

La Lithosie hermaphrodite, Auwrita & d’un côté, et Ra- 
mosa ® de l’autre, communiquée à M. Boisduval, par 
M. Anderegg, chasseur de Brigg, en Valais, et mention- 
née dans l’Znstitut, 1834, p. 121, ne serait-elle pas dans 
le cas du Papillon Ulysse hermaphrodite, cité plus haut? 


CF) C'est sans doute à raison de cette espèce qu'on dit : Bullet, 
Feruss. , 18315 Sc. méd., t. xx1v, p. 291: Beaucoup de lépidop- 
tères ont offert des hermaphrodites, 
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sur des portions de crane de chevreuil ; le Renard 
armé est une mystification faite au bon Duhamel avec 
un crâne de chien déformé. Æct. Divion., 1829, p. 
158, etc., etc. 


Cri ou Stridulation du Papillon téte de mort (1). 
(28 Août 1833.) 


Cet insecte est encore un de ceux dont se sert la su- 
perstition pour alarmer les pauvres d’esprit : le cri qu'il 
fait entendre, le dessin funèbre placé sur son corcelet , 
ont contribué à faire regarder cet insecte comme un 
messager de tristesse. Réaumur, Mém., Ins., tom. 2, 
p- 289-296, en a donné une histoire, accompagnée de 
l'explication de la cause du bruit manifesté par cet in- 
secte ; il l’attribuait à tort au frottement de la trompe 
contre les deux lames mobiles et dures entre lesquelles 
elle est logée, c’est-à-dire contre les palpes. M. Lorey, 
notre confrère, en a donné une autre explication rap- 
portée par Latreille : Il attribuait ce phénomène à 
« l'air qui s'échappe par une trachée qui existe aux 
« deux côtés de la base de l’abdomen , et qui, dans lé- 
« tat de repos, se trouve fermée par un faisceau de 
« poils très-fins, réunis par un ligament qui prend 
« naissance sur les parois latérales et internes de la 
« partie supérieure de l'abdomen, lequel faisceau se 
« dilate par la divergence des rayons qui le composent, 
« en formant un petit soleil ou astérique fort joli. » 
Now. Dict. hist. nat., édit. 2 , tom. 32, p. 23-24. 


(1) Bernardin de Saint-Pierre, Æarmonies de la nature, 
tom. 2, p. 26, appelle ÆZuse, à cause de son cri, le Sphinx 
tête de mort. 
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Passerim dit que l'appareil signalé par M. Lorey 
n'existe que chez les mâles; cependant les deux sexes 
manifestent la stridulation. Ænn. Sc. nat., 1828, tom. 
XII PI 

Latreille, dans le Règn. anim. par Cuvier, tom. v, 
1829, p. 390, dit : « Selon M. Passerini ({nn. Sc. 
« nat., x, 332), le siége de l'organe produisant ce 
« cri est dans l’intérieur de la tête. » 

Il ne parle aucunement de l'opinion très-probable 
de Chabrier, insérée dans les Mémoires du Mus. d'hist. 
nat., tom. 8 , 1022, p. 374, pl. 18, fig. 9-10. 

Un naturaliste de Bordeaux attribue le cri du 
Sphinx Atropos à l’action des muscles sur deux corps 
cornés, dans l’intérieur et aux deux côtés de la tête. 
Act. Linn. Burdig., tom. 5, p. 120. 

M. Chabrier, dans un savant Essai sur le vol des in- 
sectes, dit, p. 372 : « Les Lépidoptères sont les seuls 
« où la base des ailes supérieures et la partie scapu- 
« laire du tronc alifère, soient protégées par deux 
« écailles considérables en forme d’épaulettes. » Dans 
la fig. 9, où est représenté le Sphinx épervier, les 
lettres ee indiquent les écailles en forme d’épaulettes 
qui couvrent la partie scapulaire du tronc et la base 
des ailes. Dans la fig. 10, il a représenté l’intérieur de 
la moitié latérale du tronc alifère du Sphinx Ætropos, 
sans en donner une explication détaillée et satisfaisante. 
Il dit dans le texte : « La cause du cri est dans deux 
« ouvertures rondes et nues, situées une de chaque 
« côté du tronc, au devant des bases des ailes posté- 
« rieures et dans le haut des membranes qui unissent 
« les deux segmens alaires. » « M. Chabrier a vu une 
« membrane , semblable à une paupière , ouvrir et fer- 


« mer ces ouvertures pendant que l’insecte faisait en- 
6 


( 82) 
« tendre son cri. Ces onvertures ne se retrouvent point 
« chez les autres espèces du même ordre. » Aém. 
Mus. cit., p. 374. 

Dès 1782, M. de Johet avait fait connaître la véri- 
table cause de la siridulation du Sphinx tète de mort. 
« L'air, renfermé sous les écailles (1) concaves, pl. cv, 
« n° 154, L m., formant épauleites , chassé avec force 
« par le mouvement des ailes du Sphinx, cause seul le 
« bruit qui fait l’objet des recherches. » Æ£rnst, Papil- 
lons d'Europe, tom. nr, p. 84-85, pl. cvr. 

Il est bien surprenant que Latreille, et l’auteur de 


QG) Le Sphinx atropos n’est pas le seul lépidoptère doué 
de la stridulation. On l’observe aussi dans l’Ecarille pudique 
de Godart. M. de Villiers (de Chartres } l’a remarquée dans 
ce dernier insecte, Chelonia pudica, Phalæna Bombyx pu- 
dica, Fab., Gmel., p. 2419, sp. 516, aux environs de 
Montpellier ; il l’attribue avec juste raison à deux espèces 
de timbales, situées de chaque côté de la poitrine, à la 
naissance des ailes inférieures. Voyez la Notice curieuse, in 
sérée par cesavant, dans les {znales de la Société en tomo- 
logique de France, 1832, tom. 1, p. 203, pl. 6, fig. 9, 
AN: 

L'observation de M. de Villiers confirme l’explication 
donnée par M. de Johet. 

M. de Villiers a trouvé , sur le CAe/onia pudica, un or- 
gane de stridulation propre aux deux sexes, mais plus dé- 
veloppé dans les mâles, qui, comme on le sait, volent plus 
que les femelles. Cet organe est analogue à celui des Cigales, 
et se compose d’une peau fort mince, laquelle, par les 
mouvemens des muscles de l'aile, refoule l’air contenu 
dans le corselet et produit des vibrations qui se font en- 
tendre d’assez loin. Société entom., Résumé 1830, p. 11. 
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Particle Sphinx, Dict. Sc. nat., tom. 50, n'aient men- 
tonné ni l'opinion de De Johet, ni celle de Chabrier, 
et qu'ils n'aient point parlé des singulièresécailles, for- 
mant épaulettes, sur le Sphinx Atropos. X suflit en ef- 
fet d’insinuer une épingle près de la base des ailes su- 
périeures, pour rencontrer et soulever, au-dessus du 
point d'insertion de chacune d'elles, une écaille co- 
riace , bordée de poils, et recouvrant la partie scapu- 
laire du thorax. Cette écaille est tellement recouverte 
de poils qu'on n’en soupconnerait pas l'existence , si on 
n’était pas prévenu : aussi Réaumur, toujours si exact 
et si minutieux dans ses descriptions, n’en a-t-il pas 
parlé. Mon fils, étudiant en médecine , qui me l’a fait con- 
naître, et M. Bonier, notre correspondant , qui depuis 
long-temps la connaissait, ne l’ont découverte que par 
hasard. En soulevant cette écaille, formée par une 
membrane lisse en dedans, on voit qu’elle recouvre une 
cavité assez profonde, dans laquelle se trouve un or- 
gane analogue à celui des cigales , ou plutôt à celui de 
la Sauterelle porte-selle, Locusta ephippiger , Gmel., p. 
2069, sp. 112; Gron. Zooph., p. 177, sp. 655, et dont 
le jeu est sans doute le même. 

Le Sphinx Atropos est connu depuis long-temps. 
Aldrovandi, {ns., p. 266, tab. 1, fig. 1-2, parle de sa 
larve; et p. 237, f:g. 3, il donne de l’insecte parfait 
une figure méconnaissable , mais dont on ne peut dou- 
ter; car dans le texte, il dit: {ntergore, macula, huma- 
num quodam modo cranium, anteriusexprimens. P.761, 
il donne une autre figure grossière du même insecte, 
sous le nom de Papilio ventricosus, dont il dit : Cùm 
volat, vehementer obstrepit. On ne peut caractériser 
d’une manière plus expressive la stridulation du Pa- 
pillon tête de mort. 
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Kircher, Mund. subter., p. 360, sous le titre : 7n 
papilione imaginem Salvatoris nostri, ita affabrè depic- 
tam reperi, ut pictoris manu delineata videretur, a donné 
une figure détestable du Sphinx tête de mort, dont la 
larve est indiquée par Jonston, Thaumaturg. Admir. 
exsang., Cap. 1, p. 396, dans la phrase suivante : /n 
solani folis, vermis viridi et croceo colore distinctus , cor- 
nu in fronte gerens , digiti longitudine, provenire cerni- 
tur. Dans ce passage , Jonston a pris l’anus de la larve 
pour la tête, parce qu'il supposait qu’une corne ne doit 
jamais orner que le front. Cardan, Mouffet, entrainés 
par l’analogie de la situation des cornes chez les ani- 
maux ruminaps , ont commis la même faute. 

Quelques entomologistes seront peut-être portés à 
regarder les plaques écailleuses comme des rudimens 
d'ailes : alors le Sphinx Atropos en aurait six, et sous 
ce rapport, il aurait une sorte de ressemblance avec la 
Phalæna hexapterata , Fab. Gmel., S. N., édit. xur, 
tom.1, p. 2475, sp. 725, représentée par Kleemann, 
apud Reœsel, addit. tab. xix , fig. a. b.; décrite par De- 
geer, etc. ; mais dans cette dernière, ce sont les ailes 
inférieures qui sont doubles à leur base. Ce rapproche- 
ment prouve la nécessité de poursuivre des recherches 
sur les deux lépidoptères dont nous venons de parler. 

Vénérie. 

Le travail auquel je me suis livré sur plusieurs 
mollusques ( V. ci-dessus, p. 48 et suiv.), m’a conduit à 
retrouver l’objet désigné par Pline sous le nom de Vénérie 
(24 avril 1833), dans les termes suivans : Navigant ex 
hisV'eneriæ, prœbentesque concavam sui partem el auræ 


apponentes, per summa œquorum velificant. Plin., Hist. 
nat, , lib. 1x, cap. xxxur. Ce texte est cité par Aldro- 
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vandi, Zestac., p. 365, c. , en parlant de la navigation 
des Nérites. 

« Les coquilles appelées Vénéries, voguent sur la 
« surface de la mer, en tournant du côté du vent leur 
« partie concave. » Pline, Hist. natur., trad. de Poin- 
sinet, tom. 3 , p. 665. 

Ce passage ne peut point être rapporté à l’Argonaute, 
Argonauta argo, Lin., parce que Pline venait de par- 
ler de ce singulier coquillage dans le xxix° chapitre du 
livre 1x. Ce n’est pas l’Ianthine dont la couleur aurait 
été signalée. On peut encore moins l’attribuer aux Ve- 
lelles et aux Galères, Médusaires dépourvues de test ; 
et certainement Pline voulait parler d’une coquille. 
Je suis parvenu à la reconnaître dans le zoophyte 
désigné , pour la première fois par Bohadsch, sous le 
nom de Méduse mantelée, Medusa palliata, Bohadsch, 
de quibusd. animal. marin., p. 135, pl. x1, fig. 1; et 
mentionnée en note, par Gmel., S.N., éd. x, tom.t, 
P: 3156, qui demande à quel genre elle appartient. 

Il existe dans la Méditerranée une coquille , désignée 
sous le nom de /Verita stercus-muscarum , recueillie 
par M. Bertrand Geslin, dans la mer Adriatique. Dicr. 
Sc. nat., tom. 34, p. 254. Cette coquille , ainsi que 
beaucoup d’autres, sert de logement à des Pagures 
(Fulg. Bernard l'hermite). Mais outre cet hôte étran- 
ger, elle recoit souvent un autre parasite, parfaitement 
décrit et figuré par Bohadsch. Ce zoophyte, orbiculaire, 
offre de nombreux tentacules, petitset cylindriques : il 
a une bouche oblongue, entourée de longs filamens 
très-blancs , près de laquelle est un petit tuyau cylin- 
drique faisant les fonctions d’un anus. Il est pourvu 
d'un manteau dont le bord adhère à la lèvre interne de 
la coquille ombiliquée, blanchâtre, marquée de points 
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rouges. Lorsque ce zoophyte est dans l’eau, le manteau 
est développé comme une voile; mais il s’affaisse lors- 
que lanimal est hors de l’eau. Le développement du 
manteau donne à ce zoophyte la faculté de flotter dans 
la mer ; aussi au mois d'août, est-il fréquemment saisi 
par les filets des pêcheurs. 

Bohadsch signale la différence qui existe entre sa 
Medusa palliata et la Felella décrite et représentée 
avec soin par Fabius Columna , 4quat. et terrest. ob- 
serv., p. XX, Cap. x, et désignée sous le nom d’#rme- 
nistari par Marcus Carburi, et plus tard, sous celui 
d’Ærménistaire par Dana, Piémontais , Journ. Phys., 
1771, août, p.182,pl. 1,f. 1-2, enfin appelée aujour- 
d'hui /’elelle mutique, Velelle bleue. 

Si l'on veut avoir la signification d’Æ#rmenistari, em- 
ployépar les Grecs modernes pour désigner les animaux 
quinagent sur la mer en déployant une membrane com- 
parce à une voile, il suffit de recourir à Aldrovandi; on 
y lit: Naupli sive Nautili secunda species à Græcis , 
nunc (si Constantino credimus) érroségi (voilier) nom» 
nari à velo, ut ait, quod navigando erigit. Velificatur 
enim (inquit ) more navium , protensa ac sublata mem- 
branula sive tunica. Aldrov., de Testac., p. 263, D. 
ÆArmenistari à velo quod navigando erigit concha. Op. 
cit) p.°265 D. 

Dès 1732, La Condamine a décrit et figuré la Velette, 
dont le nom vient du provençal véle pour voile. Act. 
Paris., 1732, p. 320 , pl. 18 , fig. 3-5. Il croyait, mais 
à tort, en avoir parlé le premier. Dejaucourt dit de 
même, sans fondement : « Je ne sache que M. de La 
« Condamine qui ait décrit la Velette. » Æneycl., in- 
Jol., tom. xvr, p. 877, b. Ces deux auteurs ne connais- 
saient point le travail de Fabius Columna. 
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En résumant tout ce qui précède, je fais connaître 
que la Medusa palliata de Bohadsch, Felelle tentacu- 
le, Bosc. Nouv. Dict. Hist. nat., éd. 2, tom. 35, p. 
336; appelée Actinia Carciniopodos par Otto, dans les 
Act. Leopold. nat. cur., tom. x1, p. 3, tab. 4o ; indi- 
quée sous le nom d’Actinie Carciniopode, dans le Dict. 
des Sc, nat., tom. 60 , p.292, sans aucune description, 
est la F’énérie de Pline, c’est-à-dire la Natice chiure 
de mouche, occupée par le zoophytedécrit, pour la pre- 
mière fois, par Bohadsch. En effet la Velelle, Urtica 
marina soluta rarior , Velella dicta de Fabius Columna, 
et la Galère ou Frégate, urtica marina soluta purpurea ; 
oblonga , Cirris longissimiis de Sloane , Jamac. , vol. 1, 
p. 7, tab. 4, f. 5; Adanson, Voyage au Sénégal, p. 
129 ; Medusa caravella, Gmel., p. 3156, sp. 21; Me- 
dusa utriculus, Gmel., p. 3155, sp. 20; Æolothuria 
Physalis, Gmel., p. 3139, sp. 4; Aolothuria T'halia, 
Gmel., p. 3139, sp. 5; Physalide pélagique, Lamk. ; 
Physalide Lamartinière, Dict. Sc. nat., tom. 40, p. 
132, (Tous ces noms appartiennent au même animal 
observé à divers âges, Æncey., Vers, 1. 2, p. 619, 
sp. 1.) n'offrent point les caractères attribués par Pline 
à ses Vénéries, et jouissent d’ailleurs de la propriété 
urticante, dont on ne parle pas à l’occasion de la Véné- 
rie, Medusa palliata, Bohadsch (1). 


(1) Cet auteur si exact a décrit à tort comme Hydatides, 
Anim. marin. , p.143, la grappe d’œufs de Raie représen- 
tée par Rondelet, Prscib., lib. xir, cap. 1v, p. 342, et 
bien caractérisée par ce naturaliste. Voici le passage de 
Bohadsch : 

Hydatides itaque potius vesiculas à CI. Ruychio obser- 
vatas dicerem, atque etiam nihil aliud fuisse censerem 
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Orbiculites. 


Ces formes régulières et concentriques de la Silice, 
observées par plusieurs naturalistes, figurées par Mac- 
quart, Essais de minéralogie, p. 3-40, p. 567, pl. 1, 
Jig. 1, 3-6, qui les appelle Calcédoine en couches ou 
stries concentriques , ont été examinées de nouveau par 
l'observateur, 13 juin 1832, dont le travail est inséré 
dans les Æct. Div., 1833, p. 5. À la suite de cette 
note, je suis entraîné à en placer d’autres, pour indi- 
quer deux couches virgulaires que j'ai remarquées, lune 
au commencement de la Vau de Gevrey. Æct. Divion. , 
1833, p. 24, p. 89 (2), et l’autre dans le vallon de 
Messigny. Cette dernière est très-apparente à la termi- 
naison supérieure du premier sentier, à droite, quicoupe, 
pour abréger , le chemin de la fontaine de Jouvence. 
Cette couche s'étend sur un espace assez vaste ; elle se 
trouve à mi-côte , tandis que la couche virgulaire de la 
Vau est au pied de la montagne. J'ai pensé devoir si- 
gnaler ces différences aux géologues. 

On désigne sous le nom de virgulaire une couche 
composée presqu'uniquement de Gryphœa virgula. D.F. 


ovula illa, quæ Jonstonus (de Piscib., tab. xrr, fig. 4) 
super ovo Rajæ depicta exhibet. Bohadsch, de Anim. ma- 
HE PAZ SETAD: 

Si l’auteur eût consulté l’Æistoire des Poissons de Ron- 
delet, il aurait reconnu que la figure donnée par Jonston 
n’était quelacopiede la figure originale donnée par l’ichthyo- 
Jogiste français ; et il se serait assuré par le texte que cette 
masse de globules de diverses dimensions était l’ovaire de 
la Raie, extrait du corps de ce poisson, comme le dit ex- 
pressément Rondelet. 
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Dans l’une des deux que j'ai signalées , celle de la Vau , 
on trouve plusieurs pétrifications, dont des échantillons, 
envoyés à M. De France, ont été déterminés par ce 
savant, de la manière la plus abligeante ; les valves 
de petite huître appartiennent à la Gryphæa virgula 
D. F. (1). 

L’Astérie colomnaire est une portion de tige de 
Pentacrinite ; Vanneau du mamelon d’un Echinite est, 
suivant M. De France, un petit Oursin, auquel il 
manque la bouche et l’anus. « On en trouve, écrit-tl, 
« beaucoup, à-peu-près semblables, à Doué en Anjou. 
« On en fait des colliers pour les enfans. » Lettre du 
16 novembre 1833. 

La Térébratule est celle appelée par Sowerby, Ze- 
rebratula media. 


Schiste avec empreinte de Papillon nocturne. 


Ramener à leur véritable détermination les objets ; 
décrits par les savans qui nous ont précédés, est un 
des buts de la science; aussi Linné et Cuvier n’ont 
jamais manqué de rapporter, aux connaissances positives 
et à leurs travaux, une partie de ceux des naturalistes 
qui les avaient précédés. Ayant fréquemment trouvé 
dans les Recueils des Sociétés savantes, dépôts où l’on 


(G)« Le nom de Vrreula, que j'ai donné à cette Gry- 
« phée, dit M. De France, a fait fortune, et a été si bien 
« adopté parles conchyliologistes etles géologues , que ces 
« derniers ont donné le nom de Couche viroulaire à celle 
« qui contient ces gryphées , et qui se retrouve dans beau- 
« coup d’endroits, tant en France qu'ailleurs. » Lettre du 
16 novembre 1833. 
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n’enrepistre que des récits constatés, plusieurs récits en 
opposition aux connaissances actuelles, j'ai cherché à les 
éclaircir. Je me suisattaché, 12 juin 1833, à quelques 
travaux de Guettard, qui, pour appuyer son opinion, 
Plin., Hist. nat., trad. de Poinsinet, tom. v, p. 379 
(18), sur l'existence de la Licorne, ( animal fabuleux 
créé dans le moyen âge, par suite des vertus mer- 
veilleuses attribuées aux cornes, aux sabots, aux dents 
de plusieurs mammifères }, rappelait le Renard armé, 
décrit par Duhamel. Æct. Paris., 1743, p. 191, pl. 6. 
Je me bornerai à faire observer que Guettard ignorait 
l'origine de ce prétendu Renard armé, c’est-à-dire d’une 
tête de chien, préparée artificiellement pour tromper les 
amateurs et même les naturalistes, Æct. Divion., 1629, 
p- 158, dont un assez grand nombre a été dupe. Il ne 
faut pas s’en étonner , puisque de nos Jours même, les 
‘marchands d'histoire naturelle ne craignent pas de 
vouloir tromper les naturalistes les plus instruits, ainsi 
que le prouve l’anecdote suivante : 

«& Un marchand, en qui j'avais eu jusqu'alors pleine 
« confiance, dit Cuvier, Recherches sur les ossemens 
« fossiles, 3° eédit., tom.  p. , et qui est mort 
« maintenant , a cherché un jour à me tromper en 
« me présentant une dent d’éléphant d'Afrique qu’il 
« avait encroûtée de marne, et même je sais qu’il a été 
« plus heureux dans sa supercherie auprès d’une au- 
« tre personne ; et que ce fossile artificiel est déposé 
« dans un certain cabinet, où peut-être dans quelques 
« années on voudra le présenter comme une preuve 
« en faveur de cette seconde espèce d’éléphant ; mais 
« il sera toujours aisé de reconnaitre la vérité au sim- 
« pie aspect de sa cassure. » 

Dargenville, Oryctologie, p. 373 , avait déjà dit : 
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« L’artifice, en fait d'histoire naturelle, n’est que 
trop souvent employé , et l'on ne peut assez s’en défier. 
On a depuis peu profité de la crédulité de quelques cu- 
rieux , en leur faisant passer pour une coquille rare , des 
parties de la bouche d’une Raïe bien évidée, coloriée 
en bleu, et accommodée avec de la gomme. On vient 
encore de leur en imposer au sujet de quelques coquil- 
lages fossiles apportés d'Angleterre, que l’on avait joints 
à d’autres fossiles rares, tels que l’oreille de mer ; on en 
avait formé avec de la gomme un groupe très-bien ar- 
rangé , couvert d’une couleur blanche ou d’un lait de 
chaux... Les Hollandais peignent les coquilles, et y 
ajoutent des couleurs brillantes que la nature leur a re- 
fusées; ils emploient à cet effet un noir passé à la lampe, 
qui ne s’efface point. On peut découvrir cette ruse en 
mettant ces coquilles dans l’eau chaude. » 

Cette note de Dargenville, prouve que de tous les 
temps, on a été exposé à étretrompé par desmarchands 
d'objets d'histoire naturelle. 

Guettard lui-même, par suite d’un pré] ugé fondé sur 
un calembourg , a été la dupe des ouvriers qui lui ont 
apporté un crapaud incrusté de PRÉ à trouvé, lui 
at-on dit, dans un mur. Voyez à ce sujet les 2 
Div., 1825, p. 46. Dans beaucoup de circonstances 
1l a avancé des opinions fort extraordinaires. Ainsi , 
par exemple, il donne la gravure de « l'empreinte d’un 
« papillon nocturne qui s’est moulé sur une mauvaise 
« ardoise d’un brun rougeâtre des environs du lac 

ele 0 da MPariss,01752,\pM350 plu, 
Jig. 

ne » Oryctologie, pl. 21 , fig. 2, représente 
une «ardoise de Mansfeld avec deux papillons bien 
« formés, » 
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Un examen plus attentif aurait appris à Guettard 
et à Dargenville que l'empreinte dont ils parlent, n’était 
pas celle d’un papillon, mais bien celle d’une coquille 
bivalve , comparée, par l'amour du merveilleux , aux 
ailes d’une Phalène. 

L'étude des pétrifications, aujourd’hui plus avancée, 
nous permet de déterminer l'échantillon signalé par 
Guettard; il appartient à la Strophomène rugeuse, 
Strophomenes rugosa, Rafin., dont une figure se voit 
dans l'Atlas du Dict. des Sc. nat., Conchyol., pl. 75, 
fig.e2. 

Plusieurs pétrifications de bivalves ont été mécon- 
nues par les premiers observateurs ; quelques-unes ont 
été prises pour des becs d'oiseaux. Cuvier, ossem. foss., 
3° édit., tom. m, p. 303, fait remarquer que le bec 
d'oiseau de Reutlingen, Ornitholithus rostri, Gmel. , 
Syst. nat., tom. 3, p. 388, sp. 1, admis par les orycto- 
graphes, est une coquille bivalve qui se montre obli- 
quement à la surface de la pierre. 

« La forme des mandibules de l'animal du Nautile 
« présente une grande analogie avec celle des Rhyn- 
« colites qu'on avait considérés autrefois comme des 
« becs d'oiseaux fossiles, et que Blumenbach a re- 
« connus appartenir plutôt aux Céphalopodes. M. d'Or- 
« bigny , ayant rencontré une grande espèce de ces 
« Rhyncolites dans le même terrain que les coquilles 
« fossiles du Vautilus gigas, a soupçonné qu'ils pou- 
« vaent être les mandibules de cette espèce. Les ex- 
« trémités calcaires des mandibules du Nautilus Pom- 
« pilius, leur forme, et principalement la surface ex- 
« térieure aplatie de la mandibule supérieure confir- 
« ment pleinement cette conjecture ingénieuse. » Ri- 
chard Owen , Ann. Sc. nat., 1833, tom. 28, p. 110, 
TLE, 
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Il suffit de parcourir les ouvrages des oryetologistes 
anciens pour avoir la preuve de la confusion qui exis- 
tait dans l'étude des pétrifications. Ainsi, Nicolas Lan- 
gius, Lapid. heblvetic., p. 54, pl. 11, n° 1, sous le ti- 
tre de Pes alicujus animalis aquatici lapideus, donne 
la figure du battant d’une espèce de bivalve fossile, 
dont le genre se rapproche de celui des Pectinites ; 
l'amour du merveilleux portait , à cette époque, les 
auteurs à admettre les opinions les plus singulières. 
Ainsi, Aldrovandi , Mus. metall. , lib. 1v, p. 481; 
Kircher, Mundus subterran., 1, p. 64; Kundman, 
Rariora natur. et artis, pl. nt, fig. 2, et beaucoup 
d’autres après eux, ont donné comme patte pétrifiée , 
Clurites, de quelque grand Babouin, une lame par- 
tielle de germe de molaire d’éléphant, ainsi que Pa 
démontré l’Aristote français. 


Jusqu'à ce moment (1) on ignorait la patrie du peu- 
plier d'Italie, Populus fastigiata, apporté d'Italie en 
France en 1749 , et planté, pour la première fois , à Mo- 
ret, département de Seine-et-Marne. 

M. Lorey ( flor. Côte-d'Or, p. 817), dit de cet ar- 
bre : «IL est connu sous le nom impropre de peuplier 
« d'Italie ; car il 4 est moins commun qu'ailleurs. » 


(1) Cependant il est dit : « On trouve le peuplier d'Italie 
« en Crimée, dans la Mésopotamie, la Perse, etc., où il 
« existe vraisemblablement de toute ancienneté. » Nouveau 
Dict. d’hist. nat., édit. 2 , tom. 25, 1817, p. 453; et dans 
un ouvrage postérieur, il est dit : 

« On ne connaît pas au juste la patrie du peuplier d'Italie. » 
Dict. Sc. nat., tom. 39 , 1826, p. 354. 

Actuellement il n’y a plus de doute, 
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M. Decandolle ( Flor. Frane., tom. 3, p. 300: n° 
2104), dit : « La patrie de cet arbre n’est pas encore 
« bien connue; le nom de peuplier turc qu’on lui donne 
« en Hongrie, pourrait faire présumer qu'il provient 
« de l'Orient. » 

Je viens de trouver la certitude de cette origine dans 
un passage du voyage intéressant de M. Parrot au mont 
Ararat. 

Ce savant voyageur indique ( Reize zum Ararat von 
D: Friederick Parnor, prof. der phys. etc. zu Dorpat, 
etc. Berlin, 1834, vol. 1, p. 184,) positivement, parmi 
les arbres qu’il a observés au pied de cette montagne, 
le peuplier d'Italie. 

Il nous fait ainsi connaître, sans l'indiquer, la véritable 
patrie du peuplier d'Italie, et confirme les présomptions 
de M. Decandolle. 

Le peuplier d'Italie nous vient donc du mont Ararat, 
comme le cèdre , cultivé aujourd’hui dans beaucoup de 
jardins d'Europe, nous vient du Liban. 


Sur la véritable Véronique mâle des Anciens. 


La détermination exacte des plantes médicinales est 
de la plus haute importance en médecine , et il est sou- 
vent diflicile d'atteindre ce but, à raison de la descrip- 
tion incomplète donnée par les Anciens : ces réflexions 
m'ontengasé, 18 juillet 1832,à me livrer à desrecher- 
ches sur une plante célèbre, appelée Feronica mas, 
par les auteurs du xvi‘ siècle. 

« Le thé d'Europe, ’eronica mas, des auteurs du 
« xvi* siècle, dit M. Chaubard, est la J’eronica mon- 
« tana, Linn., et non la l’eronica officinalis du même. 
« La Feronica montana séchée à l'air libre, prend une 
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« forte odeur de thé de la Chine, qu’elle n'avait pas 
«€ auparavant ; il en est de même de son infusion. La 
« pareille dessiccation de la J’eronica officinalis , Linn. , 
« ne développe point cette odeur ; son infusion n'offre 
«_ pas non plus ces propriétés. » Revue médic., 1831, 
tom. 2, p. 67-69. 

Pour donner à l’assertion de M. Chaubard toute la 
certitude désirable , il était nécessaire de retrouver la 
plante mentionnée par les Botanistes du xvr‘ siècle, sous 
le nom de F’eronica mas. Tous se sont copiés, soit dans 
la description, soit dans les figures. Suivant eux, la 
véronique mâle est une plante traînant à terre, rou- 
geûtre, velue, à feuilles noirâtres, dentées sur les 
bords : les fleurs sont purpurines et les graines renfer- 
mées dans une capsule ayant forme de bourse. Voy. 
Mathiole sur Dioscor., liv. m, chap. xxv; Fusch, Æist. 
des plantes, chap. 59, etc., etc. 

Cette plante a joui pendant long-temps d’une grande 
réputation ; aussi Jean Frank, Æaller, Bibl. botan., 
tom. 1, p. 634, a-t-il publié un traité intitulé : f’ero- 
nica theizans , seu collatio Veronicæ europeæ , cum thea 
Clinensium. Audry en a donné la traduction sous le titre : 
Le thé de l'Europe; il ne faut pas confondre ce thé 
d'Europe ( Veronica montana, Linn. ), avec le thé de 
France, Melissa officinale, Linn.), vanté par Aignan, 
Le prétre-médecin, pp. 210-2314, ni avec la saulge, 
dont , suivant de Blegny ( Ze bon usage du thé, du café 
et du chocolat, p. 21), dix livres équivalaient à cent 
livres de thé commun. 

Frédéric Hoffmann a publié ensuite Dissertatio de in- 
fusi veronicæ efficacia prœferenda herbæ thee. Cette 
dissertation se trouve dans le supplément de ses œuvres , 
tom. 1°, p. 752. Les Académiciens de Berlin, d’après 
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Haller, appellent cette plante T'eucriumverum; ils recom- 
mandent de la substituer au thé, pour l'usage diététique. 
Elle est regardée à tort dans la Matière médicale de 
Vicat tom. 1°", p.159 , comme synonyme de la f'eronica 
teucrium , Linn. (1). 

Tous ces auteurs ont effectivement parlé de la plante 
désignée par Linné sous le nom de eronica montana. 
Il est aisé de s’en assurer en examinant la grossière 
fisure donnée par Mathiole : la grandeur et la forme 
biscutellée des capsules, la disposition des feuilles or- 
dinairement rougeâtres en dessous, et portées chacune 
sur un petiole bien distinct, ne laissent aucun doute ; 
ces deux caractères sont en effet ceux qui distinguent la 
Véronique de montagne , et empêchent de la confondre 
avec la Véronique oflicinale. Je ne parle pas de la gra- 
vure et de la description données dans le Thé de l'Eu- 
rope ; elles sont trop inexactes. Il suflit pour s’en assurer 
de citer les quatre étamines attribuées à cette plante, 
dont la fleur n’en a que deux. 

C. Bauhin , dans son Pinax , ayant négligé les carac- 
tères détaillés ci-dessus , a porté tous les auteurs qui ont 
parlé dela f’eronica mas sous les rubriques ’eronica mas 
erecta, el Veronica mas supina et vulgatissima, p.246, 
T'etIl, tandis qu'il aurait dû en porter plusieurs , tels 
que Mathiole, Fusch , etc. , sous la rubrique Chemædry 
spuriæ affinis rotundifolia scutellata, p. 249, XAX. 


(1) Elle est indiquée par Pline, lib. xxvr, cap. 69, sous le 
nom de Vettonica, plante qui dissipe les nausées causées 
par indigestion. 

Veronicam recensionibus quasi gpl dictam existimat 
C. Hofmannus, quia triumphat inter plantas noviter repertas. 
Manget, Biblioth. pharmaceutico-medica , tom. 2, p. 1023. 


(2974) 

Linné, en rapportant la Veronica mas, C. B. Pin., 
p. 246, Let IT, à la Veronica ofhcinalis, a laissé croire 
à tous ses successeurs que la l’eronica mas (1) des bota- 
nistes du xvr siècle, était la même que celle de Caspar 
Bauhin, ce qui est erroné. 

M. Chaubard a donc eu raison de regarder la Fero- 
nica mas des Anciens , comme la f’eronica montana, 
Linn. ; c'est à elle et non à la F’eronica officinalis de 
Linné, qu'il faut rapporter les grandes vertus attribuées 
à la Véronique, et répétées dans l’Encycl. méth., Botan., 
tom. 8, p. 524, 1°° colonne. 

La propriété d'acquérir, en séchant, une odeur aroma- 
tique , possédée par la Véronique de montagne, se re- 
trouve dans notre asperule odorante , dans plusieurs 
autres végétaux et dans une plante d'Afrique. 

« Les Nègres d'Angola me firent cueillir , dit Douville, 
« une petite fleur bleue, inodore quand elle est fraîche ; 
« mais qui communique un parfum fort agréable quand 
« on la renferme pendant quelques jours avec du linge, 
« pourvu que l’air extérieur ne pénètre pas. » Douille, 
Voyage au Congo, tom. 2, p. 12. 


(1) Cette erreur de nom n’est pas la seule qui ait eu lieu 
de la part des successeurs de Linné. M. Vilmorin vient de 
démontrer que la festuca ovina, Linn., est la festuca rubra 
des botanistes modernes, et que leur festuca ovina n’a pas 
été connue par le prince des botanistes. Voy. Journal de 


d’ Acad, d’horticulture, 1835, tom, 2, p. 350. 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 
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VISITE À CLAIRVAUX., 


PAR J.-R. MONGIS, 


PROCUREUR DU ROI À ARCIS-SUR-AUBE, MEMBRE CORRESPONDANT DE 
L'ACADÉMIE DE DIJON ; DE LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE L'AUBE, etc. 


— #85 Ho0—— 


Je me trouvais dans le département de l’Aube avec 
un magistrat éminent par sa position sociale, plus émi- 
nent encore par l'élévation de son mérite et de son ca- 
ractère. Ïi me proposa de l’accompagner à Clairvaux ; 
j'accepiai avec empressement. J'avais étudié les diffé- 
renssystèmes pénitentiaires que la philanthropie a con- 
cus. C'était une bonne fortune que de pouvoir mettre 
en regard la pratique et la théorie. 

Tout le monde connaît la pieuse origine de Clairvaux. 
Construite avec magnificence en 1105, sous le règne 
de Louis VIH, par Hugues, comte de Champagne, la 
retraite de saint Bernard était encore au dix-huitième 
siècle le siège d’un Ordre célèbre. Vendus par la Révo- 
lution à des négocians , rachetés par le Gouvernement 
Impérial , Les immenses bâtimens furent destinés, par 
un décret de 1808, à la reclusion des condamnés. 
Deux mille détenus remplacèrent cinq cents moines. 
Treize départemens les envoient : l'Ain, les Ardennes, 
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l'Aube , la Côte-d'Or, le Jura, la Marne, la Haute- 
Marne, la Meurthe, la Meuse, la Moselle, la Nièvre, 
la Haute-Saône et l'Yonne. 

C'est la plus considérable de nos maisons centrales de 
force et de correction. 

A partir de Bar-sur-Aube , et pendant les trois 
lieues que l’on parcourt au sud-est, pour arriver à 
Clairvaux, la route semble, par son aspect , se mettre 
en harmonie avec le but où elle conduit. Aux vastes 
plaines, librement sillonnées par la charrue, succèdent 
peu à peu des côteaux rocailleux couronnés de forêts. 
Plus loin, le vallon se rétrécit encore et n’est bientôt 
plus qu'une gorge profonde sur laquelle pendent de 
vieux chênes qui ont vu passer saint Bernard. L’Aube 
seule, à la gauche du voyageur, varie par ses sinuo- 
sités la sombre majesté du paysage ; tout-à-coup, la 
ligne de forêts qui jusque-là pressait la droite du che- 
min, s'interrompt; un long mur gris apparaît sur des 
rochers gris. Ces hautes toitures « sans fumée, » ce 
brusque enfoncement, ces ouvrages de l’homme, qui 
resserrent une vaste enceinte, resserrés eux-mêmes 
par les barrières éternelles de la nature , — c’est Clair- 
vaux. On dirait un corps énorme étouffé dans une 
ceinture étroite. Quelques pas de plus, et on suivrait 
encore, sans avoir rien aperçu, ce rempart de bois 
épais qui semble ne s'être ouvert un jour que pour 
saisir une proie et se refermer sur elle. Comme le site 
est en harmonie avec les constructions, de même aussi 
l'esprit des fondateurs se décèle dans cet aspect oblique 
qu’elles présentent, dans cet art de dérober aux yeux 
des œuvres colossales. On sent bien, en arrivant-là, 
que l’on va pénétrer dans un cloître ou dans une prison. 
Volontaire ou forcée , l’expiation de quelque grande 
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faute doit être cachée au fond de cette mystérieuse 
solitude. 

Nous touchions au mur de ronde, et un cantonnier 
nous dit que nous n'avions plus que pour un quart 
d'heure de chemin : c'est qu’il faut bien ce temps en 
effet pour parvenir, en tournant une côte rapide, à la 
seule porte qui donne accès dans la maison. La route 
est marquée de distance en distance par des cabarets 
où les gardiens et les vétérans viennent se rafraichir.….. 
J'aimerais mieux pour indicateurs de simples poteaux. 

Le caractère dominant de la redoutable enceinte, 
et le premier qui se révèle, c’est un profond silence. 
Cette cour, plus grande que celle du Louvre, ferait 
penser à un palais, si la livrée que l’on voit errer cà 
et là était moins lugubre; elle donnerait l’idée d’une 
vaste caserne, si l’on y apercevait un soldat; mais à 
l'exception de ce vieillard couvert de je ne saisquel uni- 
forme et qui se traîne de long en large sous le poids 
d'un fusil, nous n’avons rien vu jusqu'ici qui indique 
une surveillance militaire : c’est déjà le signe d’une 
grande puissance. Quand la force agit sans se montrer, 
elle ressemble à la persuasion , elle est invincible. 

Pendant que nous remplissions ainsi notre rôle d’ob- 
servateurs, le chef de l'Etablissement apprenait larri- 
vée de mon honorable compagnon de voyage. Il parut 
bientôt; et avec une urbanite qui était presque sur- 
prenante dans ce désert sauvage, il nous offrit de nous 
faire lui-même les honneurs de sa maison. 

M. Salaville nous conduisit d’abord au quartier des 
femmes. Elles étaient au réfectoire. Là, sans le bruit 
monotone des cuillers d’étain frottées contre les assiettes 
d'étain, on eût entendu tomber la poussière d’un sablier ; 
là pourtant, il y avait 400 femmes. Ce fut un spectacle 
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smgulier que celui de ces 400 têtes enveloppées dé 
longues coiffes blanches, qui, toutes ensemble , se tour- 
nèrent vers nous, Comme à un signal donné. Tous les 
âges étaient confondus. Nous en fimes tout haut la re- 
marque. « Vous serez bien plus surpris, nous dit notre 
« guide , quand vous saurez que cette confusion se 
« rencontre ici, non-seulement entre les différens ages, 
« mais entre les délits et les crimes. Nous nous trou- 
« vons assez bien de ce système. Entre de grands cri- 
« minels et de mauvais sujets, le niveau du mal tend 
« toujours à s’abaisser. Un seul repentir sincère, un 
« seul exemple de travail gagne bientôt les masses. 
« Il semble que le moins mauvais s’infiltre dans le 
« pire et l’affaiblit. La division des classes produit un 
« eflet tout contraire : les forces s'y balancent et s’y 
« soutiennent. C’est là du moins ce que m'a appris 
« l’expérience. Je sais bien que les pénitentiaristes ne 
« sont pas de mon avis. » 

Pendant que j'écoutais notre guide, le diner des 
femmes s'était achevé. Toutes se levèrent en silence. 
Une d'elles, avec une voix douce, mais passablement 
distraite, récita les grâces ; et je vis, sous les longues 
arcades , défiler, comme une sainte procession , toutes 
ces femmes souillées de crimes et de débauches; elles 
s’'approchaient en ordre, deux à deux, vers un tour 
étroit, à travers lequel une main leur faisait passer un 
peu de vin, quelques fruits et du tabac. Toutes ces 
malheureuses sont d’une gourmandise repoussante. Le 
produit de leur travail se perd en friandises. C’est du 
reste un appät qui, présenté par une main habile, 
sümule le zèle des plus paresseuses. 

Pour parvenir aux ateliers, nous montâmes un esca- 
lier de pierre encaissé dans de hautes et sombres 
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murailles. Aux premiers pas que nous fimes dans une 
salle carrée, nous nous trouvâmes encore entre des 
rangs pressés de femmes : c'étaient nos connaissances 
du réfectoire. Un grand général eût envié la rapidité, 
le silence et le mystère d’une évolution si bien conduite, 
Ici, elles étaient assises sur des tabourets, faisant face 
à de hautes fenêtres. Toutes les détenues travaillaient 
soit à la ganterie, soit au linge, soit aux vêtemens de 
leurs compagnons d’infortune. J'en vis une qui brodait 
admirablement ; elle leva la tête, et cette tête était si 
jolie, qu’un homme du monde eût juré qu’elle n’était pas 
coupable. Ce fut la seule qui se permit cette distraction ; 
toutes les autres restaient immobiles sur leur ouvrage, 
pendant que nous circulions lentement autour d'elles. 
Un silence si profond, une si constante uniformité de 
mouvemens donnaient à tout ce spectacle l’aspect d’une 
mécanique admirablement organisée. 

L'été, le travail commence à six heures, et suspendu 
à dix heures et demie du matin, se continue de onze 
à quatre. L'hiver, on veille jusqu'à huit heures du 
soir. Des gardiens, dispersés dans les quatre ateliers 
contigus, se tiennent debout, en habit bleu, l'épée au 
côté et les bras croisés, non moins silencieux et plus 
immobiles que leurs prisonnières. 

Au-dessus de ce premier étage, nous nous trouvâmes 
dans un immense couloir , large de 25 pieds environ. 
— «Ici, nous dit notre guide, étaient autrefois les cel- 
« lules des religieux; elles ont fait place aux dortoirs 
« des femmes. » Je n’apercevais rien qui püût justi- 
fier cette explication ; mais plusieurs portes s’ouvrirent 
à nos côtés, et nous vimes, dans deux couloirs paral- 
lèles, une double avenue de lits. Les murs, qui d’a- 
bord les avaient dérobés à ma vue, ne s'élèvent pas 
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jusqu'à la voûte; de sorte que le jour, parti on ne 
sait d'où, pénètre partout et répand, avec un air sans 
cesse renouvelé, une fraîcheur toujours pure. L’extrême 
propreté de ces dortoirs n'est pas un des moindres élé- 
mens de salubrité, Nous admirâmes beaucoup aussi 
l'ordre et la symétrie du service : tous les lits étaient 
debout. Malheureusement ils sont construits en bois ; 
mais bientôt ils seront remplacés par des couchettes 
en fer. Celles qui existent portent 22 pouces de large 
sur 6 pieds de long; elles sont garnies d’un matelas, 
d'un sac et de deux couvertures. Les murs sont peints 
en blanc à la chaux; le carrelage est lavé au chlore 
deux fois par semaine. 

I n'y à qu'une surveillante pour trente lits, prise 
{je le regrette ), parmi les détenues. Point de lumière 
pendant la nuit : je le regrette bien plus encore. 

Les dortoirs des jeunes filles sont moins grands, mieux 
gardés et éclairés par une lampe. 

Eufin, à la suite se trouvent quelques cellules pé- 
nitentiaires où la solitude est acceptée comme le plus 
grand supplice. 

Ces longues galeries servent à la récréation pendant 
les mauvais temps. A l’une des extrémités brille un jour 
plus vif : il éclaire une chapelle. C’est une grande et 
sage pensée d’avoir mis partout le vice puni par la 
terre en présence du Ciel qui pardonne au repentir. 

En faisant ces réflexions, je descendais un escalier 
de pierre qui retentissait sous mes pas. Il faisait sombre. 
Je me sentis tout-à-coup saisi par le bras; et une voix 
criait : « Te voilà donc, monstre. » — C’était une folle, 
I faut en convenir cependant, il y avait à une sorte 
de fatalité. Déjà, en visitant la maison de Bedlam , à 
Londres, j'avais été accueilli du nom de monstre par 
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une misérable et charmante créature, autre Nina qui 
me prenait pour l’auteur de ses souffrances. 

La pauvre folle de Clairvaux ne cessa de s'attacher à 
mes pas que pour écrire sur un Mur : 

« Si le siel état juste, indigne Couvraine, 
« Vous serait à mes pieds... je suis la Reine. 

Qui devais-je ici plaindre le plus, de Marie Stuart 
ou du poète ? 

À partir du point où nous voilà parvenus, il me 
serait diflicile de faire comprendre la topographie des 
lieux que nous parcourons. Ces enceintes sont si vastes! 
ces murs si épais! ces escaliers si tortueux ! À travers 
les mille corridors qui se croisent en tous sens et s’en- 
chainent comme les sentiers d’un labyrinthe, on va 
sans savoir où; on arrive sans savoir comment. Un 
ordre surprenant règne dans les détails, et l’ensemble 
offre au premier coup-d'œil l'aspect d’une inexpli- 
cable confusion. Je ne vois point de grilles; je n’en- 
tends point les lourdes portes crier sur leurs gonds 
rouillés. Ce ciel ouvert, ce vaste horizon , ce grand 
rideau de chènes majestueux, à travers lesquels tom- 
bent les rayons du soleil : tout cela fait-il partie de 
Clairvaux ? Est-ce ainsi que l’on entend la captivité? Il 
semblerait que tous ces gens-là n’ont qu'à vouloir pour 
s'évader ou plutôt pour sortir. — « Ils savent bien, me 
« dit le Directeur, que la barrière , pour être ca- 
« chée, n’en est pas moins sûre. D'ailleurs les hommes 
« de bonne volonté sont ici plus nombreux que ne le 
« croient ceux qui les plaignent. » — «C'est un malheur 
« et une faute. » — « En 1634, reprit-il sans relever di- 
« rectement mon interruption, en 1834, sur 655 con- 
« damnés pour récidive, 506 étaient réputés avoir agi 
« dans l’unique but de rentrer en prison. Quoi qu’il en 
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&« soit, nos prisonniers sont comme l’écureuil qui croit 
« faire beaucoup de chemin dans la roue , parce qu'il 
« tourne avec elle. Il n’est pas rare d’entendre un 
« détenu dire le soir : je suis bien fatigué, j'ai fait au 
« moins cinq lieues aujourd'hui. » — « Monsieur , m’é- 
« criai-je, faites donc savoir cela à nos philanthropes de 
« la Chaussée d’Antin, qui trouvent nos prisons si bar- 
« bares (1). » 

Mais voici le lavoir. C’est une vaste chambre carrée, 
au milieu de laquelle est creusé un bassin où coulent 
les flots d’une eau pure « qui ne se taisent ni jour ri 
« nuit.» Là, les laveuses sont à l'abri du chaud et du 
froid , du vent et de la pluie : et ces laveuses sont des 
condamnées ! Combien elles doivent plaindre l’honnète 
villageoise qu’elle ont dépouillée et qui n’est pas si bien 
traitée qu’elles par le sort! Combien elles doivent la 
plaindre si leur conscience est plus sévère que la justice 
des hommes ! 

À côté du lavoir est un séchoir immense. Ces ave- 
nucs, dessinées par de longues lignes d’une blancheur 
éblouissante sur un fond de gazon verdoyant , forment 
un contraste pittoresque : on dirait une forêt couverte 
de neige par une matinée de printemps. 

Un jeune homme se dirigea vers nous et Jeta une 
lettre dans une boîte portant cette inscription : « Boite 
aux réclamations. » I y en a çà et là plusieurs de la 
même espèce. Par ce moyen, rien ne reste ignoré, ni 
les plaintes fondées, ni les secrètes manœuvres des déte- 
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G) Voir notamment l’article de M. Victor Hugo, intitulé 
Claude Gueux, et inséré dans la Revue de Paris, au mois 
d'avril 1835. 
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nus : la prudence et l'humanité ont fait chacune la 
moitié des frais de cette utile institution. 

Nous venions de pénétrer , sans nous en apercevoir, 
dans l'enceinte réservée aux hommes. Il y régnait une 
solitude profonde; mais tout-à-coup , les mille fenêtres 
s’ouvrirent au-dessus des arcades noircies par le temps ; 
mille têtes s'y pressèrent, tournées vers nous avec un 
air de vive curiosité. Un bourdonnement sourd cir- 
culait, qui n'était dominé par aucune voix distincte ; 
puis il sy mêla un bruit retentissant et monotone 
quand les têtes eurent disparu ; c’étaient les sabots qui 
résonnaient sur les dalles. L'heure de la récréation 
avait sonné , et les détenus entrèrent dans la cour à pas 
comptés, se rangèrent ou plutôt s’entassèrent dans un 
coin, où le soleil semblait les appeler : c'était un coup- 
d'œil pénible et curieux en même temps. Cette teinte 
grise de l’infame livrée, ce toit mouvant de casquettes 
grises, ce silence que l’on retrouve ici partout, même 
dans les jeux; cet air de résignation triste qui est le 
calme du vaincu : tout alors nous rappelait que ces 
hommes n'étaient pas libres , et surtout qu'ils n'étaient 
pas dignes de la liberté. Ce n’était pas là ce fier Spar- 
tacus regardant avec orgueil ses maîtres, et disant : — 
« En quoi différent-ils de moi ? » Il s’en trouvait peu 
parmi les détenus qui osassent nous regarder fixement : 
c'est qu'il y avait entre eux et nous une autre barrière 
que celle de la puissance. 

Au milieu de la cour s'élève un joli pavillon circu- 
laire; mais malgré la borne-fontaine qui en arrose les 
contours, l'odorat devine de fort loin qu’il est prudent 
de ne pas s’en approcher. 

Un gardien me montra les fenêtres des détenus po- 
litiques. J'étais impatient de les visiter. Pendant qu'on 
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les avertissait, nous nous dirigeàmes vers la classe 
d'enseignement mutuel. 

A Clairvaux, cet enseignement est obligatoire pour 
les enfans, facultatif pour les hommes et pour les 
femmes, négligé par celles-ci, fort recherché par 
ceux-là. 

L'étude se prend sur les heures de repos. Douze 
bancs contiennent en tout 84 étudians. Autour de la 
salle sont disposés de distance en distance onze trin- 
gles semi-sphériques, dans lesquelles viennent se ran- 
ger les lecteurs, suivant leur degré d'instruction. L'é- 
criture anglaise a été adoptée ici comme partout, et 
les progrès sont vraiment extraordinaires. En général, 
l'élève écrit parfaitement au bout de quatre mois, bien 
après quinze jours, et d’une manière passable en moins 
d’une semaine. Les moniteurs sont choisis parmi les 
détenus. L'un d’eux portait de larges lunettes vertes, 
destinées plutôt à cacher ses yeux qu’à les éclairer. I 
devint pâle en nous apercevant. Pour ne pas l'humilier 
par une attention importune , je jetai les yeux sur un 
exemple qu'il venait de tracer. J’y lus ces mots de 
Justinien, fort remarquables partout sans doute, mais 
principalement dans une semblable école : 

« La justice est une obligation qui consiste à rendre 
« à chacun ce qui lui est dû. » 

Les autres modèles renfermaient également quelque 
précepte de morale concis et facile à retenir. Cette 
méthode n'est-elle donc pas préférable à celle qui ob- 
tient la vogue en ce moment ? Il y a quelques jours, 
dans une inspection d'école primaire, je grondais un 
jeune enfant de ce que je ne pouvais déchiffrer une 
seule syllabe de son écriture. — « Ni moi non plus, » 
me répondit-il ingénument. Mais voici mon modèle, 
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ajouta-t-il; A7, le maitre dit que c’est du russe. — « Sans 
doute, reprit celui-ci avec une grande gravité, c’est 
du russe : il n’est pas de meilleur moyen pour forcer 
l'attention du copiste. » — « C'est-à-dire , répliquai-je 
à mon tour, qu'il faut la fatiguer sans profit pour la 
mémoire, pour l'esprit et pour le cœur. » 

Nous quittàmes cette intéressante partie de la maison, 
pour entrer dans le quartier des politiques. Il ne ren- 
fermait alors que sept détenus; mais depuis ma visite, 
les choses ont bien changé de face : les condamnés 
d'avril ont été envoyés à Clairvaux. Une administration 
spéciale a été créée pour eux; je crois donc devoir 
supprimer les détails que j'avais recueillis et mis en 
ordre. Vieillis aujourd'hui, quoique nés d'hier, ils 
n'offriraient plus qu’un bien faible intérêt. 

Parvenus à la troisième enceinte, nous fûmes in- 
troduits dans l’atelier des toiles cirées. C’est-là surtout 
que l'illusion de la liberté est complète. Cinquante dé- 
tenus sont dispersés dans une cour immense où s’élabo- 
rent graduellement les différentes métamorphoses qui 
convertissent une toile grossière en élégans tapis se- 
més de fleurs. 

Dans cet atelier , comme dans tous les autres , le pro- 
duit des travaux se divise. Un tiers est remis à l’ou- 
vrier pour ses menus plaisirs ; un tiers est réservé pour 
sa masse : l'entrepreneur s'empare du reste. Le gain 
des détenus varie suivant leur zèle et leur aptitude. 
L'un d’eux a gagné dans la filature jusqu’à 700 franes 
en une année. 

L'entretien et la nourriture des détenus sont égale- 
ment confiés à un entrepreneur qui percoit 48 centimes 
par tête : son prédécesseur en avait 55. 

D'autres ateliers , destinés à la teinture, à la serru- 
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rerie, à la menuiserie, sont peu de chose. On n’y tra- 
vaille suères que pour l’intérieur de la maison. 

Le plus important de tous les travaux, celui dont 
les détails et le produit sont presque incalculables, 
c’est la fabrication des toiles de coton. Mais il faut 
en convenir; si l’on éprouve quelque curiosité à tra- 
verser rapidement ces interminables galeries couvertes 
de métiers, à se perdre une fois dans ces nuages de 
poussière palpable , à entendre en passant ces mille 
bruits, qui crient comme la scie ou grondent comme 
le tonnerre, on est bien surpris d'apprendre en même 
temps que l'atelier des toiles cirées n’est pas un séjour 
privilégié pour les détenus. 

Cent vingt métiers sont gouvernés par trois cent 
cinquante ouvriers qui “fabriquent , terme moyen, 
1400 aunes par jour. L’Administration n’avait eu, dans 
l'origine , d'autre but que d’occuper des oisifs. La 
spéculation trouva ensuite le secret de les utiliser ; puis 
l'industrie a centuplé leurs forces. Ainsi, J'ai vu des 
métiers à carder qui semblent marcher seuls, et sur 
lesquels quarante mains de fer tordent en une seconde 
quarante fils d’une longueur démesurée. Mais ne cher- 
chez pas là-bas, dans ce coin obscur, sale et privé 
d'air, l’invisible moteur de la machine : il vous ferait 
pitié. C’est un homme ruisselant de sueur, presque 
nu, à qui la fatigue fait saillir les yeux et bondir la 
poitrine. Il fait tourner, avec l’agilité de quatre che- 
vaux lancés au galop, une roue immense qui , enclavée 
dans le plancher , se lie par des courroies à la roue d’un 
étage inférieur. C’est de là, c’est de ce centre aveugle 
que part cette vie intellisente dont paraît privé celui 
qui la communique. À voir en effet ces fils se tordre sans 
se mêler, ces roulettes se croiser sans se heurter ja- 
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mais, ces mille crochets monter, descendre, se saisir 
et se séparer ; ces luisantes bobines se rouler et se dé- 
rouler avec tant de grâce et de symétrie, qui ne croi- 
rait qu’une volonté les anime? 

Je pensai au Trade-mill de Londres. C’est une in- 
vention diabolique et peu connue parmi nous. Sur un 
long et énorme cylindre horizontal sont disposées des 
marches. L'une d’elles porte une rangée de détenus ; 
à chaque pas qu'ils font pour monter, la marche cède 
et s’abaisse, de sorte que, toujours en mouvement, 
ils ne sortent jamais de place. Supplice barbare et que 
l’on a cru justifier en l’utilisant dans un pays où tout 
ce qui est utile semble juste (1) ! On frémit de penser 
que si l’un de ces malheureux s'arrête, vaincu par la 
fatigue ou distrait par la moindre préoccupation, il ris- 
que d’être broyé dans les rayons de l’impitoyable roue 
qui poursuit avec indifférence sa révolution éternelle. 
La roue de Clairvaux est toute autre chose. Sans me- 
nacer d’aucun danger ceux qui la font mouvoir, elle 
est recherchée par les détenus robustes, à qui un tra- 
vail plus pénible offre l’appât d’une plus grande ré- 
compense. 

Tout ce que j'avais vu jusque-là était de nature à 
m'intéresser ; car la symétrie, quelque simple qu’en 
soient les élémens , exerce toujours sur le cœur de 
l’homme un charme indéfinissable. Je m’étonnais ce- 
pendant de trouver si peu de variété dans les travaux. 
La maison de Melun, bien moins considérable que 
celle-ci , occupe des émailleurs , des ébénistes , des 


(Gi) Le Trade-mill sert à faire monter l’eau dans l’éta- 
blissement, et remplit ainsi l'office de nos pompes à feu, 
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tourneurs, des orfèvres et une foule d’autres artisans 
dont les élégans ouvrages charment la vue et enri- 
chissent la maison. Je n'avais pas réfléchi que les 
condamnés de Paris apportent à Melun mille genres 
d'une industrie toute parisienne et qui n'appartient 
pas à nos départemens. Les communications de Clair- 
vaux ne sont pas d’ailleurs assez faciles pour le com- 
merce de colifichets que la mode aurait déjà répudiés 
avant que le roulage les eût portés à leur destination. 

À la suite du quartier de discipline où une ving- 
taine de condamnés incorrigibles sont employés à l'é- 
pluchage du coton, l'Infirmerie offrit à nos regards ses 
élégantes arcades suspendues autour d’un square planté 
de mille fleurs. L'aspect de cette enceinte est si riant, 
l'air y est si pur, tout y respire si profondément le 
calme, l’ordre et l’aisance, que l’on serait presque 
tenté de tomber malade pour y rester. J’admirais ces 
parquets si bien frottés, ces meubles si luisans. — 
« Cela ne doit pas vous étonner, nous dit une infir- 
« mière; c’est une preuve seulement que l’on entre 
« rarement ici. » 

En effet , l'hygiène de la maison est excellente. La 
surveillance s'exerce avec tant de sollicitude, que les 
désordres de la débauche ne sauraient s’y cacher ; le 
travail est tellement assidu , le temps si bien distribué, 
que les membres se fortifient par les mêmes exercices 
qui concourent à purifier les cœurs. Tous les deux ans, 
la peinture est renouvelée partout; les vêtemens, deux 
fois par année; plus chauds pour l'hiver, plus légers 
pendant le temps des chaleurs : à la seconde saison ils 
sont mis au rebut. Les détenus ont une chemise par 
semaine, des draps tous les vingt jours. Pour la nuit, 
on ajoute au besoin, un bonnet bien chaud à leur lé- 
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ger serre-tête. Ils portent en tout temps d'excellentes 
chaussures. Chaque nouveau venu est tondu , baigné, 
changé des pieds à la tête. La rivière d’Aube, qui en- 
toure l'établissement, entraîne incessamment toutes les 
immondices, et par la fraicheur qu’elle répand, en- 
tretient la pureté de l'air. Le site d’ailleurs est admi- 
rable ; aussi n’avons-nous vu à l’infirmerie que 4o ma- 
lades (1 sur 4o détenus); à Melun, on en compte 
ordinairement 110, c’est-à-dire plus d’un dixième de 
la totalité. Il faut ajouter cependant que les vénériens 
et les enfans sont ici comptés et classés à part. Cinq de 
ces derniers, sur 114 Jeunes détenus, étaient malades 
quand nous les visitâmes. 

Au reste , l'époque désastreuse du choléra a fait sentir 
d’une manière bien remarquable l'excellent régime de 
cette maison. Pendant queles communes voisines, Jumen- 
court, Arrentières et autres, étaient décimées par le 
fléau, Clairvaux ne comptait pas un seul cholérique. 

Nous n’osûmes plus, après de tels calculs, remarquer 
tout haut que les lits nous semblaient trop rapprochés les 
uns des autres. Qu'importe en effet, puisqu'ils sont 
vides. 

Du palais des malades, nous passämes à la linge- 
rie, et de la lingerie à la cuisine ; on eût dit une bou- 
tique d’orfèvre , tant les marmites en cuivre rouge 
brillaient au soleil. Ce jour-là, l'immense banquet 
consistait en 210 livres de riz et quelques sacs de 
pommes de terre. Le chef, son bonnet blanc dans une 
main, nous présenta de l’autre, avec un air solennel, 
une cuiller d’étain toute luisante, et je l’avouerai : 
dans cette prison on se promène si à l'aise, l’air de l’es- 
clavage y est si vif et si léger, que je mangeai plutôt 
que Je ne goùtai l’offrande du chef, Nous vimes dans 
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une pièce voisine des montagnes de pain superbe, 
divisé par portions de une ons et demie, sans compter 
le pain des soupes qui est même d'une qualité supé- 
rieure. Un vaste registre était ouvert dans un coin; 
je le crus, suivant l'usage pratiqué dans les grands 
établissemens, destiné à recevoir les pensées de vi- 
siteurs , et je me torturais déjà l'esprit pour improviser 
quelque chose de joli... ; mais j'eus beau feuilleter sur 
quelques milliers de pages , il n’y avait que ces mots 
mille fois répétés : 

« Vu peser. » — Vu mettre dans la marmite. » 

Un inspecteur d’abord , puis un contrôleur attachent 
chaque jour leur nom à ces lignes, dont lexpression 
triviale cache une grande et noble pensée. Eüt-on dit 
davantage , quand à leur place on eût écrit ces mots en 
lettres d’or : 

Au nom de la société , tout concourt ici au bien- 
« être des hommes qui ont juré à la société une guerre 
« mortelle, » 

Je ne finirais pas sur ces détails, si je les croyais 
aussi intéressans sous ma plume qu’ils l’ont été dans ma 
visite. Un mot seulement sur la chapelle. C’est l’ancien 
réfectoire des moines. L'église, qui était remarquable 
par les vitraux, a été détruite en 1815. Deux étages su- 
perposés de galeries, contiennent les détenus. Des 
stalles séparées ont été construites pour les condamnés 
politiques. Là , comme dans les autres parties de l’éta- 
blissement , les femmes et les hommes sont invisibles 
les uns aux autres. 

Il ne nous restait plus à visiter que le quartier des 
enfans. Pour rendre hommage à l’honorabie magistrat 
que j'accompagnais , on avait fait revêtir aux jeunes 
détenus leurs costumes de fêtes : une blouse bieue ser- 
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rée par une large ceinture en cuir. Tous ces enfans 
sont remarquables par leur laideur ; ils forment néan- 
moins un ensemble intéressant. Rangés en bataille, ils 
crurent devoir nous régaler d’une horrible symphonie 
de trompettes qui, partout ailleurs, eût mérité l’ap- 
plication de l’article 479 du Code pénal. On les dispensa 
de l’école; et ils rentrèrent en bon ordre dans l’ate- 
lier où ils s'occupent tous avec une merveilleuse adresse 
à la fabrication des gants. Le dimanche, on leur fait 
jouer la comédie. Plaisir que l’on a sagement banni des 
maisons pénitentiaires de Paris: Distraction trop sédui- 
sante en effet pour n'être pas dangereuse. 

Tel est le pâle mais fidèle tableau de ce que jai vu 
à Clairvaux. Je ai vu par une faveur très-diflicile à ob- 
tenir aujourd'hui. Il fut un temps où l’on ne faisait 
pas une noce, un baptême, à cinq lieues à la ronde, 
sans aller visiter Clairvaux. Mais une telle maison ne 
pouvait, sans indécence, servir ainsi de rendez-vous 
à tous les oisifs et à tous les curieux. Etaler aux yeux 
du monde les douleurs de la captivité, c'était inventer 
pour les captifs un supplice que la loi ne leur a point 
imposé. L'abus de ces visites a donc fini comme tous 
les abus, par le tuer lui-même. Des mesures très-sé- 
vères, trop sévères peut-être ont été adoptées ; et si beau- 
coup de gens entrent à Clairvaux plus facilement qu’i!s 
ne le voudraient , il en est beaucoup d’autres qui sont 
venus en vain frapper à sa porte. 

C’est à ce titre que l’on me pardonnera d’avoir été 
minutieux dans les détails. On daignera remarquer 
aussi, Je l'espère, que sous la forme d’une simple nar- 
ration, ce sujet cache en lui-même les élémens d’une 
étude sérieuse. F’avais eu d’abord la pensée de jeter cà 
et là dans mon récit les graves discussions qui paissaient 
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à chaque pas de notre intéressante promenade; j'ai 
mieux aimé en faire l’objet de quelques lignes séparées, 
afin de réserver aux hommes studieux leur part de 
méditation, sans mécontenter, par un mélange mal- 
adroit, ceux qui aiment que l’on écrive pour raconter. 

Il était presque nuit quand nous primes congé de 
l'habile directeur. Je ne sais au juste quel chemin nous 
avions parcouru; mais nous avions marché pendant six 
heures dans des lieux toujours nouveaux, au milieu de 
choses toujours nouvelles. On peut au reste se faire une 
idée de l'étendue qu’embrassent ces immenses bâtui- 
mens. L'administration fait réparer tous les ans 45,000 
mètres de toitures. 

Rentrés à Bar-sur-Aube , nous jetämes un coup-d’œil 
sur la maison d’arrêt où une trentaine d'hommes, de 
femmes et d’enfans sont entassés dans une sorte de 
cage à deux compartimens obscurs et mal-propres. 
Ici sont punies des fautes légères, là-bas des crimes. 
Aux criminels donc les aisances de la vie, les adou- 
cissemens de la captivité, les bienfaits du travail, les 
sollicitudes du Pouvoir... Aux simples délinquans, le 
froid rigoureux et la chaleur étouffante, la privation 
de l'air et de l’espace, le désespoir de l'abandon et les 
dangereuses réveries de l'oisiveté ! À la vérité, la sa- 
gesse de l'Administration s'occupe en ce moment de 
remédier au mal. Depuis long-temps le passage des 
condamnés, conduits à Clairvaux, rendait indispen- 
sable le vote des dépenses que le conseil général a con- 
senties. On aura fait beaucoup pour la sécurité de la so- 
ciété , quelque chose même pour le bien-être des déte- 
nus, mais trop peu pour qu'ils cessent de regarder 
avec un œil d’envie le sort de leurs voisins plus cou- 
pables. Cest qu'il ne s’agit pas seulement de recons- 
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truire des prisons dans toutes les sous-préfectures de 
France, mais de réédifier le système de détention cor- 
rectionnelle. Là surtout où les condamnés subissent 
une peine de moins d’une année, là seulement peut- 
être, changer le système pénitentiaire , ce serait le 
rendre meilleur. 


SECONDE PARTIE. 


J'ai retracé ce que J'avais vu; je vais redire ce que 
j'ai entendu , sans avoir { on le concoit }, la prétention 
de faire un traité sur le système pénitentiaire , à propos 
d’une visite et d’une conversation; je croirai cepen- 
dant avoir bien mérité des esprits élevés et des ames 
généreuses qui se dévouent à ces nobles travaux; car 
j'apporte des faits à la théorie, et aux doctrines hasar- 
dées l'appui de l'expérience. 

Voici la question qui fut adressée dans la chapelle à 
M. le directeur : 

« Les pratiques religieuses ont-elles une influence 
décisive sur les détenus. » 

Il répondit : « M. l’Aumônier le pense ; suivant mot, 
il s’abuse. Il suppose des motifs louables à quelques 
vaines démonstrations. Je crois que nos dévots, en se 
conciliant, par des dehors hypocrites, la faveur de 
leurs chefs , ont bien plus en vue les portes de la 
prison que celles du ciel. Et qu'on ne s’en prenne pas 
au régime des prisons ; que l’on n’en accuse pas la dé- 
pravation des détenus eux-mêmes : le mal part de plus 
baut. S'il est vrai qu’en religion , en philosophie, en 
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politique, dans les lettres comme dans les arts, il n’est 
plus une vérité mise en dehors de la discussion ; s’il est 
vrai qu'un scepticisme désolant se prend à tout, et que, 
sous prétexte de mieux faire, le monde nouveau veut 
détruire l’ancien monde ; comment une société ainsi 
composée inspirerait-elle une croyance à ceux-là qui 
valent encore moins qu’elle ? Pour persuader, il faut 
d’abord avoir la foi. 

«L'instruction n'offre pas toujours en apparence des 
résultats plus satisfaisans. Cela est pénible à dire; mais 
il faut aimer la vérité plus que Platon même. Or le 
nombre des détenus lettrés, à qui des corrections dis- 
ciplinaires sont inflisées, est dans le rapport de 65 sur 
cent. Les illettrés semblent un peu plus dociles et ne 
figurent que dans la proportion de 64. La balance de 
la moralité est plus favorable encore à ceux-ci. Mais je 
ne parle des effets de l'instruction que relativement à 
la direction des condamnés. L'avantage réel, incontes- 
table de l'instruction se fait sentir dans la nature des 
condamnations mêmes. Ainsi, parmi les criminels , 
28 sur cent seulement ont suivi les écoles, 4o sur cent 
parmi les correctionnels. En matière de récidive, les 
résultats ne sont encore pas moins favorables : on compte 
31 lettrés sur cent repris de justice. Mais ne vous fiez pas 
aveuglément à ces calculs de la statistique : notre époque 
me parait trop disposée à lui élever des autels. Je suis 
persuadé cependant que l'instruction, largement dis- 
tribuée, aura le double résultat de rendre les délits 
moins communs dans la société, et d’abaisser d’un dé- 
gré, dans les prisons, la perversité des condamnés. Les 
hommes éclairés sont plus difliciles à conduire, parce 
qu'ils raisonnent leur soumission ; mais une fois sou- 
mis, ils se conduisent mieux. 
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«Le travail est pour nous le meilleur moyen d'ordre, 
un bon moyen de moralisation , peut-être... un moyen 
sûr de réforme? On l’afirme dans le cabinet des phi- 
lanthropes ; on le nie dans les maisons centrales, 

« L'influence la plus sensible, il faut bien le recon- 
naître, est celle du pécule, Elle se fait sentir sur la 
conduite, mais indirectement : elle se fait sentir direc- 
tement sur le travail. La récompense est donc chez 
nous le stimulant : c’est le châtiment chez les Améri- 
cains. Aux Etats-Unis, on croit que punir est encou- 
rager ; et le baton tient lieu du pécule; c’est le moyen 
le plus productif, disent les Américains. Je le crois; 
mais c’est-là une étrange philanthropie. 

« L'influence du pécule ne s'étend pas toujours au- 
delà du terme de la captivité. D’après nos tableaux, 
pour mettre le libéré à l'abri de la récidive, il faut 
que sa masse monte à 1000 francs; avec 500 francs, 
il ajourne la rechute; il l’accéière avec une somme 
inférieure , car il ne possède que juste ce qu'il lui faut 
pour favoriser la paresse et la débauche. Je conclus de 
tout ceci que le bon ouvrier est rarement un homme 
dangereux. 

«L’immoralité est plus commune chez les condam- 
nés des villes que parmi ceux des campagnes. Pour 
les premiers, le rapport est de vingt sur cent ; il est 
de huit seulement à l'égard des seconds. 

« Les femmes apparaissent sous un aspect plus fa- 
vorable ; mais il faut avouer que leur plus grand mérite 
est de savoir mieux se cacher. Il faudrait que PAdmi- 
nistration choisit des surveillans de leur sexe, dont 
œil serait ouvert sur elles la nuit comme le jour. 
Confiée à des hommes, cette mission, on le conçoit, 
serait peu propre à atteindre son but. Les femmes sont 
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donc entièrement livrées à elles-mêmes pendant la nuit. 
Tout ce que nous pouvons faire, c’est de disperser les 
plus vicieuses, de telle sorte qu'elles communiquent 
plus diflicilement entre elles et avec les autres. Les 
cellules solitaires seraient sous ce rapport une excel- 
lente innovation. Je doute cependant que l'importance 
des résultats füt en rapport avec l’énormité des dépen- 
ses. Il résulte de nos calculs qu’une seule cellule, coû- 
tant Goo francs, 1,500,000 francs sufliraient à peine 
pour la maison entière. 

« On prétend que la moralité des détenus court de 
grands risques dans nos maisons centrales. Le contact 
et les conversations, voilà les grands élémens de dé- 
moralisation. Nous nous sommes déjà expliqués plus 
haut (page 102) sur les effets du contact. Quant à la 
conversation, elle roule presque toujours, parmi les 
détenus, sur les sujets Les plus frivoles , sur les propos, 
les rapports, les rivalités des condamnés, sur la ri- 
gueur des gardiens, la cherté de la cantine, la tour- 
nure d’un nouveau venu. On passe insensiblement aux 
anciennes amours , aux éternels regrets. Les émotions 
de la sensibilité vont s’exhaler en expressions obscè- 
nes; mais la cloche sonne, la récréation s'achève, 
et tout en reste là; car le silence est la première loi 
dans les ateliers. Voilà ce qui se passe sous mes 
yeux tous les jours, Croyez-le bien; dans une grande 
masse d'hommes qui se défient les uns des autres , il 
arrive rarement que le petit nombre fasse parade de 
perversité. Cela peut se trouver tout au plus chez les 
condamnés à perpétuité, qui n’ont plus qu'à jeter une 
sorte de défi à la société qui a rompu avec eux. Mais il 
y a du bon dans le cœur de l’homme, tant qu'il y reste 
un peu d'espérance ; d’ailleurs les gardiens sont là 
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pour maintenir l’ordre; là peut-être des espions pour 
écouter et trahir. La police se fait ainsi par la crainte 
seule qu’elle ne se fasse. Qu'espèrent donc les 
pénitentiaristes avec leur silence absolu , comme 
la solitude qu'ils imposent à leurs condamnés? Ces 
hommes ne parlent plus, mais ils pensent encore; ils 
pensent au mal; et cette faculté que votre sollicitude 
ne saurait enchainer est la plus dangereuse de toutes; 
car le mal ne s’apprend pas à la manière des sciences. 
Deux heures de méditation solitaire peuvent en ensei- 
gner plus que vingt lecons de l’homme le plus pervers. 
C’est dans les cachots que se méditent les évasions, que 
les suicides se consomment, et que l’imagination se 
déprave, car les mauvaises passions n’ont plus là qu’à 
se nourrir d’elles-mêmes. 

« Croit-on prévenir ces désordres par un travail forcé? 
Mais pendant quel temps faudra-t-il prolonger la dé- 
tention isolée pour qu'elle produise des effets salutaires? 
Si le détenu ne veut pas travailler, comment le con- 
traindrez-vous? Comment le punirez-vous, si vous lui 
infligez les peines les plus sévères, le silence, la soli- 
tude et un travail forcé, comme l’état normal de son 
existence ? Comment le préparez-vous à rentrer dans la 
société, si vous l'isolez d’abord de ses semblables? Le 
vice qui souvent s’excite et s’encourage, faute de se con- 
naître, peut arriver à se trouver si hideux, en se 
voyant dans un miroir, que cela suflise pour le corri- 
ger. C’est ce qui arrive dans les colonies criminelles, 
où le contact et la conversation jouissent d’une extrême 
liberté. Enfin, s'il était vrai qu’à peine un centième 
de détenus püt supporter le régime pénitentiaire , ( ré- 
gime si contraire à la cause finale de l’homme), où donc 
serait le bienfait d’une institution qui suppose un em- 
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placement immense , des dépenses incalculables , une 
surveillance impossible ? 

« Ne conservons donc la détention solitaire que 
comme un moyen extrême de répression. Elle n’est 
bonne qu'à cela, et inspire tant d’effroi aux condam- 
nés, que depuis huit ans, à peine on a employé trois 
fois à Clairvaux le secours des fers. 

« Les pénitentiaristes opposent encore , à ce qu'ils 
appellent le vieux système, le nombre des récidives 
qui, dit-on, va toujours croissant. Mais, d’une part, 
ce n’est pas que les détenus soient devenus plus immo- 
raux dans la prison, c’est plutôt que la prison n’a pas 
été assez rigoureuse. D'un autre côté, il est permis de 
penser que la police judiciaire , admirablement organisée 
de nos jours, possède des moyens qui manquaient 
autrefois pour constater les condamnations antérieures. 

«Au surplus, à propos de récidives, voici des chiffres. 

La proportion, pour les récidives , est de 40,66 
pour cent parmi les hommes de la ville, et de 59,75 
pour ceux de la campagne. Les femmes de la ville 
sont comptées pour 52,75, et celles de la campagne 
pour 37,50. » 

À ces observations de détail, notre conversation mé- 
lait parfois des considérations générales sur le système 
pénitentiaire. En voici l'analyse : 

Réprimer sisnifie littéralement, arrèter , contenir, 
mettre des bornes. À part les voies de répression que 
l'on doit chercher dans l'éducation des masses, la spé- 
culation n'offre que trois moyens possibles d'atteindre 
un but positif. 

La réforme morale. 

L'infliction d’une souffrance. 

L'administration, c’est-à-dire la police préventive. 


( 193 ) 

Pour ne parler ici que du premier moyen, la ré- 
pression par la réforme n’est pas une spéculation nou- 
veile. Les vers dorés de Pythagore attestent que déjà 
vers la 67° olympiade, on devisait sur le système pé- 
nitentiaire. Plus tard, on en parlait dans les jardins 
d’Académus, lorsque Platon enseignait que le but de 
la peine doit être de rendre sage. Quintilien développa les 
mêmes idées. Enfin, à 1700 ans l’un de l’autre, Plu- 
tarque et M. Béranger se sont rencontrés sur ce ter- 
rain : le premier, dans son Traité sur la lenteur des 
vengeances divines, en définissant la peine : Çun re- 
mède pour guérir lame; » le second, dans son Traité 
de législation criminelle, en définissant le criminel : 
« un homme atteint d’une maladie morale qu'il faut 
guérir, » 

Une idée qui, pendant deux mille ans, a couru le 
monde sans rien produire, n’est pas assurément une 
idée féconde. Les maladies de l'ame ont été reconnues, 
définies, classées, il ne manque plus que le remède. 

Mais, dit-on, les Américains ont un système, et ils 
l'apphiquent avec succès. 

On peut nier et le succès et le système. Il suflit pour 
cela de lire MM. de Beaumont et de Tocqueville, qui 
ont instruit leurs lecteurs, parce qu'ils avaient étudié 
pour s’instruire eux-mêmes. Le système pénitentiaire 
mourra en Amérique le jour où les vingt-quatre Etats 
l'auront adopté : c’est un régime trop sévère. Et si ce 
n'était la facilité qu'ont les libérés de Philadelphie, de 
New-York, du Maine, de Mary-Land, d'émigrer dans 
les quatorze ou quinze autres Etats de l’Union où le 
système n’est pas encore introduit, des faits nombreux 
auraient peut-être déjà confirmé cette opinion, 

Certes nous ne prétendons point diminuer le mérite 
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des hommes qui ont étudié cette matière. De belles pa- 
ges ont été écrites, de nobles essais ont été tentés ; 
mais dépouillez la pensée fondamentale du prestige 
qui s'attache à une intention généreuse et à un style 
brillant, vous verrez celui-ci (M. Lewinsoton ), van- 
ter les prodigieux effets de la cellule solitaire, où ap- 
paremment il espère former l’homme à vivre en société. 
Celui-là ( Jérémie Bentham), ne tarit pas sur l’heu- 
reuse influence des douces symphonies; en telle sorte 
que le grand opéra transporté au bagne pourrait faire 
d’un assassin le meilleur homme du monde. L’un pré- 
conise l'excellence des coups de fouet (M. Evans Lynds); 
l’autre, l'efficacité de la farine de maïs et de la mélasse 
pour adoucir le caractère et disposer l’ame au repentir. 
C’est du moins ce que rapporte M. Huerne de Pomeuse, 
dans son Traité des colonies agricoles, p. 788. 

Non : pour l’état actuel de la civilisation, en gé- 
néral, et pour notre pays en particulier, le système 
des maisons centrales est bien entendu, bien appro- 
prié à nos besoins; il est un obstacle au paupérisme. 
11 adoucit les mœurs des condamnés, il leur inspire du 
goût pour le travail qui leur procure des jouissances, 
du respect pour la loi qui a été juste, de laffection 
pour la société qui s'est montrée indulgente. Il leur 
donne les moyens de reparaïître parmi les hommes, si- 
non sans honte, au moins avec le repentir qui finit par 
l'effacer. 

La base est bonne : agrandissez , embellissez l’é- 
difice ; ne le renversez pas. 


MÉTÉOROLOGIE. 
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RÉSUMÉ D’OBSERVATIONS 


RELATIVES 


A LA QUANTITÉ DE PLUIE 


TOMBÉE SUR DIVERS POINTS DU DÉPARTEMENT DE LA 
CÔTE-D'OR, ET SUR LA QUANTITÉ DE L'ÉVAPORATION 
CONSÉCUTIVE. 


M. Bonnerar, ingénieur en chef du Canal de Bour- 
sogne , a bien voulu communiquer à l’Académie le 
résumé suivant des observations de la quantité de pluie 
tombée à Saint-Jean-de-Lône, Dijon, Pouilly et Mont- 
bard, et de la quantité de l’évaporation à Dijon seule- 
ment , de 1831 à 1835 inclusivement. 

Lorsque ces observations auront été continuées pen- 
dant un nombre d'années suflisant, on se propose de 
déduire des tableaux détaillés et originaux les consé- 
quences qui paraitront utiles à l'avancement de la 
Météorologie. 

Les udomètres qui ont servi à constater la quantité 
de la pluie sont formés d’un réservoir supérieur et d’un 
récipient inférieur , communiquant ensemble par un 
orifice de 0",04 de diamètre. Cet orifice est fermé par 
une soupape que le poids de l’eau fait ouvrir; et le 
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but de cette disposition est d’atténuer l’évaporation. 

La surface supérieure de l'ouverture du réservoir est 
horizontale ; elle a un mètre carré, et est élevée de 
17 25 au dessus du sol. La section horizontale du réci- 
pient est quatre fois moindre. Il en résulte qu'un mil- 
limètre de pluie occupe 4 millimètres de hauteur dans 
ce récipient, ce qui permet à un observateur attentif 
d'évaluer la quantité de pluie à un dixième de mil- 
limètre près. 

Ce même vase inférieur est entouré de charbon, ex- 
cepté sur la largeur de la porte qui ferme l'échelle ; 
et, entre cette porte et le vase, se trouve un matelas. 
On a pris ces précautions pour s'opposer à la congé- 
lation pendant l'hiver. 

On constate au commencement de chaque mois l’élé- 
vation de l’eau contenue dans un bassin destiné à la 
mesure de la quantité de l’évaporation. Alors cette 
quantité, pendant la durée d’un mois, se trouve, en 
retranchant de la somme faite de l'élévation de l'eau 
au commencement du mois et de la quantité de pluie 
tombée pendant le même mois, l'élévation de l’eau 
au commencement du mois suivant. 

On se borne à rapporter les observations faites à 
Dijon, M. l'Ingénieur en chef n'ayant pas une con- 
fiance suflisante dans celles qui ont été faites à S.-Jean- 


de-Lône , Monthard et Pouilly. 
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INDICATION QUANTITÉS DE PLUIE TOMBÉE QUANTITÉS | 
| DES ANNÉES on CPE, d’évaporation | 
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1831. Em 
[+] 
ee m,. m. m. m. 3 
n 
Janvier. , , . 0,043 0,043 0,062 0,015 5 
Février. . .* 0,076 0,076 0,0025 0,041 = 
Mars er 0,059 o,0f1 0,0488 0,095 & 
INTER A PONT 0,071 0,0487 0,035 TS 
Mar Sie 0,134 0,098 0,1179 0,080 à 
TON MER 0,152 0,107 0,079 0,062 Er 
Juillet. . . . | 0,100 0,057 0,0356 | 0,03) 5 
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Septembre. . 0,112 0,057 0,0979 0,034 4 
Octobre, L c,046 0,094 0,037 0,013 2. 
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Toraux. . . | 0,998 0,822 o,78ot 0,624 
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AVOIR. 0,017 0,022 0,0169 0,024 0,067 
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Septembre, . 0,015 0,028 0,0212 0,022 0,028 
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Novembre. . 0,078 0,083 0,0687 0,09) 0,043 
Décembre. . 0,053 0,048 0,069 0,095 0,008 
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Janvier. . . 0,029 0,0218 0,011 0,020 
Février. . . o,112 0,0ÿ31 0,093 0,043 
Mars. .. 0,042 0,0437 0,055 0,022 
AVE. 0,079 0,0836 0,086 0,046 
Mai et 6t100:000 0,003 0,016 0,106 
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Septembre. . | 0,060 0,0962 0,075 0,043 
Octobre. . . 0,054 0,0479 0,032 0,023 
Novembre. . o,06f 0,0350 0,023 0,013 
Décembre. . 0, 100 0,1022 0,092 0,030 
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1834. 


Janvier... 0,072 0,076 0,0632 
Février. . .. o,C14 0,009 0,0100 
Mars 0,016 0,014 0,0165 
Ava CE 0,051 0,024 0,0289 
Mate 0,090 0,103 0,0702 
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Juillet. . . 0,076 0,109 0,0470 
AOÛ..." 0,072 0,097 0,0940 
| Septembre. . 0,012 0,023 0,0192 
Octobre. . 0,040 0,037 0,05335 
Novembre. . 0,071 0,048 0,0330 
Décembre. . 0,013 G,010 0,0240 


ee 
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— Im, m, m. m. m. 
Janvier. . . . 0,053 0,034 0,0492 0,040 0,024 
Février. . . . o ,05) 0, 039 0,0670 0,061 0,025 
Mars. . . .. 0,059 0,091 0,0527 0,050 0,081 
Avril. 6 0,230 ©, 125 0,0442 0,031 0,010 
Mar ee 0,053 0,063 0,0770 0,092 0,063 
douces LES 0.058 0,055 0,1255 0,020 o, 075 
Juillet... 0,070 0,048 0,086 0,047 0,093 
AO. de 0.064 0, 069 0,080 0,042 0,094 
Septembre. . 0,076 0,073 0,0712 0,093 0,063 
Octobre. . . 0,130 0,089 0,1035 0,099 0,049 
Novembre. . 0,053 0,093 0,0540 0,062 0,008 
Décembre. . | 0,034 0,049 0,0410 0,054 0,016 

ToTaux. . . 0,744 0,644 0,8558 0,687 0,641 
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PARTIE DES SCIENCES. 
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HISTOIRE NATURELLE. 


Amgnotse Paré au 19€ siècle, par M. VALLOT ,..., p. 

Des Mouches à miel , p. 8. 

Des fourmis, p 

Pourtraict du Succarath, p. 12. 

Des bêtes qui sont es eaux, p. 13. 

Du poisson appelé Gouverneur , p. 15. 

Ici te sont représentées deux figures de Dragons qui tuent 
les Eléphans , p. 16. 

Du poisson appelé Pescheur, p. 18. 

Figure du Hérisson de mer , p. 18. 
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EXPOSITION RAISONNÉE 


D'UN NOUVEL APOLOGÉTIQUE , 


ou 


VUE GÉNÉRALE DE LA RELIGION 


CONSIDÉRÉE DANS SES PREUVES ET DANS SA DOCTRINE ; 


PAR M. NAULT, ANCIEN MAGISTRAT, 


nm DE RE OV œnee— 


« Plus le grand livre de la nature et celui de l'histoire 
« sont ouverts, plus le livre de la révélation paraîtra 
« authentique et digne de croyance. » 


L'auteur des PREUVES DE LA RELIGION. 


En ces temps où le long conflit des opinions et la 
pente des mœurs vers les intérêts matériels semblent 
avoir laissé les esprits dans l'indifférence sur les ques- 
tions qui ne se résolvent pas dans le bien-être de notre 
existence passagère , une apologie de la Religion était- 
elle opportune ? Un tel livre peut-il produire des fruits ? 
Nous n’en doutons nullement. Sous l’apparence de cette 
langueur générale dans la recherche de la vérité, la 
question religieuse se fait jour parmi les esprits avancés. 
Elle préoccupe les hommes d'intelligence et d'avenir 
qui sont frappés du vide que le défaut de croyances 
laisse dans une société réduite à recevoir sa direction 
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du caprice des volontés et du hasard des événemens, 
Is sentent qu’un point d'appui aux opinions humaines 
est une condition du repos en ce monde , que la raison 
de l’homme est impuissante à le prendre en elle-même, 
et qu'il faut le chercher en dehors des conceptions 
mobiles de notre sagesse. C'était donc le devoir d'un 
ecclésiastique instruit à fond des preuves du Christia- 
nisme et des mœurs du siècle de seconder cet ébranle- 
ment donné aux esprits, cette impulsion providentielle. 
La génération contemporaine a mis en oubli d'anciennes 
vérités; le prêtre catholique a voulu les remettre en 
lumière. Il s’est proposé, dans un ouvrage approfondi, 
de rétablir les droits de la Religion à la croyance et à 
Pamour des hommes. ! Les préventions aveugles se- 
mées par une philosophie haineuse sont usées. Les 
théories d'une autre philosophie plus tempérée, mais 
non moins stérile, sont aujourd’hui flottantes et décré- 
ditées. Le temps arrive où les titres du Christianisme 
seront interrogés avec sincérité. 

Le nouvel apologiste pouvait mettre à profit sans 
doute les travaux et les veilles de ses devanciers. C’est 
un avantage acquis au dernier venu dans la lice. Celui 
qui se présente en ce moment a fait plus. Voulant 
reproduire toute l’économie de la Religion, et coor- 
donner une matière aussi vaste dans un plan large et 
fécond qui en embrassàt l'étendue, il a cru devoir s’em- 
parer du plan tracé par un homme qui , si la Providence 
lui eût permis d'accomplir son dessein , aurait peut-être 
établi sans retour le règne de la Religion sur les intel- 
lisences. Vous avez nommé Pascal. 


? PreuvEs DE LA RErrcron exposées dans leur enchainement et 
leur suite, par M. l'abbé Lacoste, Dijon. 1835. 
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Vous reconnaîtrez dans l'exécution de cet ouvrage 
qu'après un siècle et demi de recherches et d'efforts, 
après tant d'essais plus ou moins heureux tentés à l'effet 
de présenter la question chrétienne sous des formes 
neuves et de donner ainsi à la science de la Religion 
cet attrait propre à frapper les esprits; la vue génératrice 
et dominante de Pascal est encore la meilleure pour aller 
au but. En partant de l'observation psychologique, à 
l'exemple de Pascal, pour remonter de là à la source de 
la tradition et en suivre le fil, l’apologiste de la Reli- 
gion s'appuie constamment sur les faits, et il a pris 
ainsi la voie la plus droite et la plus sûre qui püt le 
mener à la démonstration des hautes vérités dont il 
voulait établir la certitude, Tant il est vrai que le cachet 
de l’homme de génie reste ineffacable sous la main du 
temps, et qu'en toute matière, dans les combinaisons 
de la pensée, comme dans les arts d'imitation, il est un 
point de perfection à jamais fixé une fois qu'il est at- 
teint ! 

Le travail que nous soumettons à votre examen, 
considéré comme une analyse, dépasserait peut-être les 
bornes ordinaires. Mais, nous devons le dire : la vue 
qui nous a dirigé dans cette exposition libre et raison- 
née a été de refléchir complètement nous-même le 
système entier de la Religion. Plus d’une fois, dans 
ce dessein, nous avons associé nos pensées à celles de 
l’auteur. Si nous n'avons pas trop présumé de nos forces , 
et si nous avons atteint le but, ce travail, vu la gran- 
deur de l’entreprise, vous paraïitra concu dans des pro- 
portions resserrées. Entrons en matière avec l’apologiste 
et suivons-le dans sa marche. 


nènes, 
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L'auteur du livre des Preuves se place dans la situa- 
tion d’un homme qui veut s’enquérir de la vérité tou- 
chant sa nature, son origine et sa fin. Il écarte de son 
esprit les notions précises sur ces hautes questions, que 
nous recevons de l’enseignement traditionnel en entrant 
dans la société. Réduit à la lumière de sa raison imdivi- 
duelle , il se contemple lui-même dans les organes de ses 
sens et dans les facultés de son ame. Le spectacle de son 
être lui offre un objet d’admiration et d’étonnement à la 
fois. Tout y est en harmonie hormis au fond du cœur, 
séjour des contradictions et des inquiétudes. D'où vient 
cette alternative de sentimens élevés et bas? Pourquoi 
ce désaccord entre nos facultés et nos désirs? Le con- 
traste frappant de l'étendue de la pensée et de la brièveté 
de la vie nous fait induire que cette terre où nous 
passons n’est pas notre unique demeure. L’ordonnance 
et la beauté du monde visible révèlent un ordonnateur 
suprême. Mais si Dieu est, pourquoi l'existence du mal? 
Quels sont les rapports de l’homme à cet être infini? 
Quel culte lui devons-nous pour honorer sa puissance 
ou mériter ses bienfaits? La raison est muette. 

Fatisué de cette contemplation de lui-même qui ne 
lui a fourni que des lueurs incertaines, l'observateur 
a recours au témoignage du genre humain. Il interroge 
le passé dans les anciens jours, les traditions de lhis- 
toire. Partout il voit l'homme prosterné devant une 
puissance supérieure ; partout aussi la Religion s’ofire à 
ses yeux sous des formes qui blessent sa raison. La 
théosonie des différens peuples du monde, variable 
selon leur génie, leurs mœurs, l'influence du climat, 
réfléchit l’homme avec ses penchans, ses passions et 
ses vices. Des esprits supérieurs, chez les nations po- 
lies, se sont élevés au-dessus des préjugés vulgaires; ils 
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ent cherché dans leur raison la solution des hautes 
questions qui touchent aux destinées de lPhumanité ; 
durant cinq siècles les plus grands esprits de l’anti- 
quité ont été en travail : expérience décisive ! L’observa- 
teur, dans ces travaux des sages , ne trouve qu’obscurité, 
confusion, incertitude ; rien qui l’éclaire et l’instruise, 
sinon de l’infirmité de la raison et de l'impuissance de 
l'homme à s'élever par lui-même à la connaissance de 
son auteur et de sa propre nature. 

Cependant, tandis que l’idolàtrie couvre de ses té- 
nèbres la face de la terre, que le rationalisme des sages, 
sacerdotal ou philosophique, se résout dans un pan- 
théisme mystérieux , ou vient aboutir à un vain scepti- 
cisme , un peuple, un seul peuple isolé dans un coin du 
monde suit une loi qui le conserve pur des égaremens 
du reste des hommes. Egalement en garde contre l’er- 
reur grossière du vulgaire et contre les fausses lumières 
des habiles, ce peuple reconnaît l'unité de Dieu, sa 
providence, sa souveraine justice ; il honore ce Dieu 
créateur et conservateur par un culte uniforme et saint. 
Ce spectacle frappe le philosophe; dès-lors il se propose 
d'examiner à fond ce peuple et le livre qui renferme 
son histoire et sa doctrine. 

L'auteur a pris le même point de départ que Pascal; 
il arrive au même résultat, qui est de constater l’impuis- 
sance naturelle de la raison livrée à elle-même dans la 
recherche de la vérité ; de reconnaître les déréglemens 
de tous les peuples de la terre dans la pratique du cuite 
et de la morale; de signaler l'antique existence d’un 
peuple préservé de cette dégradation universelle par 
ses lois et ses mœurs qui l’isolent du genre humain. De 
là , la nécessité impérieuse pour un ami de la vérité de 
tourner ses regards vers cette lueur solitaire qui briile 
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au sein des ténebres dans lesquelles le reste du monde 


est enveloppé. Notre philosophe étudie donc le dogme et 
la morale de la loi mosaique. 


Ce n'est pas sans un sentiment d’étonnement qu’il 
considère d’abord ce personnage initié dans le secret 
de la création, qui raconte avec assurance et simplicité 
l’œuvre de Dieu, qui dit l’histoire du premier homme 
et de sa race s'étendant successivement sur la terre. Il 
s'attache au récit majestueux, naïf, animé de ce légis- 
lateur obéissant à la parole de Celui qui est, et promul- 
guant, dans le Décalosue, la loi fondamentale de la 
société humaine. Il est frappé de la sublimité du dogme 
juif touchant le grand Être et ses attributs. Il parcourt 
avec admiration les livres hébreux dans leurs enseigne- 
mens sur les perfections de Dieu, sur sa providence, 
sur les sentimens et les devoirs qu’elle impose à l’homme. 
Il y trouve la manifestation d’une justice sainte et véné- 
rable dans ses récompenses et dans ses rigueurs. Puis 
venant à la morale du peuple singulier dont il étudie 
les origines , il reconnait que les livres sacrés des Juifs 
ont embrassé , dans leur prévoyance, toutes les situa- 
tions de la vie humaine : pour toutes, ces livres ont 
tracé des préceptes ou des conseils empreints d’une 
profonde sagesse. Il n’est pas un sentiment du cœur, pas 
une haute pensée de l'esprit , pas un besoin de Pame qui 
n’ait son expression dans ce tableau fidèle et complet des 
prospérités et des misères de l'homme. Mais un trait de 
lumière sorti des premières pages des livres qu'ilexamine 
a particulièrement frappé l'esprit du philosophe : c'est 
la révélation d’une rande infraction qui a fait déchoir la 
nature humaine de sa condition originelle ; chute mys- 
térieuse qui lui explique toutefois l’impénétrable énigme 
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de cette nature double, grande et misérable qui avait 
déconcerté sa raison. Dieu , en faisant l’homme , l'avait 
laissé dans la main de son propre conseil. (Eccli., xv, 
14.) La créature a mal usé du libre arbitre : delà le 
déréglement de la volonté et l’origine du mal. Ces 
livres lui expliquent encore le nœud d’un autre mystère 
de la condition humaine, ce désir insatiable de bon- 
heur qui nous tourmente, et que la nature créée est 
impuissante à satisfaire. Partout les livres juifs ensei- 
gnent que ce vrai bien dont l’homme poursuit en vain 
la trompeuse image est dans l'innocence et la paix du 
cœur, dans l’union intime de l’ame à l’auteur de son 
être , dans l'observance de la loi divine. Des solutions 
aussi relevées sur les questions qui ont exercé l’intelli- 
gence des hommes étonnent notre philosophe , touchent 
son cœur, et le saisissent déjà de respect pour les livres 
qui les renferment. 

Mais ces livres parlent de signes surnaturels dont 
l'Étre tout-puissant aurait frappé les sens du peuple 
juif pour manifester son intervention divine , pour sanc- 
tionner les commandemens qu'il promulguait, pour tenir 
en garde ce peuple séparé contre la corruption de l’ido- 
Rtrie qui avait infecté tous les peuples. © Telle dut 
être en effet la conduite de la sagesse suprême pour au- 
toriser sa parole. Car l'excellence de la loi morale , tou- 
jours sujette à être contredite par l’inquiète mobilité 
de l'esprit humain, ne saurait toucher que les hautes 
intelligences; et le vulgaire des hommes devait -il 
rester sans preuves? Si ces signes surnaturels ont éclaté 


7 Signa faciam quæ nunquam visa sunt super terram nec in ullis 
gentibus, ut cernat populus iste in cujus es medio... (Exod., cap. 
XXXIV, UV. 10, 
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sur la terre, la religion juive qu'ils ont confirmée est de 
Dieu. Or les miracles sont irrécusablement vrais si l’his- 
toire qui les rapporte est sincère et authentique. 

Notre philosophe s’enquiert doncavec soin de la sincé- 
rite des livres juifs et de leur authenticité. Moïse a-t-il 
voulu, a-t-il pu tromper? La nature et la multiplicité des 
actes que le chef des Hébreux opère à la clarté du soleil, 
devant tout un peuple appelé en témoignage de son 
récit, repoussent invinciblement l’une et l’autre de ces 
suppositions. Si Moïse est l’auteur du Pentateuque (et 
une tradition aussi ancienne que le livre même est 
constante sur ce point de fait), ce livre adressé aux 
contemporains est nécessairement sincère dans le récit 
qu'il expose. 

Mais le livre, dans la suite des temps, n’aurait-il pu 
être altéré, corrompu, supposé? Doutes inadmissibles 
pour quiconque connaît les Juifs et leur histoire. Dépôt 
sacré de la religion, des lois, de la morale, des cou- 
tumes du peuple juif; rendu vivant dans son texte par 
des cérémonies commémoratives et pratiquées à tous les 
instans de la vie, le Pentateuque, à aucune époque, 
n'eût pu être altéré sans que le faussaire eût été démenti 
par tout un peuple. 

Ainsi les livres juifs, archives sacrées des actes de la 
puissance divine , sont empreints au plus haut degré du 
double caractère de sincérité et d'authenticité qui com- 
mande à la fois le respect et la croyance. Dès-lors la 
Religion judaïque , déjà si Srande et si belle aux yeux 
du philosophe, devient pour lui marquée du sceau 
divin. Il embrasse avec ardeur cet exemplaire dela 
vérité qu'il cherche. 

Il s'attache alors à étudier l’histoire du peuple juif 
dans l’ensemble de ses livres. Il y voit une succession 
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d’événemens et de prodiges qui le frappent d’admira- 
tion et le confirment dans l'opinion qu’il s’est déjà faite 
que l’existence de ce peuple sur la terre et sa conserva- 
tion sont l’objet d’une providence toute spéciale. Cette 
histoire, à ses yeux, est un tableau suivi où Dieu exé- 
cute et met à découvert les traits de la conduite mysté- 
rieuse de sa providence dans le gouvernement du monde. 

Les signes surnaturels qui ont accompagné l’établis- 
sement de la Religion judaïque ne sont pas la seule 
preuve irréfragable de son institution divine. Elle pos- 
sède une autre marque non moins frappante de lPinter- 
vention directe du souverain Être : ce sont les prophéties. 

On trouve établie dans l'antiquité la croyance uni- 
verselle que la connaissance de l'avenir est l’un des 
attributs de la Divinité , que Dieu peut la communiquer 
à l'homme, et qu’il en a doué en effet quelques per- 
sonnages privilégiés : les oracles et les prophéties font 
partie de la religion de tous les peuples. Comme l’a dit 
celui des philosophes qui a sondé le plus à fond le fort et 
le faible de l'esprit humain : « Il y a eu de très-grandes 
« choses véritables qui ont été crues à ce titre par de 
« grands hommes; et cette impression a été cause que 
« presque tout le monde s’est rendu capable de croire 
« aussi les fausses. » ? On peut ajouter que les 
hommes naturellement curieux, ignorans, craintifs, 
impatiens dans leurs besoins et dans leurs peines, ont 
dû se plier partout avec une facilité extrême à une 
croyance qui avait des racines dans leurs passions et 
dans leur faiblesse. Mais ici les choses fausses sont une 
imitation de la vérité, et celle-ci a des caractères qui ne 
permettent pas à des yeux attentifs de la confondre avec 
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l'erreur. La plus ancienne des traditions et la seule qui 
soit pure nous montre Dieu conversant avec les hommes 
aux premiers jours du monde. Il dut être lui-même 
l'instituteur du genre humain dans son enfance. Puis 
nous voyons des patriarches favorisés de cette commu- 
nication sainte qui devenait nécessaire pour les affermir 
dans la foi, et les préserver de l’aveuglement qui ga- 
gnait leurs voisins à mesure que l’idolätrie s'étendait 
sur la terre. Ainsi les descendans d'Abraham, réunis 
en un corps de peuple constitué par la Providence pour 
être le dépositaire de la connaissance du vrai Dieu, ont 
dû avoir aussi les vrais prophètes. 

Gardiens vigilans de la pureté du culte, annoncia- 
teurs des bienfaits et des justices de Dieu sur son peuple ; 
les prophètes avaient à remplir une mission beaucoup 
plus haute. Ils devaient proclamer la venue et décrire 
les signes du Médiateur du salut, perpétuer la promesse 
faite dès l’origine des temps à la race déchue et en 
marquer l’accomplissement. 

Ces hommes inspirés prédisaient des événemens 
particuliers qui arrivaient pour prouver la vérité de 
leur mission. D'autre part leur mission sainte devait 
être constatée pour autoriser leurs oracles touchant 
le Messie. Ainsi dans les prophéties un double objet : 
les choses temporelles relatives aux Juifs conduits 
dans leurs destinées par une providence visible, et 
les spirituelles relatives au Messie promis à tous les 
hommes. 

Que si l’on considère les prophètes en eux-mêmes, on 
voit des hommes en butte à la haine et aux contradic- 
tions, errans, persécutés, proscrits, armés toutefois 
devant les grands et devant le peuple d’un courage in- 
vincible. Ils disent tout avec autorité sans rien craindre , 
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et comme en étant parfaitement assurés. Ils n’ont qu'une 
pensée, celle de glorifier Dieu et d’être utiles aux hommes. 

Leur langage n’est pas moins étonnant que leur vie. 
Ils écrivent d’un style naïf ou sublime , tendre ou véhé- 
ment, avec un éclat, une force , une majesté qui ne se 
démentent jamais. 

De tels hommes étaient-ils inspirés de Dieu? « Ah! 
« s'écrie l’apologiste, leur sainteté et leur langage ne 
« forment-ils pas en leur faveur un préjugé invincible ? 
« Quel autre que Dieu saurait parler dignement de lui- 
« même. » Mais il est une preuve plus directe et plus 
irrécusable de leur inspiration : c’est l’infaillibilité de 
leurs oracles. 

Toute l'histoire des Juifs, depuis Moïse jusqu’à Mala- 
chie, n’est en quelque sorte qu'une série de prédictions 
vérifiées. L'auteur a dû faire un choix. Il s’est borné à 
trois exemples célèbres appuyés sur le témoignage de 
toute l'antiquité : la prédiction d’isaïe touchant la dé- 
faite de Sennachérib devant les murs de Jérusalem au 
temps d’'Ezéchias; celle du même prophète et de Jérémie 
touchant la destruction de Babylone par Cyrus; enfin 
celle de Daniel touchant la ruine de la monarchie des 
Perses par ce roi de la Grèce qui dans la rapidité de sa 
course ne touchait pas la terre, non tangebat terram. 

Ces oracles sont-ils supposés ? Les écrits des prophètes 
marqués au cachet des différens âges et du génie par- 
ticulier des écrivains ne sont point imitables. Où et 
comment un faussaire eut-il pu les imaginer ou les cor- 
rompre ? Leur existence , dans toute la suite de l’histoire, 
est éclairée de la même lumière que les autres livres du 
peuple Juif, objet de sa garde, de sa vénération et de 
son amour. 


Que si ces oracles ont été prononcés dans leur temps, 
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et accomplis dans un avenir éloigné : qu’en conclure? 
Écoutons l’Apologiste ; sa parole ici est grave et belle. 

« Comme la nature n’est point soumise à l'homme pour 
« qu'il fasse des miracles, l'avenir ne lui est point 
« ouvert pour en tracer l'histoire par avance. Il est pour 
« l’avenir dans une ignorance égale à celle où il naît 
« pour les siècles écoulés, réduit à ne savoir de son sort 
« que ce qu'en découvre à chaque instant l'expérience. 
« Dieu seul est le roi du temps. Il n’y a point pour lui 
« de passé ni d’avenir : tout est présent à son éternité. 
« Avant les siècles il a tout disposé pour une fin digne 
« de sa sagesse , 1l conduit tout, il connaît donc la suite 
« des changemens et des révolutions de univers. Nulle 
« autre main que la sienne ne peut par conséquent lever 
« le voile qui couvre ses conseils impénétrables. Ainsi 
« lorsqu'un homme annonce de loin ce qui n’a d’exis- 
« tence qu’en Dieu, et que l'événement répond à sa 
« parole, il est indubitable que Dieu l’a éclairé , et lui 
«a fait part des secrets de sa providence. » 

Si donc ces prophètes du peuple Juif sont des hommes 
inspirés de Dieu, la Religion judaïque est d’insüitution 
divine. 

L'auteur a montré l’œuvre de Dieu dans l’établisse- 
ment de la Religion judaïque en s'appuyant sur la su- 
blimité du dogme, sur la pureté de la morale, sur la 
preuve des signes surnaturels qui ont marqué l'élection 
du peuple Juif, sur l’accomplissement des prophé- 
ties. Ecoutons encore l’apologiste lui-même s’expliquant 
sur la durée de cette religion à travers les vicissitudes 
des âges, grande et dernière marque d’une interven- 
tion divine, qu'il ne pouvait négliger. « Chose vraie, 
« s'écrie-t-il, et presque incroyable! Tandis que tout 
« change au sein de lidolâtrie, que Rome païenne, 
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maîtresse de l’univers, a adopté toutes les supersti- 
tions, qu'elle rassemble dans son capitole fameux ou 
en proscrit tour à tour les dieux étrangers qui avaient 
servi à décorer le triomphe de ses généraux; tandis 
que les systèmes de la philosophie des Grecs enfan- 
tés par de beaux génies, soutenus par l’autorité de 
grands noms, se dissipent et s’évanouissent pour 
faire place à d’autres opinions qui tomberont à leur 
tour; tandis qu’il ne nous reste des religions an- 
ciennes que les noms de leurs auteurs attachés à 
quelques débris de leurs lois religieuses : la religion 
des Juifs au contraire , quoique violemment attaquée 
par différens ennemis, brave la malignité des siècles 
qui détruit tous les ouvrages des hommes, et subsiste 
toujours la même, toujours révérée! Cette durée, 
cette perpétuité jusqu’à l’ère chrétienne, et ce res- 
pect dont elle à joui depuis tant d’âges et en tant 
de climats, ne peuvent être l'effet du hasard ou de 
la nature. Qui donc, en voyant dans le reste de l’u- 
nivers la providence de Dieu, sa justice, son exis- 
tence même quelquefois contestées, le fatalisme in- 
troduit, la liberté détruite, les bornes du juste et 
de l’injuste posées avec incertitude ou renversées par 
de prétendus sages , l’homme dégradé, les liens de la 
société rompus, de vaines chimères et des doutes dé- 
sespérans substitués aux plus consolantes et aux plus 
utiles vérités : qui, dis-je, touché de tant d’ézare- 
mens, ne regardera pas comme l'objet d’une pro- 
tection spéciale et divine le peuple qui en a été pré- 
servé? © Israel! s’écriait avec transport Moïse lui- 
même , ravi d'un saint étonnement à la vue des lois 
qu'il promuleuait; © Israel, quelle est la nation si 
sage et si éclairée qui ait des ordonnances aussi belles 
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« et des statuts aussi justes que ceux que je t'ai pro- 
« posés en ce jour? » (Deut., 1v.) 

Cependant les destinées providentielles du peuple 
Juif comme peuple élu touchaient à leur terme, et 
la transformation de la religion judaïque annoncée par 
les prophètes allait s’accomplir. Pascal a dit : « La plus 
« grande des preuves de Jésus-Christ ce sont les pro- 
« phéties; c'est aussi à quoi Dieu a le plus pourvu. ? » 
Que l’on étudie en effet les oracles sacrés depuis la pré- 
diction de Jacob mourant jusqu’aux derniers accens du 
dernier des prophètes ; que l’on rapproche ces feuillets 
épars dans une longue suite de siècles, ces textes égarés 
dans le livre de l’avenir : on retrouve avec admira- 
tion tout un évangile. Au style près, marqué de l’en- 
thousiasme et de l’élan qui accompagnent l'inspiration, 
on croit lire une histoire. Ce ne sont plus des pro- 
phètes, ce sont des témoins qui parlent et racontent. 

La vocation des nations à la connaissance de Dieu ; 
une alliance nouvelle dont la loi sera gravée non plus 
sur des tables de pierre, mais au fond des cœurs; un 
autre Moïse, un second médiateur entre Dieu et l’homme 
avec le double caractère d’instituteur de la loi nouvelle 
et de victime d’expiation ; le temps marqué de son ap- 
parition dans le monde ; les circonstances précises de sa 
naissance , de sa vie, de sa mort, de sa résurrection glo- 
rieuse; le triomphe de sa doctrine établi par l’abrogation 
de la loi ancienne et la ruine de l’idolatrie : ces traits di- 
vins des prophéties vérifiés à la lettre sontmis en évidence 
par l’Apologiste qui nous montre dans leur accomplis- 
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sement au sein de l'Eglise chrétienne la continuité du 
miracle subsistant sous nos yeux. 

Les prophéties ont cessé. Le sceptre est sorti de Juda. 
La providence de Dieu a disposé successivement la scène 
du monde pour le grand événement qui doit en chan- 
ger la face. La Judée, province romaine, est comme 
perdue dans cet empire universel qui réunit par un 
lien commun tous les peuples : voie naturelle offerte 
à la propagation de la parole de vie. Voici venir alors 
celui qui va entretenir les hommes des secrets de Dieu 
en leur en parlant naturellement et sans en étre étonné , 
parce qu'il est né dans ce secret et dans cette gloire *. 


La divinité de Jésus-Christ reluit dans ses miracles, 
dans sa doctrine, dans sa vie toute céleste qui est 
elle-même le plus grand des prodiges. 

Les instituteurs de l'humanité qui ont trouvé dans 
la supériorité de leur génie et dans la force de leur vo- 
Jonté la mission d'éclairer les hommes , de leur imposer 
des lois, de faconner leurs mœurs, ont tous et sans 
exception recueilli parmi Jes peuples déférence, au- 
torité, respect, la plupart le commandement et la puis- 
sance. Moïse lui-même en serait un exemple. Jésus, 
qui, selon sa prédiction, devait attirer tout à lui, 
passé dans une obscurité telle que les historiens, qui n'é- 
crivent que les choses importantes, l'ont à peine aper- 
eu ?. C'est qu’en effet, dans le cours de cette vie, 
symbole en action de ARS do Bt des sens à fes 
prit, vous ne trouvez pas un sentiment, pas une pen- 


2 Bossuet. Disc. sur l'Hist, umiv. 


? Pascal, chap. yrr, art. 1, pense 2. 


19 


(18 ) 

sée qui fasse allusion à ce qui dans tous les âges a préoc- 
cupé tous les hommes, je veux dire le train du monde 
et les affaires du siècle. Rome maitresse de l'empire , la 
Grèce dépositaire de la science , le roi Hérode et sa fa- 
mille : cette figure du monde qui passe n'existe pas 
pour Jésus-Christ. Sa pensée est dirigée vers la vie 
future. Tel est aussi le type de sa doctrine et le fon- 
dement de sa morale. Ses paroles tendent toutes à Ja 
manifestation claire et jusqu’à lui obscurcie ou voilée 
de ce dome sublime d’une autre vie, qui absout la 
Providence dans la conduite de ce monde. 

En commencant sa vie publique, il a su et il a dé- 
claré qu’il avait en face de lui la persécution, les ou- 
trages et la mort, non pas comme un péril à subir, 
mais comme un sacrifice à consommer. Al a poursuivi 
sa carrière dans cette vue et avec cette certitude. Quel 
être mu par des sentimens humains se füt proposé ja- 
mais une mort sanglante pour le terme de sa mission ? 

Ii est le seul instituteur des hommes qui ait mis 
constamment l'exemple à côté du précepte, parce 
qu'étant la lumière et la vérité, il devait nous offrir 
à la fois l’enseignement et le modèle. Cliacun des actes 
du Christ est un bienfait; et le plus souvent l'acte qu’il 
accomplit dans le temps est la signification mystérieuse 
d’une vertu divine qui, de même que la parole d’en- 
seignement, doit étendre son influence à toute la suite 
des âges. Jésus, après avoir prié pendant la nuit sur 
la montagne, dit l'Évangéliste, descendit dans la cam- 
pagne où il se vit entouré d’une multitude accourue 
du pays d’alentour. « Ce peuple venait pour l'entendre 
« et pour être guéris de leurs langueurs. Et ceux qui 
« étaient tourmentés des esprits immondes étaient gué- 
« ris. Et toute cette foule cherchait à le toucher, 
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« parce qu'il sortait de lui une vertu qui les ouérissait 
« tous !. » Cette vertu eflicace qui guérissait les 
langueurs du corps par la seule présence du Sauveur, 
et en chassait les mauvais esprits, n’était-elle pas la 
figure de cette autre vertu puissante et merveilleuse 
par laquelle Fame qui s'approche de sa divinité trouve 
le remède aux langueurs qui l’accablent et se sent af- 
franchie de ces mauvaises passions dont le jous ne 
peut être soulevé que par sa grâce ? 

En méditant la vie de Jésus-Christ, considérez à 
fond ces trois choses : Il a enseigné au monde que Dieu 
étant pur esprit doit étre adoré en esprit et en vérité ; 
il a renfermé toute la morale dans le précepte de la- 
mour de Dieu et de l'amour des hommes ; 1 a donné 
pour principale marque de sa mission que l’Evangile 
était annoncé aux pauvres ?. De mème que le dé- 
vouement et les actes du Messie excèdent et surpassent 
les forces humaines, de telles vues étaient en dehors 
de la pensée de l’homme, elles n’ont pu être expri- 
mées que par la sagesse éternelle. 


Le mystère de miséricorde et de justice a été accom- 
pli sur le Calvaire : tout a été consommé. L'édifice 
dont le fondement a été posé sur l'Ancien Testament 
va être achevé par le Nouveau. Le concours d'Israël 
au grand œuvre de la Religion cesse. Il ne reste plus 
au peuple Juif, meurtrier du Messie, qu’à subir les 
effets éclatans de la vengeance divine. L'ancienne loi 
est abolie. La réalité succède aux figures, et l'Eglise 
prend la place de la Synagogue. Nous arrivons avec 
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PApologiste à l'établissement de la religion chrétienne, 
de tous les événemens de l’histoire le plus grave et 
le plus frappant, de toutes les preuves de la Religion, 
sinon Ja plus solide, du moins la plus manifeste, Don- 
nons Jour à une réflexion. 

Les faits préoccupent notre esprit d'autant plus for- 
tement qu'ils sont plus nouveaux , et leur impression sur 
nous s’affaiblit en raison de leur éloignement, bien que 
d’une et d'autre part la certitude puisse être égale, Ces 
effets üennent à l'infirmité naturelle de nos facultés que 
les choses extérieures passionnent et que le présent do- 
mine. Il arrive de là que les faits accomplis, lorsqu'ils 
sont séparés de nous par l'intervalle des âges, s’amoin- 
drissent à nos yeux dans la proportion du temps écoulé : 
trompeuse disposition de notre ame que la réflexion tend 
à rectifier sans parvenir toutefois à restituer à ces faits 
anciens tout leur poids et toute leur valeur. Les faits de 
Socrate dont personne ne doute, a dit Rousseau , sort 
moins altestés que ceux de Jésus-Christ. Quelle eût du 
être pour une raison épurée la conséquence à déduire 
de cette proposition vraie? La divinité et la vérité d’une 
religion qui produit en sa faveur des faits surnaturels 
dont la certitude est irrécusable. Mais il est un fait qui 
s’est passé sur un tout autre théâtre qu'un coin de la 
Judée, dont le retentissement s’est étendu au monde 
entier : douze pêcheurs , douze hommes obscurs , sans 
crédit, sans puissance et sans lettres ont converti à leur 
doctrine les peuples de la terre les plus éclairés et les 
plus polis. Voilà le fait éclatant , incontesté, dont il nous 
faut peser les conséquences. — Cela s’est passé il y a dix- 
huit cents ans, direz-vous, et je n’y puis voir complète- 
ment clair. — Oui, les siècles se sont écoulés entre les 
circonstances du fait et nous. Mais veuillez considérer 
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que l'éloignement ne jette ancune ombre sur ce grand 
événement, parce que les hommes qui y ont pris part, 
dissemblables à nous dans les mœurs, nous égalaient 
dans les facultés. Vivant au sein d’une civilisation 
avancée, comme nous ils avaient une raison subtile et 
savante ; ils avaient au fond du cœur les mêmes penchans 
et les mêmes passions. Ce qui s’ouvrit un accès dansleurs 
ames eût également pénétré dans les nôtres. Qu'importe 
alors l'ancienneté du fait ? Elle n’altère non plus sa gra- 
vité qu'elle ne diminue sa certitude. Franchissons donc 
en arrière le temps et l’espace. Placons-nous par la pensée 
en face des Apôtres, et jetons un regard philosophique 
sur leur dessein , leur œuvre et leur succès, 

Quel fut leur dessein ? Fléchir à leur doctrine les es- 
prits et les cœurs de la génération contemporaine. Il leur 
fallait, pour y réussir, ruiner l’idoltrie, lui substituer 
leur dogme et persuader leur morale. Que penser d’abord 
d’une telle entreprise ? 

Ruiner l'idolätrie ? Mais ce culte était consacré par les 
lois et par les habitudes des peuples. Il avait pour lui la 
force publique et la puissance des mœurs. Sans doute ici 
la force eùt été inhabile à défendre ce que les mœurs 
eussent abandonné. Mais quelle apparence que ce qui 
était si profondément ancré dans les mœurs sociales par 
l'ancienneté des coutumes, par l'exemple universel , par 
les passions qu'exaltait un culte sensuel, par les intérêts 
enfin : quelle apparence, dis-je, que tous ces liens 
vinssent à se briser simultanément à la voix de douze 
inconnus, fussent-ils les plus doctes et les plus éloquens 
des hommes? Quoi ! c’est ce colosse de l’idolätrie soutenu 
par le bras puissant de toutes les nations; c’est cet antique 
assemblage de grandeur et de vanités, de délices et de 
corruption que les Apôtres ont le dessein de renverser ! 
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Et que proposeront-ils au genre humain pour remplacer 
le culte de ses Dieux qu’ils lui ravissent? Un dogme qui 
révolte à la fois l’orsueil de l’esprit et la délicatesse des 
sens; des mystères incompréhensibles devant lesquels la 
raison recule en murmurant! Mais le plus difficile encore 
n'est pas là. Les hommes vous feront jusqu’à un certain 
point le sacrifice de leurs opinions et de leurs préjugés, 
si vous laissez un libre cours à leurs passions et à leurs 
vices. Or, ceux-ci proposent au monde une morale qui 
refrène les penchans les plus impérieux de la nature , qui 
prescrit à l’homme le renoncement aux jouissances de la 
vie réelle qu'il sent, en vue d’une vie future que son 
esprit ne conçoit pas ! Un tel dessein n'est-il pas insensé ? 
Son exécution n'est-elle pas impossible ? 

Ils la tentent pourtant cette œuvre inexécutable! 
Ces pauvres pêcheurs marchent à la conquête du 
monde; ils se proposent, ces isnorans, de subjuguer 
les intellisences et les cœurs. Quel est le mobile qui les 
fait agir? Examinons. 

Ce n’est point l'ambition, ni la cupidité , ni la gloire ; 
ils ont en face d'eux la persécution et les outrages. Une 
voix s’est fait entendre à leur oreille et leur a dit : 
Allez donc linstruisez toutes les nations *. is ohcissent. 
— Mais d’où leur vient ce dévouement, cette pleine 
confiance aux paroles qui leur ont été dites? 

Es n’en cachent point la source. Loin de là, ils la 
découvrent en toute rencontre. Ils ont vu, disent-ils, 
celui qui est ressuscité. Vous sommes tous témoins de 
sa résurrection | s’écrie Pierre, dans sa première pré- 
dication aux Juifs assemblés. Dans une seconde allocu- 
üon, il fait entendre les mêmes paroles; puis : c’est sa 
puissance qui, par la foi en son nom, a raffernu les 
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pieds de cet homme ! ? Conduit avec Jean devant les 
princes du peuple qui veulent leur fermer la bouche : 
« Est-il juste devant Dieu, disent-ils, de vous obéir 
« plutôt qu’à Dieu? Nous ne pouvons point ne pas 
« parler des choses que nous avons vues et enten- 
« dues. » 2 

Mais sont-ils de bonne foi? Sont-ils persuadés de ce 
qu'ils déclarent? Nul doute. « Hors de notre espérance 
en sa résurrection, disent-ils, nous serions les plus 
musérables de tous les hommes. » ? Et ils disent vrai. 
Qui jamais s’est fait imposteur pour être persécuté ? 

Sont-ce des fanatiques? Sont-ils dans l'illusion ? Des 
fanatiques? Non. Un homme peut mourir pour soute- 
nir une opinion ; l’orgueil satisfait est en jeu. Nul n’est 
mort, ni ne mourra pour attester un fait dont il sait 
la fausseté. 

Sont-ils dans l'illusion? Ont-ls été trompés? Non. 
Lis sont douze personnes, puis un grand nombre d’au- 
tres (les disciples) qui ont vu et touché durant quarante 
jours. La pluralité des témoins et la multiplicité des 
circonstances excluent l'illusion #. 

Ils ont donc réellement vu; et quand ils le déclarent, 
ils parlent avec sincérité. Is ajoutent que de faibles et 
timides qu'ils étaient durant les trois années qu'ils ont 
suivi leur maitre, ils sont, depuis sa disparition, de- 
venus tout forts par la vertu de son esprit qu'ils ont 
reçu et qui les inspire. Leurs actes témoignent assez de 
leur constance intrépide. 


2ACE AP, TT, 226 01IT 105 10e 
2 Act. Aps, IV, 19, 20. 
3 I Corinth., xv, 19. 


4 Deindè visus est plus quam quingentis fratribus simul : ex quibus 
mul manent usque adhuc, quidam autem dormierunt, Z Cor. xv, 6. 
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Je m'explique à présent, tout étranges qu'elles sont, 
la résolution et l’entreprise de ces hommes. Ils sont do- 
minés par une vue supérieure. Ils obéissent à Dieu, et 
les obstacles disparaissent à leurs yeux. Nostra autem 
conversatio in cœlis est, disent-ils; nous vivons déjà 
dans le ciel. ? Voilà le principe de leur foi et de leur 
ardeur. 

Mais si ces hommes sont inspirés de Dieu, leur doc- 
trine est divine, elle est vraie, il faut la croire! 

Pour vous soustraire à cette conséquence, nierez- 
vous aujourd'hui la résurrection qui est le principe de 
leur assurance, l'inspiration qui est le mobile de leur 
conduite , les signes surnaturels qui donnent l'efficacité 
à leur parole? 2? Vous reculez la difliculté, vous ne 
la tranchez pas. Vous vous condamnez à les faire agir 
sans motifs : bien plus, à les voir réussir sans moyens. 

Et en effet, ces hommes n'ont pas eu seulement la 
volonté d'agir, ce qui demeure inexplicable s'ils n’é- 
taient pas inspirés; mais ils ont fait ce qu’ils ont voulu ! 
« De pauvres pècheurs, dit lApologiste, sortiront de leur 
« Judée et prétendront convertir le monde! Est-ce un 
« rêve? Non. Leur parole retentit peu à peu dans toutes les 
« contrées et ce n’est pas en vain. » En écartant les 
moyens, dit-il ailleurs, n'est-ce pas rendre le succès 
plus étonnant? « La soumission du monde devient un 
« prodige d'autant plus grand que les miracles dimi- 
« nuent de certitude, que la doctrine augmente de té- 
« nèbres, que les Apôtres sont plus avilis. » Consi- 
dérez pourtant les obstacles qu'ils avaient à vaincre et 


3 Philipp., 117, 20. 
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que vous n'avez fait qu’entrevoir : puis, Jugez vous- 
même si de tels obstacles ont été surmontés par les 
voies ordinaires et naturelles que la Providence met à 
la disposition des forces de l’homme ! 

La doctrine nouvelle , ai-je dit, en ruinant l’idolatrie 
qui avait pénétré à fond la société antique, tendait à 
renverser l’économie sociale dans les institutions, dans 
les usages, dans les arts, dans l'exercice de la pensée, 
en un mot dans tout ce qui fait le commerce de la vie. 
Attaquer le culte des faux dieux s'était s'attaquer à 
l'Etat lui-même qui avait rattaché, chez les Romains, 
sa constitution et sa politique à la majesté des dieux de 
V'Empire. Il y a plus : ce que cette doctrine avait de 
grand et d’élevé sous le point de vue social, et qui 
devait un jour prendre racine dans l'intelligence hu- 
maine pour y tenir à jamais, trouvait alors dans les in- 
térêts et dans les préjugés une opposition formelle. C’é- 
tait une doctrine étrange à produire dans la société 
romaine que celle qui n’admettait aucune différence 
entre le Scythe et le Grec, l'esclave et l'homme libre, et 
qui proclamait que Dieu ra point d'égards à la con- 
dition des personnes *. Aussi qu’arrive-t-il? Les deux 
puissances de la terre se liguent : celle de l'opinion et 
celle du glaive. La persécution s'allume , et quelle per- 
sécution! Jamais nom n'avait excité chez les hommes 
une horreur aussi profonde que le nom de chrétien. 
Depuis les recherches d’une cruauté inouie jusqu'aux 
infames artifices de la volupté, toutes les inspirations 
du génie du mal sont mises en œuvre contre la doctrine 
nouvelle par le pouvoir public. Au foyer domestique, 
elle lutte encore contre les supplications, les caresses, 
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les larmes des proches : le chrétien surmonte tout , les 
affections du cœur comme les supplices. D'où lui vient 
cette constance invincible que ni la faiblesse de l’âge, 
ni celle du sexe ne démentent jamais? L'Eglise, à son 
origine, est un arbre qui, à peine sorti de terre, 
projette au loin ses rameaux. Elle croît simultanément 
partout où s'étend la domination romaine et par-delà. 
Plusieurs des Apôtres sont encore vivans, et déjà le 
culte idolätrique s’ébranle de toutes parts. Vers le 
même temps la Synagogue tombe d’une chute effroyable 
pour ne se relever plus. Au second siècle les hautes 
intelligences s’inclinent et nous laissent, en témoignage 
de leur foi, ces premiers apologétiques , trésors d’éru- 
dition et d’éloquence. Les chrétiens sont partout, hor- 
mis dans les temples, selon le mot sublime de Ter- 
tullien. Une longue et sanglante persécution viendra 
clorre trois siècles d'épreuves. La sagesse humaine fera 
un dernier effort en faveur du Paganisme agonisant ; 
la philosophie alexandrine lui prêtera le secours de 
son syncrétisme et de sa théurgie : vaine tentative! 
l'instrument de supplice est placé, sanctifié sur l'autel, 
il n’en descendra pas. La croix brille au front des Cé- 
sars, le monde est à elle dans le siècle présent et dans 
les siècles à venir! N’essayons point d’expliquer ce 
prodige par des raisons humaines. Disons avec l'Apo- 
logiste : « L'univers a fléchi le genou devant la fai- 
« blesse de la croix; un Dieu a fait ce grand ouvrage 
« comme il avait fait l'univers par la seule force de sa 
« parole. » 

Chose digne d’admiration sans doute! L'esprit humain 
accepte la croyance des mystères, l’orgueil de la raison 
s’humilie devant la simplicité de la foi; mais la prédi- 
cation apostolique devait produire un effet plus mer- 
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veilleux encore : c'était le triomphe de la doctrine 
chrétienne sur les passions et les vices. L'établissement 
de la Religion dans les cœurs est le point de vue par- 
ticulier sous lequel l’auteur entend ici nous placer ; il 
y découvre une preuve sensible de l'opération divine. 

L'Apologiste met d’abord en contraste l'apôtre de 
l'Evangile et le philosophe de la société antique. Il op- 
pose l’humble vertu, le dévouement sublime du pre- 
mier à la raison orgueilleuse du second, à sa parole 
vaine et stérile. Parmi les Apôtres, il signale ce grand 
docteur des nations qui, dans sa conversion marquée 
par un prodige, est lui-même l'exemple le plus frap- 
pant du pouvoir que Dieu exerce sur les cœurs, quand 
il plaît au souverain Etre de plier la volonté de l’homme 
à l’accomplissement de ses vues providentielles. L’Apo- 
logiste jette ensuite un regard pénétrant sur l’ensemble 
de la société ancienne au moment où commence à 
briller la lueur du Christianisme. 

En face d’une société gangrenée par la double cor- 
rupuon du culte et des mœurs, en opposition avec les 
jeux du cirque, les prostitutions païennes, les raffi- 
nemens sensuels du génie romain, il nous montre les 
martyrs, les vierges, les solitaires. D'un côté, un be- 
soin de jouissances brutales et d'émotions fortes poussé 
jusqu'au délire ; de l’autre, le triomphe le plus sublime 
de l'esprit sur la matière. Ces héros du Christianisme, 
qui sont immolés dans l’arène aux goûts sanguinaires 
du peuple idolätre, ou qui immolent eux-mêmes leurs 
passions dans la solitude , sont en relief sans doute dans 
la société chrétienne; mais considérez cette société 
dans son intérieur, vos yeux seront frappés d’un spec- 
tacle qui était également nouveau sur la terre. « Toute 
« cette multitude n'avait qu'un cœur et qu'une ame : 
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« ils allaient tous les jours avec union d'esprit dans le 
« temple; et rompant le pain par les maisons , ils pre- 
« naient leur nourriture avec joie, louant Dieu et 
« étant aimés de tout le peuple. Personne ne disait 
« que rien füt à lui en particulier, mais tous leurs 
« biens étaient communs, en sorte qu'on ne voyait 
« point de pauvres parmi eux. » ! L'union des es- 
prits et des cœurs rendue sensible dans tous les actes de 
la vie! l’orgueil et l’égoisme anéantis! Une assistance 
supérieure à l’homme ne se montre-t-elle pas à décou- 
vert dans cette transformation subite et complète du 
cœur humain ? 

Quelques esprits privilégiés du paganisme, amou- 
reux des formes de la vertu, avaient rêvé une répu- 
blique cimentée par le lien d’une affection fraternelle , 
où la primauté , loin d’être un objet d’envie, serait re- 
doutée de tous comme une nécessité de sacrifier son 
bien-être au bonheur commun ; et ces créations fan- 
tastiques, sans application dans la vie réelle, avaient 
mérité à leurs auteurs le nom de sages. Le monde vit 
avec admiration dans la communauté chrétienne la 
réalité d’un beau songe. On vit tous les jours de simples 
fidèles connus du peuple par leur piété, leur zèle et 
leur science se soustraire à la dignité du sacerdoce par 
les supplications, par les larmes, par la fuite. S'ils 
étaient réduits à se charger du fardeau qui leur était 
imposé, ces hommes devenaient puissans en œuvres et 
en parole, édifiant l'Eglise naissante, et la soutenant 
victorieusement dans les périls où l’engageaient la VIO- 
lence ou l'erreur. Vous reconnaissez ici les Justin, les 
Clément, les Grégoire , les Athanase, les Ambroise, 
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les Augustin et tant d’autres personnages illustres que 
l'autorité de leur vie fit les régulateurs de leur siècle ; 
Pères de l'Eglise par leur doctrine, ses modèles par 
leurs vertus, l'honneur éternel de l'humanité par l’élé- 
vation de leur génie et la sainteté de leurs mœurs. 

Ce grand tableau du Christianisme qui s'élève et du 
Paganisme qui tombe, des mœurs de la primitive Eglise 
et de celles du monde antique a été retracé plus d’une 
fois par des plumes éloquentes. L'auteur a su lui donner 
un nouvel intérêt en l’animant d’une conviction chaleu- 
reuse qui part de l'ame. C'est le chrétien qui parle en 
présence de son Dieu, dont il bénit la sagesse, dont il 
admire l'intervention puissante. IL s'associe du fond du 
cœur au triomphe de cette Religion qu'il croit et qu'il 
aime , et son œuvre est empreinte du sentiment profond 
et vrai qui l’inspire. Soit qu'il peigne la constance du 
martyr en spectacle aux anges et aux hommes, ou la 
vierge chrétienne dont le dernier soupir est un soupir 
de pénitence et d'amour, ou ces candiduts de l'éternité , 
que le silence de la nature excite à la ferveur, morts 
vivans qui écartent de leurs sens et bannissent de leur 
cœur tout intermédiaire entre eux et Dieu; partout on 
retrouve l'élan de cette foi vivifiante, de ce zèle intime 
du prêtre qui saisit le lecteur, l’entraïne et le pénètre. 
Après avoir assisté à la fondation de la Religion , il em- 
brasse avec amour ses destinées dans l'avenir. Il voit les 
Barbares menés sans le savoir et comme par la main au- 
devant de l'Evangile, pensant n’aller qu'où la fureur 
les guide, et trouvant le Dieu qu'ils ne cherchaient pas , 
qu'ils eussent craint de chercher, ce Dieu crucifté qui ne 
leur permettra plus d'exercer de violences que contre 
eux-mêmes. M suit la Religion dans ses conquêtes qu'elle 
avance de siècle en siècle. El la voit pénétrant dans les 
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forêts, franchissant les mers, civilisant les hommes, 
renouvelant sur son passage le monde moral et le monde 
matériel. La lumière se lève où la Religion pénètre ; un 
nuage se reforme et s’épaissit sur Les contrées d’où ellese 
retire. La société européenne, centre et foyer de son 
action , dépositaire de la parole de vie, marque par sa 
prééminence l'influence morale qu’elle exerce sur les 
destinées du monde, 

Enfin lApologiste s'attache à un dernier caractère 
du sceau divin qui est l’indéfectibilité de Eglise. Non- 
seulement la Religion a surmonté les attaques du dehors, 
les horreurs du supplice, la barbarie des mœurs, les 
séductions et l’entraîinement du siècle; elle a encore 
constamment triomphé de l'erreur. Elle a traversé les 
âges pure et sans tache, seule immuable en ce monde 
au sein d’une fluctuation perpétuelle. Prodige non assez 
admiré! À peine à son origine les persécutions san- 
glantes que lui suscite l’incrédulité du dehors la laissent- 
elles respirer, que des hérésiarques déchirent le sein de 
l'Eglise, dans le but de rendre la foi plus facile pour 
complaire à la raison. Loin que cette division soit pour 
la Religion une cause de ruine, la vérité s’affermit par 
la contradiction. La lutte continue sans relâche. Dans les 
siècles suivans l'Eglise est violemment ébranlée; plus 
d’une fois on put croire l’orthodoxie en péril : toujours la 
vérité prévaut. L'auteur rappelle la succession de ces 
épreuves; il passe en revue ces symboles de l’erreur 
flétris par les conciles et désertés pour la plupart dès 
l’âge qui les vit naïtre. Vient le grand schisme du sei- 
zième siècle, plaie profonde et saignante ! Mais qu’ar- 
rive-t-il de nos jours? Les dissidens n’ont retenu äu 
Christianisme que le nom. La science de Dieu ne saurait 
être entamée sans s'éclipser de tous points. Chez eux le 
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dogme s’est évanoui. Cette tempête, qui avait soulevé au 
plus haut degré l’orgueil de l'esprit, eût submergé 
l'Eglise si l'Eglise eût été périssable. Mais l'antique 
Religion se maintient inflexible ; et tandis que sa rivale, 
après s'être dissipée en mille sectes , languit et s'éteint 
dans l’absence de la foi; elle reste debout comme un 
phare de salut offert aux intellisences errantes et fau- 
guées : toujours entière, toujours vivace au milieu des 
ruines qui s'amassent autour d'elle ! Quelle marque plus 
insigne d'une assistance divine que cette indéfectibilité 
consacrée par dix-huit siècles de combats ? Quelle autre 
œuvre que celle de Dieu même participerait à cette im- 
mutabilité qui est le caractère propre de la suprême 
sagesse ? 

Après avoir tracé ces tableaux qui mettent en évi- 
dence l'excellence et la vérité de la Religion, l’auteur 
pressent une réflexion grave et triste que ce grand 
spectacle même peut exciter dans les esprits. La raison 
de l’homme se demande pourquoi la rédemption du 
genre humain acquise à un si haut prix semble-t-elle 
incompiète dans son eflicacité? Pourquoi une religion 
divinement fondée et divinement maintenue n'’étend 
pas à toutes les nations sa lumière? Pourquoi parmi les 
peuples qui l'ont recue, ces scissions éclatantes et 
sans retour que la Providence permet et qui vouent les 
générations à venir à l'erreur ou à l'ignorance dont 
leurs pères avaient été ürés? Mystère impénétrable des 
conseils et des jugemens de l'Etre infini, devant lequel 
doit s’humilier notre débile raison. Terminons l’expo- 
sition de cet ordre de preuves en prêtant l'oreille au 
prètre chrétien dans l’expression de sa foi, de son aban- 
don à la volonté divine. « C’est un fait constant, je 
« l'avoue, que plusieurs régions sont encore ensevehes 
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dans les ombres de la mort, qu’elles prostituent leur. 
encens à de viles idoles et que l'Evangile a cessé 
d’être connu dans des lieux où d’abord il avait pé- 
nétré. Mais ce qui a été accompli contre toute espé- 
rance est un sûr garant de ce qui reste à faire. Tous 
les peuples doivent être incorporés à l'Eglise. Une 
multitude déjà s’est réfugiée dans son sein ; les autres 
y viendront dans leur ordre au moment arrêté dans 
les décrets de la Providence qui agit avec mesure 
dans ses voies, parce que les temps sont à elle... 
Dans quelques climats, les rameaux de la foi ne se sont 
pas encore élevés jusqu’à la hauteur du grand arbre. 
Cependant la vie ne cesse d’y couler par des canaux 
secrets, et Dieu continue d’en arroser les racines. On 
doit adorer en silence les profonds jugemens de Dieu, 
ces redoutables substitutions dans l’ordre de la foi 
et de la grâce ; on doit les adorer jusqu’au jour où le 
souverain Etre daignera en dévoiler le mystère. Le 
chrétien doit porter son espérance vers les temps 
annoncés où la défection sera comblée, où le Juif 
rentrera dans l'Église, où sa conversion ramènera 
les nations en foule, où la consommation viendra, 
où le Christ victorieux de ses ennemis présentera 
son Eglise composée de toutes les nations à Dieu son 
Père et remettra entre ses mains l'empire et la puis- 
sance. » (St. Paul, 1'° aux Corinthiens, chap. xY, 
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la Providence , avait rempli l’oflice de conserver in- 
tacte la connaissance de Dieu : l'Eglise devait avoir une 
mission plus haute qui était de la disséminer partout. 
Cette science divine, développée par la révélation 
évangélique et propagée par le prosélytisme chrétien, 
allait donner à la société une face nouvelle. Assuré- 
ment si dans le domaine du passé il y a matière pour 
l'esprit de l’homme à une impression forte et durable, 
ce doit être dans la suite de la Religion considérée de- 
puis la Genèse jusqu'à l'établissement du Christianisme, 
dernier anneau de cette chaîne merveilleuse. Toute- 
fois ce fait éclatant est à notre égard un fait historique 
dont l’image est réfléchie dans notre entendement sans 
intéresser nos sens, et dont l'impression sur notre ame 
peut être plus ou moins amortie par le bruit et le 
mouvement des choses extérieures. Mais si nous venons 
à considérer les résultats amenés par le fait accompli 
et que l'expérience a mis à découvert sur la scène du 
monde, le point de vue change, car les résultats sont 
immédiatement sous nos yeux. Ils nous enveloppent, 
ils nous pressent de toutes parts. La doctrine, le culte, 
la morale du Christianisme ont traversé les âges pour 
venir à nous; et leur influence publique ou privée 
est de tous les momens. Vous avez vu les preuves de 
la Religion dans sa suite, vous les verrez reluire dans 
ses caractères et dans ses effets. C’est un nouvel ordre 
de preuves qui s'enchaîne au premier. Ainsi, pour 
édifier la certitude de la Religion, les traditions de 
l'histoire et les preuves morales se prêteront un mutuel 
appui ; elles produiront par leur concours un foyer de 
lumière auquel nul esprit raisonnable ne saurait ré- 
sister. 

Avant d’entrer dans l'examen de la doctrine du 
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Christianisme, l'auteur a jugé convenable d'établir 
l'authenticité des livres qui la renferment. On pensera 
peut-être que cette preuve était en quelque sorte su- 
perflue, car la sincérité des écrivains du Nouveau 
Testament et l'authenticité de leurs livres ressortent 
de l'établissement même du Christianisme et de la per- 
pétuité d’une tradition constante jusqu'à nous. L’Apo- 
losiste n’a voulu laisser aucune partie du grand sys- 
ième de la Religion qui ne füt éclairée d’une vive 
lumière. Son zèle et son travail sont justifiés d’ailleurs 
par les attaques que des écrivains réformistes ont di- 
risées soit contre l'authenticité du Nouveau Testament, 
soit contre la fidélité du texte des livres sacrés. Mais 
VApologiste ne s’en est point tenu à l’aide que lui pré- 
tait la critique historique, pour asseoir l'autorité de 
ces livres : il découvre encore, dans le style qui leur 
est propre, un caractère d'inspiration qui exclut limi- 
tation ou la fraude et qui témoigne de leur source 
divine. Si nous ne nous abusons pas, cette preuve qui 
s'adresse au sentiment, ne serait manifeste qu'à ceux 
qui sont déjà persuadés. Il nous semble, en effet , que 
pour sentir à fond ce que la touche des livres saints a 
de supérieur à l’ordre des pensées humaines, il faut 
avoir déjà dans le cœur les vérités qu’ils annoncent. 
La naïveté pénétrante des Evangélistes , la grace et le 
charme du livre des Actes, la douceur mystérieuse de 
5. Jean, les sublimes élans du grand apôtre frappe- 
ront sans doute un lecteur qui a de l'intelligence et 
de l'ame; mais ces qualités du style ne sont que l’é- 
corce de ces divins livres. Nul qu’un chrétien ne goû- 
tera jamais ce qu’ils ont de ravissant et d’intime. « La 
« charité n’est pas seulement l’objet des Ecritures, 


(35) 
« a dit Pascal , elle en est aussi la porte ?. » Ainsi, 
sans nous attacher plus long-temps à la forme du Nou- 
veau Testament, non plus qu'à son authenticité que 
nous tiendrons pour certaine, nous allons, en suivant 
la trace de l’Apologiste, vous présenter nos vues avec 
les siennes dans l'examen de la doctrine évangélique. 

La Religion étant l'expression des rapports de 
l'homme à Dieu et la manifestation de l’homme à lui- 
même , les caractères et la marque de la Relision vé- 
ritable doivent apparaître dans la connaissance qu’elle 
nous donne des attributs de la Divinité et de la nature 
de l'homme. Et comme la révélation chrétienne est le 
complément et la perfection de la révélation judaïque, 
elle a dû faire luire une plus vive clarté sur ces deux 
grands objets de la Religion : Dieu et l'homme. Ouvrez 
le Testament nouveau ; 1l n’est pas une parole du livre 
des chrétiens qui ne tende à approfondir cette double 
science, source de toute lumière et fondement de toute 
morale. 

Déjà la loi mosaïque avait proclamé, pour le peuple 
Juif, l'unité de Dieu, sa toute-puissance créatrice, sa 
sagesse infinie, sa providence souveraine. Les livres 
du Nouveau Testament confirment et développent 
ces perfections divines. « Le Dieu que je vous annonce 
« a fait le monde et tout ce qui est dans le monde. Il 
« a fait naître d’un seul toute la race des hommes; il 
« leur a donné pour demeure l'étendue de la terre, 
« ayant marqué l’ordre des saisons et les bornes de 
« l'habitation de chaque peuple. C'est en lui que nous 
« avons la vie, le mouvement et l'être; et comme 


5 Chap. vus, art, 5, pensée 16. 
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« quelques-uns de vos poètes l'ont dit, nous sommes 
« les enfans et la race de Dieu... Nous ne devons 
« pas croire que la Divinité soit semblable à de l'or, 
« à de l'argent, à de la pierre dont l’art et l’industrie 
« ont fait des figures. Le Seigneur du ciel et de la 
« terre n'habite point dans les temples bâtis par la 
« main des hommes... » 1 C'est sous ces traits que le 
grand Apôtre, transporté dans l’Aréopage, peignait 
aux Athéniens le Dieu d'eux inconnu; et ce langage 
alors était nouveau pour le peuple le plus spirituel 
de la terre : tant était profond l’aveuglement dont 
l'idolitrie avait frappé tous les peuples! Mais le vrai 
Dieu connu des Juifs était un Dieu jaloux, fidèle en ses 
promesses et en ses menaces ? ; la loi ancienne était 
empreinte de sa grandeur et de sa puissance redou- 
table. Il était réservé à la loi de grâce de mettre en 
relief sa bonté, sa douceur , sa miséricorde. Jésus-Christ 
nous apprend que nous avons dans le ciel moins un 
maitre qu'un père. Il veut que nous l’invoquions à ce 
titre dans l’effusion de notre ame. Ailleurs, c’est le 
bon pasteur, c’est l'ami, c'est l'époux ; l'Evangile, en 
parlant de la bonté de Dieu, a épuisé tous les sym- 
boles de tendresse et d’amour. La spiritualité de Dieu, 
sa sainteté ineffable qui rejette les cérémonies rendues 
vaines quand elles ne sont pas dirigées par l'hommage 
de l'ame et accompagnées de la pureté du cœur : ces 
notions si hautes de l'essence de l’Etre infini sont 
l'objet des enseignemens du Christ et de ceux des 
hommes choisis auxquels il avait dit en quittant la 


1, Act. Ap., XVIT, 24, 20, 20,29, 
2 Quoniam Deus æmulator, Dominus Deus tuus in medio tui. 
Deuter.,, V1, 15. Exod., xx, 5. 
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terre : AÎlez et instruisez. Concluons avee l’Apolosiste : 
« l'Evangile nous montre Dieu tel qu'il est, tel que la 
« raison conçoit qu'il doit être, tel qu'il nous importe 
« que nous le trouvions aujourd’hui et à jamais ! » 

Les livres du Nouveau Testament répandent la même 
lumière sur la nature de l’homme. Nous leur devons la 
pleine connaissance de nous-mêmes. Oui, sans doute, 
d’après les seules lumières d’une droite raison, nous 
nous tenons pour assurés que cette portion de notre 
être n’est point matière, qui interroge le passé et 
scrute les profondeurs de l'avenir, qui appelle luni- 
vers entier à son tribunal, écoute, délibère et décide! 
Mais si nous voulons pénétrer la nature de notre esprit, 
sonder cet attrait invincible qui nous porte vers le 
bien, et notre impuissance radicale à y arriver ; alors 
notre raison s’éblouit. Quand l’un des plus beaux es- 
prits de l'antiquité disait : Je vois le bien, je l'approwe, 
et j'accomplis le mal: * qu'était-ce que cette vue de 
sa raison ? Une vue stérile et sans application morale, 
l'observation d’un phénomène inexplicable de la cons- 
cience ?, Vers le même temps, un autre moraliste 
écrivait aux Romains : Je n'approuve pas ce que je 
Jais, parce que je ne fais pas le bien que je veux ; 
mais je fais le mal que je hais 3. Le orand maitre du 
Christianisme et le philosophe païen se rencontrent ; 
mais écoutez celui-là jusqu’au bout. « Lorsque je veux 
« faire le bien , je trouve en moi une loi qui s’y oppose, 
« parce que le mal réside en moi. Que si Je fais ce 
« que je ne veux pas, ce n’est plus moi qui le fais, 


* Video bona, proboque, deteriora sequor. ( Ovid.) 
? Aliudque cupido, mens aliud suadet, ( Le même.) 
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« mais c’est le péché qui habite en mor. Malheureux 
« homme que je suis, qui me délivrera de ce corps 
« de mort? Ce sera la sràce de Dieu par Jésus-Christ 
« notre Seigneur! ! » Quel sentiment profond dans la 
clairvoyance du chrétien! Comme il est pénétré de ce 
qu'il sait et de ce qu'il espère! C’est qu'il écrit ces 
éloquentes paroles sous l'inspiration de celui qui est 
la vérité et la sagesse! 

La révélation judaïque avait déjà expliqué la mysté- 
rieuse énigme. Elle avait découvert la racine du mal 
en racontant la chute del’homme ; elle avait aussi montré 
le remède dans la promesse du Médiateur qui devait ré- 
parer la nature déchue. Toutefois ces hautes vérités, 
voilées sous les figures de l'Ancien Testament, faisaient 
peu d'impression sur le peuple Juif absorbé dans la con- 
templation et dans l'attente des biens temporels ?. Ce 
peuple était porté à ne sentir {a misère de l’homme que 
sous le joug des Babyloniens, et à placer sa grandeur 
dans la domination, la richesse et la puissance. Mais les 
idées grossières qu’un peuple sensuel s'était formées de 
la condition de l’homme, d’après la sanction que Dieu 
avait donnée aux préceptes de la première alliance, sont 
pleinement rectifiées par l'Evangile. Tous les voiles de 
l'Ancien Testament sont levés par le livre de la loi nou- 
velle. C’est du fond du cœur de l’homme que l'Evangile 
fait jaillir sa misère et sa grandeur. Et avec quelle 


Rom, vIr; 20, 21,23; 20. 

2 Si ergo obedieritis mandatis meis quæ ego hodiè præcipio vobis 
ut dibgatis Dominum Deum vestrum, et ambuletis in omuibus viis 
ejus, dabit pluviam terræ ut colligatis framentum, et vinum, et 
oleum.... disperdet omnes gentes istas ante faciem vestram, et pos- 
sidebitis eas, quæ majores et fortiores vobis sunt. (Deuter., x1, 13, 
14, 25.) 
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profondeur de vérité, avec quelle vivacité d'images ne 
nous dévoile-t-il pas le double secret de notre nature! 
Hors de l'assistance divine, le cœur de l’homme est Le 
sarment sec etinutile, le levain mauvais, le champ hérissé 
d'épines où la bonne semence est étouffée. Le livre parle- 
t-il de la nature réparée, de cette grandeur que l’homme 
emprunte au Médiateur dans une mystérieuse et divine 
fraternité? L'homme est l’imitateur des perfections in- 
Jinies, le temple de l'Esprit Saint, le cohéritier de la gloire, 
l'enfant adoptif couronné par une félicüé sans fin. C'est 
dans la contemplation de ces vérités manifestées par la 
doctrine évangélique que le plus profond des scrutateurs 
de la nature humaine s’écrie : Ævec combien peu d'orgueil 
un chrétien se croit-il uni à Dieu? Avec combien peu 
dabjection s'égale-t-il aux vers de la terre?! Con- 
cluons encore ici par ces paroles de l'Apologiste : « Les 
« philosophes ne disaient rien à tous ces égards ou 
« disaient mal; les Ecritures des Juifs ne disaient pas 
« assez; l'Evangile a tout dit. » 

Ces livres qui jettent un si grand jour sur les attributs 
de Dieu et sur la condition de l’homme proposent des 
mystères à la foi. Les notions si belles et si hautes qu'iis 
nous donnent de l'essence divine et de la nature humaine 
reposent sur des dogmes que notre esprit ne conçoit pas. 
Faut-il nous en étonner ? Faut-il nous en plaindre ? 

Nous en étonner ? Non. Car notre raison elle-même, 
si nous l’interrogeons avec sincérité, nous répondra 
qu'il doit y avoir nécessairement dans la Religion des 
mystères. Demander pourquoi des mystères dans la 
Religion, c’est mettre en question si Dieu a pu com- 
muniquer à sa créature quelques secrets de son 


* Pascal, chap. 1v, art. 7, pensée 15, 
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essence infinie. « Il faut en partie, dit Bossuet , que Dieu 
« descende à nous; c’est ce qu'il fait par la révélation. 
«IT faut aussi que nous montions à lui; c’est ce que nous 
« faisons par la foi. Sans cela nous n’aurions jamais de 
« société avec Dieu : cette bonté inestimable demeurerait 
« comme resserrée en elle-même, et l'homme resterait 
« éternellement dans son indigence. » ? Il serait étrange 
que la raison de l’homme s’offusquät de ne point com- 
prendre l'essence du souverain Être , tandis que l’œuvre 
du créateur, la nature sensible lui offre à chaque moment 
des mystères impénétrables! La Relision satisfait pleine- 
mentaux droits de la raison en l'appelant à seruter avee 
indépendance les motifs qu’elle a de se soumettre. Que 
celle-ci examine donc à fond les preuves d’une révélation 
divine ; puis, si Dieu a parlé, son oflice est rempli, celui 
de la foi commence. Or, la clarté de la Religion est du 
côté des preuves qui sont le fondement de la foi ; l’obs- 
curité reste du côté des dogmes qui en sont l’objet : rien 
n'était mieux assorti à notre nature orgueilleuse , pré- 
somptueuse , inquiète. 

Considérez en effet qu'il était nécessaire que les 
principes de la Religion fussent placés dans une région 
supérieure aux pensées humaines. Il le fallait pour que 
l'homme püt s'appuyer sur une autorité qui l’éclairât et 
le fixat dans sa croyance, une fois qu'il l’aurait embrassée. 
Imaginez une doctrine morale dont le principe nous soit 
maniable : avec la mobilité de notre raison et l’incons- 
tance de notre esprit , il n’y aurait ni croyance fixe, ni 
communauté de sentimens sur la terre. — Il est pour- 
tant, direz-vous, des vérités premières dont l'évidence 


* Pensées chrétiennes et morales, n° 1. Edit. de Vers., tom. xy. 
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est la même pour tous les hommes. — Oui, mais les 
vérités abstraites dont vous parlez, n’engendrent aucune 
obligation morale. Pensez-y bien , et vous conviendrez 
que la science d’où découlent tous nos devoirs devait 
être placée hors de discussion pour demeurer certaine. 

Ces mystères inaccessibles à l'esprit de l'homme sont- 
ils à son écard des dogmes purement spéculatifs dont la 
contemplation stérile n’a d'autre effet que d’humilier sa 
raison? L’incrédule, en tenant ce langage, montre sa 
témérité et son ignorance. Ces vérités, liées entre elles 
dans un plan suivi qui révèle une profonde sagesse, 
offrent à la méditation des convenances merveilleuses 
avec notre nature , des enseisnemens sublimes à mettre 
en pratique. Un cœur droit y découvre l’œuvre d’une 
providence divine , qui, bien qu’incompréhensible dans 
ses voies, a tout disposé dans sa bonté pour éclairer et 
sanctifier les hommes. 

La postérité d'Adam frappée de dégradation pour une 
faute personnelle au père des hommes est un mystère 
de rigueur et de justice que mon esprit ne conçoit pas. 
Mais si la transmission du péché originel déconcerte ma 
raison , les effets de cette dégradation n’en sont pas moins 
marqués dans toutes les facultés de mon être. Les misères 
et les contrariétés de la nature humaine avaient frappé 
les sages du Paganisme. Le plus habile des maîtres de la 
philosophie antique avait pressenti même qu'il fallait 
que la Divinité, la parole éternelle du Tout-Puissant 
descendit du ciel en terre pour instruire et redresser les 
hommes ?. Ainsi, le péché originel, ce mystère des 
mystères, cette clef de la voûte, dit l’Apolosiste, est dans 


* Platon, dans l'Alcibiade, 
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ses conséquences une vérité de fait. Ce que la révélation 
me déclare comme une vérité supérieure à ma raison 
trouve sa confirmation dans l'intimité de ma conscience ! 

Le mystère de justice et de rigueur une fois admis, il 
appelle à lui le mystère de miséricorde, car les attributs 
de perfection les plus opposés en apparence sont réunis 
dans l'essence infinie. Le dogme du péché originel nous 
conduit à celui de la réparation de la nature déchue par 
la médiation de la sagesse incarnée. La médiation en 
effet ne pouvait être opérée que par un être, qui par- 
ticipant à la nature divine et à la nature humaine, 
Joignît dans l’incompréhensible unité de sa personne aux 
infirmités de l’homme les grandeurs de Dieu. Que ceux 
que la crèche du Christ scandalise, considèrent dans 
cette étroite enceinte (origine de l'Eglise, selon la belle 
expression d'un Père, puisque l'étable de Beihléem était 
alors le seul lieu de la terre où Jésus-Christ füt connu) *, 
qu'ils considèrent, dis-je, aux pieds du Sauveur nais- 
sant les bergers et les mages, les petits et les srands 
réunis, comme les prémices de la société universelle ; 
qu’ils y voient la simplicité du pauvre qui s’éclaire, les 
grandeursdelaterrequis’humilient, l'égalité deshommes 
devant Dieu manifestée ; et qu'ils nous disent si sous 
l'écorce du mystère ils ne découvrent pas déjà les su- 
blimes enseignemens de la Religion, le type du grand 
changement qu’elle devait opérer dans les idées des 
hommes! 

L'incarnation du Verbe étant supposée, la vie de 
Jésus-Christ, ses souffrances, sa mort, sa résurrec- 
tion glorieuse sont une suite nécessaire de la nativité. 


1 St. Chrysostôme. 
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Nous voyons se dérouler les actes divers de l’œuvre 
d’expiation par lequel l'Homme-Dieu satisfait à la jus- 
ice de l’Etre infini. Drame sublime, digne du per- 
sonnage qui est mis en scène, de ce divin modèle, 
dont la vie et la mort sont en même temps le remède 
aux maux de notre ame et l'idéal éternel de la per- 
fection dont nous devons nous rendre les imitateurs. 

Enfin le mystère de la Trinité, qui est le secret 
incompréhensible de l'essence de Dieu, s’enchaîne né- 
cessairement au dogme de la rédemption des hommes. 
L'incarnation du Médiateur associé à la nature divine 
suppose en effet une division de personnes dans l’u- 
nité du souverain Etre. Ce mystère, qui résulte de 
l'œuvre même de la rédemption et des propres en- 
seignemens du Christ, nous est proposé comme un 
objet d’admiration , de reconnaissance et d'amour. Le 
Verbe incréé s’est revêtu de notre chair et de nos 
faiblesses pour converser parmi les hommes, les ins- 
truire et les sauver. L'Esprit divin, amour essentiel 
du Père et du Fils, nous est envoyé pour nous éclairer 
de sa lumière et nous assister de sa grace. Dieu s’est 
approprié à nous dans son essence infinie. Ces idées 
sont non-seulement grandes et sublimes, elles sont 
affectueuses et consolantes, elles élèvent l’ame et l’at- 
tendrissent. Elles nous pénètrent du sentiment de notre 
misère par la grandeur du remède qu'il a fallu, de 
celui de la dignité de notre nature réparée à un si 
haut prix, de la nécessité de nous conformer nous- 
mêmes par la sainteté de nos mœurs, au plan qu'une 
Providence miséricordieuse a tracé dans nos destinées. 

Ainsi les mystères de la Religion, tout incompré- 
hensibles qu'ils sont, jettent un jour lumineux sur 
notre condition, la seule chose qu’il nous importe de 


Morale, 
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connaître. JIls parlent au cœur en demeurant inacces- 
sibles à l'esprit, parce que, comme l’a dit admira- 
blement Pascal, le dessein de Dieu est plus de per- 
fectionner la volonté que l'esprit, et qu'une clarté par- 
faite ne servirait qu'à l'esprit et nuirait à la volonté. 
Disons donc avec le grand défenseur de la Religion, 
dont l’Apologiste emprunte ici les paroles : «qu'au lieu 
« de se plaindre de ce que Dieu s’est caché, il faut 
« lui rendre grâces de ce qu'il s’est découvert aux 
« humbles de cœur et non aux superbes indignes de 
« connaître un Dieu si saint ©! » 


= 


Les dogmes du Christianisme nous conduisent à la 
morale dont ils sont le fondement et la sanction. 

La morale a pour objet de diriger les sentimens de 
l'homme par rapport à un Dieu suprême auquel il 
croit, et de régler ses actions par rapport à ses sem- 
blables avec lesquels il vit. Ceux qui veulent limiter 
les effets de la morale évangélique aux vertus indi- 
viduelles de queiques ames touchées des vérités de 
la foi, et qui, à la vue des désordres et des crimes 
que les passions enfantent sur la scène du monde, 
contestent les résultats généraux que cette doctrine 
a produits pour l'amélioration de lespèce humaine : 
ceux-là sont aveugles où injustes. Ils sont dans l’isno- 
rance, ou ils mettent en oubli ce qu’ils savent. La 
doctrine évangélique, avec son principe de l'égalité 
des hommes devant Dieu, a ruiné l'esclavage comme 
institution sociale. Elle à constitué la famille sur le 
mariage réduit à la société de deux cœurs unis ?. 


3 Chap. vir, art. 5, pensées 4 et 12, 
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N'eût-elle amené que ces deux grands changemens 
dans le monde chrétien , il serait vrai de dire encore 
qu'elle lui à donné une face nouvelle. En ruinant 
l'esclavage, pièce essentielle dans la constitution de 
la société antique, elle a tari une source incessante 
d'actes de tyrannie et d’actes de bassesse. En frappant 
de réprobation la polygamie et le divorce, elle a banni 
de la famille une cause de désordre, elle a affranchi 
la femme de la servitude domestique; et en cela elle 
n'a point seulement coupé court à des vices, mais elle 
a appelé la femme libre à tout un ordre nouveau de 
vertus et de services dont l'antiquité paienne n'eut 
jamais la pensée et ne vit jamais l'exemple. 

La morale évangélique a des détracteurs qui ne 
nient point son influence sur la société, mais qui l’ac- 
cusent d’avoir dépassé le but. A les entendre, cette 
morale , en assujettissant les sens à l'esprit, contrarie 
le développement légitime des facultés de l’homme. 
Ils regrettent l'essor que le paganisme donnait aux 
penchans physiques , et ils attendent la réhabilitation 
de ces penchans d’un progrès nouveau dans l’état so- 
cial qu'ils appellent de tous leurs vœux. La censure 
qu'ils exercent sur les préceptes devait se montrer 
plus bardie touchant les conseils : l'entière virginité 
des sens, le détachement complet des choses de la 
terre sont à leurs yeux des résolutions insensées. Ils 
sé demandent ce que deviendrait l'économie de la so- 
ciété civile si de tels conseils étaient pris à la lettre 
et suivis? Il y a peu de sagesse, ce nous semble , 
dans les vues de cette philosophie. C’est mal connaître 
la nature humaine que de faire un reproche à la mo- 
rale évangélique de tenir en échec l’ascendant pré- 
dominant des sens. Pour maintenir l’equilibre entre 
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les deux puissances de notre être, l'esprit et la ma- 
tière, ce n’est pas trop assurément de toute la sévé- 
rité de cette morale. Consacrez aujourd'hui par des 
institutions ce que vous appelez la réhabilitation des 
penchans physiques , Vous donnez cours aux excès in 
fames et aux actes sanguinaires qui ont déshonoré la 
société ancienne. En ce qui touche les conseils évan- 
géliques, l’exemple d’une vertu supérieure n'est-il pas 
un stimulant nécessaire aux efforts d’une vertu com- 
mune? Où pit la force d’impulsion qui conduit nos 
vierges chrétiennes dans les hôpitaux et nos mission- 
naires catholiques chez des peuples barbares dans des 
climats dévorans? N'est-ce pas dans la parole de celui 
qui a dit : Venez et me suivez, laissez aux morts 
le soin d’ensevelir leurs morts ? C’est à ces conseils su- 
blimes que vous devez le spectacle de ces vertus sur- 
naturelles dans leur élan , hardies comme la foi en un 
Dieu-Homme , selon le mot de Bossuet , qui, sans re- 
garder de côté ou en arrière, vont droit au but , ac- 
complissant des miracles, tandis que nous nous perdons 
dans des raisonnemens stériles qui n’aboutissent qu'à 
dessécher les ames! 

L'auteur développe le grand sujet de la morale évan- 
gélique selon la division de l’Apôtre : Fivez dans le 
siècle avec piété, justice et tempérance ; et il s'attache : 
à montrer la perfection de cette morale dans l’ordre 
triple des devoirs de l’homme envers Dieu , envers 
ses semblables, envers lui-même. En traitant ces ma- 
tières, le prêtre catholique a un avantage sur tout 
autre scrutateur du cœur humain : c’est d’avoir lu, 
dans l’exercice de son ministère, une page mystérieuse 
qui n’est ouverte qu'à lui. La doctrine évangélique a 
fait luire un jour nouveau au fond du cœur de l’homme, 
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qu'elle seule explique et connaît; à cette clarté com- 
mune aux moralistes chrétiens, le prêtre joint le se- 
cours d’une expérience pratique qui lui est propre : 
de Rà une science secrète de la vie et des mœurs qui 
féconde sa pensée et donne de l’ame à sa parole. Nous 
ne suivrons point l’auteur dans les ramifications de la 
morale évangélique; nous devons nous borner à tou- 
cher les points capitaux de cette doctrine, à mettre 
en lumière la simplicité des principes et leur eflica- 
cité dans l’application ; simplicité dans les voies , puis- 
sance dans les effets : double caractère de la suprême 
sagesse. 

Pour régler tout l’homme à l’extérieur dans ses sen- 
timens et dans ses actes, l'Evangile a apporté dans le 
monde une seule vertu : la charité. Or la charité est 
amour. Nulle autre religion que la religion chrétienne, 
remarque Pascal, n’a fait aux hommes l'obligation d’ai- 
mer Dieu; nulle secte de philosophie, dit-il ailleurs, 
n'y pensa jamais. Il ne pouvait en être autrement. Dieu 
est pur esprit, les sens nous dominent, et notre cœur 
ne s'attache naturellement qu'aux objets sur lesquels il 
a prise et qui peuvent exciter ses désirs. L'auteur de 
tout bien avait fait du commandement de l’aimer le pre- 
mier point de la loi qu’il intimait à son peuple ! ; ilavait, 
en faveur de ce peuple choisi, épuisé les merveilles de 
sa toute-puissance ; et pourtant toute l’histoire du peuple 
juif n’est qu’un long témoignage de son infidélité ! Pour 
que lPamour divin püt entrer dans le cœur de l’homme, 
il fallait que Dieu, revêtu d’une humanité sainte, vint 


* Et nunc, Israel, quid Dominus Deus tuus petit à te, nisi ut 
diligas eum , ac servias Domino Deo tuo in toto corde tuo et in totà 
antmaà tua? ( Deuter., x, 12. — MI, 1.— VW, 0.) 
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lui-même sur la terre, afin d'être à la fois, et d'une 
manière sensible , l’instituteur, le modèle, l’objet de 
ce sentiment sacré. Il fallait surtout qu'il en fût par sa 
grâce le dispensateur. « Celui qui a mes commande- 
« mens et qui les garde, c’est celui-là qui m'aime; je 
« l’aimerai et je me ferai connaïtre à lui *.» Ainsi Pa 
déclaré le Législateur lui-même. L'amour n’est pas seu- 
lement le mobile de l’observance de la loi; il en est 
la récompense. 

Qui pourrait ne pas admirer cette morale ? C'est dans 
l'amour de l’homme pour son semblable que le divin 
Législateur a voulu reconnaître le signe eflicace de 
l’accomplissement du grand et premier commandement 
de l’aimer lui-même! « Je vous fais un commandement 
« nouveau qui est que vous vous aimiez les uns les 
« autres; c'est en cela que tous connaïîtront que vous 
« êtes mes disciples 2. » Puis, dans cette prière sublime 
qu'il adresse à Dieu au moment de consommer son sa- 
crifice : « Père saint! qu'ils soient un tous ensemble 
« comme vous êtes en moi et moi en vous ; qu'ils soient 
« de même unen nous ? ! » Aussi le disciple que Jésus 
aimait, celui de tous le plus profondément initié dans 
la doctrine du Maitre, a-t-1l réduit son enseignement 
à ces paroles : Mes enfans, aimez-vous les uns les au- 
tres... « Si quelqu'un dit : j'aime Dieu et ne laisse 
« pas de haïr son frère, il ment. Comment celui qui 
« n'aime pas son frère qu'il voit, peut-il aimer Dieu 
« qu'il ne voit pas # ? » 


1/Joan., x1V, 21. 
2 Idem, xr11, 34, 35. 
3 Idem, xvir, 20. 


#idem, L'Ep. iv; 7; 20. 
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Vous trouvez dans ce peu de lignes évangéliques l’ori- 
gine et le secret de cette charité fraternelle qui a opéré 
des miracles dans le monde. Commandement véritable- 
ment zouveau qui rend superflues toutes les règles de 
la morale , et hors duquel toute morale demeure impar- 
faite. Selon la nature, rien n'entre dans notre cœur 
que notre intérêt, notre passion, notre plaisir. La na- 
ture de l’amour-propre , du moi humain, est de n’aimer 
que soi, de ne considérer que soi. Tous les hommes se 
haïssent naturellement, parce que chaque moi est l'en- 
nemii, el voudrait étre le tyran de tous les autres. C’est 
à cet égoisme, source de division et d’injustice, que 
l'Evangile oppose la charité. Mais cette charité pour 
tous est au-dessus de la nature, puisque l'amour exclu- 
sif de soi est selon la nature : nul donc qu’un Dieu ne 
pouvait faire un devoir à l’homme de cette vertu et l'im- 
planter dans son cœur. 

Vous voyez tout l'extérieur de l’homme réglé par la 
charité; l'Evangile met également son intérieur sous 
la garde d’une seule vertu : l'humilité chrétienne, 
L'humilité, que l'Evangile prescrit à l’homme, est la 
reconnaissance de sa faiblesse avec le sentiment de la 
nécessité de laide de Dieu pour en sortir. Les anciens 
sages avaient entrevu Phumilité restreinte au sentiment 
de notre faiblesse. Wosce te ipsum; connaissez-vous 
vous-même, disaient-ils, et vous arriverez à la vue de 
votre infirmité. Vimia magnitudo est sut intelligere 
parvitatem. Si Von ne se connaît plein de faiblesse, de 
misère et d'injustice, on est bien aveugle, a dit Pas- 
cal; la sagesse humaine pouvait donc aller jusque-là. 


? Pascal, chap. 1y, art, 2, pensées 7, 10, 11, 
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Mais cette vue ne rabattait rien des hauteurs de l’or- 
gueil; car il contrepèse toutes nos misères , dit le grand 
moraliste chrétien : « Ou il les cache, ou s’il les dé- 
« couvre, il se glorifie de les connaître !. » L’orgueil 
humain , enflé par le savoir, se constitue roi de la 
vérité qu'il possède, et il se fait idolâtre de la pensée. 
L'orgueil avec l’égoïsme est donc le fond de notre na- 
ture : l’un source d’injustice, l’autre d’aveuglement. 
L'Evangile attaque cet antique auteur de nos misères 
avec le poids de ses exemples et la sévérité de ses maxi- 
mes. Il l’humilie par la foi en des mystères d'humilité , 
selon le mot d’un grand esprit ?. Puis il lui apprend à 
s'anéantir devant la nécessité du secours de Dieu pour 
arriver au moindre bien ?. Telle est l'humilité ; dispo- 
sition de l’ame également nouvelle, mais qui, bien loin 
de dégrader l’homme, le relève et l’anoblit. « Consi- 
« dérez, dit Pascal, la hauteur et l'humilité d’une ame 
« chrétienne #. » Il ne sépare point ces deux choses. 
C’est qu’en effet le chrétien ne s’abaisse que devant 
Dieu. Il reconnaît qu'il ne peut rien sans lui, mais qu'il 
peut tout avec lui. Et qu’y a-t-il de grand que la cha- 
rité chrétienne appuyée sur l'humilité n'ait tenté et 
mis à fin? De cette vertu tout évangélique naît l’al- 
liance d’une défiance salutaire et d’une confiance sainte ; 
alliance qui devient à son tour le principe d’une sagesse 
sans présomption, d’une dignité sans enflure. 


? Chap. vai, pens. 2. — Chap, 1v, art. 2, pens. 2. 

2 Bourdaloue, 

3 « Comme la branche ne saurait porter de fruit d’elle-même eë 
« sans demeurer attachée au cep de la vigne... je suis le cep et vous 


« êtes les branches; vous ne pouvez rien faire sans moi. » (Joan., 


xY; 4 CL 900) 


# Chap. vx, pensée 12. 
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Voilà toute la morale évangélique, du moins consi- 
dérée dans sa source. Vous voyez qu’elle domine les 
âges, les conditions, les diverses situations de la vie. 
Mettons-la seulement à l'épreuve par rapport au point 
le plus diflicile à régler dans le régime de la société 
humaine. L'homme est libre par sa pensée; il est dé- 
pendant par la société. Supprimez la liberté, l'homme 
descend au rang de la brute; supprimez l'autorité , la 
société est dissoute, Ces deux puissances sont en conflit 
dans le monde. La société abandonnée aux élémens for- 
tuits de sa constitution ou aux combinaisons laborieuses 
de l'esprit de l’homme , navigue péniblement en péril de 
despotisme ou d’anarchie ; et trop souvent sans pouvoir 
éviter l’un ou l’autre de ces écueils. Plaçons-la main- 
tenant sous la direction de la morale évangélique. Saint 
Paul a dit un mot admirable : Nolite fieri servi homi- 
num, gardez-vous de vous faire les esclaves des hommes ; 
et la raison qu'il en donne est celle-ci : car vous avez 
été rachetés d’un grand prix, empti enim estis pretio 
magno *. Voilà la dignité chrétienne. Mais le même 
apôtre vous fait un devoir de conscience d’être soumis 
à l'autorité sous quelque forme qu’elle soit constituée , 
parce qu’elle a été établie de Dieu même pour le gou- 
vernement du monde ?. Rapprochez ces textes du pré- 
cepte émané du Législateur : Celui qui est le plus grand 
parmi vous sera le serviteur des autres. Et ailleurs : 
« Les maitres des nations les traitent avec empire, 
« et ceux qui ont autorité sur elles en sont appelés les 
« bienfaiteurs. Qu'il n’en soit pas de même parmi vous. 


1 T Cor., vIr, 23, 
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« Vos autem non sic; sed qui præcessor est fiat sicut 
« ministrator ‘. » Au moyen de ce concours merveilleux 
de la dignité , de la subordination et de la charité chré- 
tiennes, la liberté est assurée dans sa mesure et l’auto- 
rité dans ses droits. Plus de froissement entre ces deux 
puissances rivales, dont l’une est le titre inaliénable de 
l'être intelligent, et l'autre le fondement nécessaire de 
la société où il vit. Tout est concilié par l'Evangile. 

« C’est l'œuvre de l’homme d’enseigner la vérité 
d’une manière bornée et limitée : je veux dire de l’en- 
seigner à force de lecons et de préceptes, et de la faire 
entrer dans les esprits jusqu'à un certain point de 
persuasion et de conviction. » ? Jésus-Christ s'y prend 
autrement pour établir ses maximes. Il n’argumente 
point, il dit d'autorité ce qui est, comme il appartenait 
au souverain arbitre de toutes choses. Le précepte est 
enveloppé sous une parabole qui frappe l'imagination 
et se fixe dans la mémoire; ou c’est un trait vif et 
pénétrant qui va droit au cœur. L'enseisnement du 
Christ est populaire parce qu'il est universel, et qu'il 
s'adresse à l’ignorant commé à la plus haute intelli- 
gence, Un autre caractère particulier à l’enseignement 
évangélique est qu’il gîit en faits et non point seule- 
ment en paroles. L'exemple, dans la morale, est un 
puissant mobile parce qu’il détermine la volonté. Il 
devait entrer dans les desseins de Dieu que cette mo- 
rale nouvelle qui déconcertait les penchans et les idées 
des hommes leur fût proposée en exemples, afin qu'ils 
reconnussent qu’elle leur était accessible, à l’aide de 
celui qui peut fléchir les cœurs et les incliner à lui 


1 Math., xxur, 113 et Luc., xx1r, 25, 26, 


2 Bourdaloue. Sermon sur la Pentecôte. 
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par sa vertu toute-puissante. Aussi l’Apologiste remar- 
que-t-il que la doctrine du Nouveau Testament est 
mise en action par les personnages qui sont mis en 
scène. Ce sont les Apôtres qui nous offrent le modèle 
d'un zèle brülant pour le service de Dieu , d’une cha- 
rité inépuisable pour les hommes; c’est cette créature 
angélique , modèle des vierges et des mères, que vous 
retrouvez non sur le Thabor mais sur le Calvaire, non 
près du Messie faisant son entrée triomphante à Jé- 
rusalem , mais au pied de la croix pour entrer en par- 
tage de ses humiliations et de ses souffrances. Et avant 
tout, c’est le Maître lui-même qui se propose à ses dis- 
ciples et au monde, comme étant la voie, la vérité et 
la vie dans son double caractère de Sauveur et d’ins- 
tituteur des hommes ?, 

Enfin la morale évangélique prend son eflicacité 
dans la sanction des devoirs qu’elle impose à l’homme : 
et c’est encore là qu'elle se montre à nous véritable et 
complète. 

Que lesprit de l’homme se replie en cent façons pour 
donner à la morale cette sanction nécessaire, il n’a- 
boutira jamais qu'à régler l'extérieur par la crainte du 
châtiment ou du blâme. Mais qu'est-ce que cela? La 
force et opinion n’ont point de prise sur les pensées 
et les désirs; et même en ce qui touche les actes, ces 
deux ressorts à la disposition de l’homme sont le plus 
souvent frappés d’impuissance. La croyance de lim- 
mortalité de l’ame place une garde à la porte du cœur 
en vue de la justice de Dieu qui voit tout et qui ap- 
précie tout : discretor cogitationum cordis. ( Hebr.., 


* Ego sum via, veritas et vita, (Joan, x1v, 6.) 
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c. 1v.) Une règle qui a son point d'appui dans la cons- 
cience est donc la seule eflicace. 

Or ce grand dogme de l’immortalité, aujourd'hui popu- 
laire au sein de la société chrétienne , est dans sa certitude 
et dans sa fixité l’œuvre de l'Evangile. Le sage du paga- 
nisme, celui dont la parole et les exemples sont considérés 
comme le type de la force de la raison, Socrate, prêt 
à mourir, parle de l’immortalité de lame en homme qui la 
souhaite plutôt qu'en homme qui la croit, et de l’anéan- 
tissement en philosophe qui ne le redoute pas. On sent 
qu'au moment où il s'efforce de persuader ses amis, 
il ne peut se convaincre lui-même. Il meurt dans 
l'incertitude. Ses raisonnemens ne lui ont servi qu'à 
détourner de son esprit l’image de la mort et à tromper 
la nature dans ce moment suprème. Les Juifs incom- 
parablement plus instruits trouvaient ce dogme énoncé 
dans leurs livres. L’Ecclésiaste et le prophète Daniel 
y sont formels. Toutefois cette croyance était loin d’être 
universelle. Les Sadducéens , qui niaient la vie future 
et bornaient la justice de Dieu aux peines et aux ré- 
compenses temporelles, étaient non seulement recus 
dans la Synagogue, mais ils pouvaient être élevés au 
sacerdoce. 

Il était réservé à celui que S. Paul appelle le pon- 
tife des biens futurs, de fixer l'humanité dans cette 
croyance fondamentale qui est le terme de tous ses en- 
seionemens. Et c’est dans l'Evangile, il faut le dire, 
que nous trouvons la vraie, la solide démonstration de 
limmortalité de notre être, parce que celui qui nous 
déclare immortels est la vérité. 

Le livre saint nous annonce en même temps le jour 
solennel et final où, selon l’expression de l’Apôtre, 
Dieu mettant à découvert le secret des cœurs, l'homme 
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sera livré au conflit de ses pensées, s'accusant et se 
défendant entre elles, et trouvera son premier juge dans 
sa conscience T. Puis le jugement de Dieu ; puis l’éter- 
nité couronnant le juste ou retombant de tout son poids 
sur le coupable. Vérités sublimes et terribles, vous 
étouffez la pensée du mal dans l'ame de celui qui vous 
considère avec foi! 

Telle est l’économie de la morale chrétienne. Dans 
ses principes, dans son autorité, dans sa sanction, 
tout en elle porte un caractère de simplicité et de 
grandeur , de force et d'utilité que Dieu seul peut im- 
primer à ses œuvres. 

Nous avons expliqué la doctrine du Christianisme. 
L'homme est associé à la vérité de Dieu par la foi; il 
est associé à la bonté de Dieu par la charité : la beauté 
de Dieu est le prix réservé à l'épreuve de cette vie 
mortelle. Mais la Religion nous associe à cette beauté 
suprème par l'espérance. Or l'espérance s'élève au ciel 
à l’aide de la prière; et la prière, avec le sacrifice , est 
l’objet du culte. Nous allons donc considérer la vérité 
de la Religion dans l'excellence du culte chrétien. 


Considéré par rapport à Dieu, le culte est le plus 
saint des devoirs de la créature intelligente. Ne point 
honorer Dieu serait impiété; l’honorer d’une façon 
indigne de lui serait superstition. Considéré par rapport 
à l’homme, le culte est l'expression de la croyance 
et le point d'appui de la morale. Toute croyance reli- 
gieuse sans pratiques est une croyance morte. Enfin, 
dans ses rapports avec la société, le culte d’un même 


? Rom., 11, 15, 16. 
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Dieu est une source d'union, de paix et de concorde 
entre les hommes. 

Tous les législateurs de l’antiquité l'ont senti. Tous, 
sans exception, ont placé les institutions de la patrie 
sous la protection du Ciel; ils ont réuni les hommes 
aux mêmes autels dans une communauté de prières et 
de sacrifices. La raison moderne s’écarte de cette voie 
tracée; elle aspire à trouver en elle-même le principe 
et le lien de la société humaine. Ea civilisation du 
siècle tend à bannir l’idée de Dieu des formes cons- 
titutives de la société ; elle réduit le sentiment religieux 
à l’éndividualisme ; les intérêts du pays formeront la 
nationalité. Et pourtant, comme on la dit avec vérité, 
« une idée commune entre les hommes vaut mieux 
« qu'une patrie commune. » Il faut, au fond de toute 
agorégation d'hommes, un sentiment commun : Dieu 
ôté, quel sera-t-il? — La gloire nationale? — Sans 
doute, la gloire, en exaltant l’orgueil humain, réunit 
les hommes dans un sentiment de prééminence. Mais 
cette fièvre de l’ame a ses intermittences et ses accès. 
La gloire d’ailleurs est instable et sujette aux incons- 
tances de la fortune. Sera-ce l’industrie, le culte des 
arts, le travail? Je vois bien dans le travail un lien 
de dépendance entre les hommes : un principe d’u- 
nion? Nullement. Loin d’assoupir cette contention 
naturelle qui nous divise, il la stimule et la fomente. 
Et puis le travail se résout dans les besoins et dans les 
intérêts, essentiellement égoïstes et mobiles. 

« La Religion chrétienne, a dit M. de Montesquieu, 
« par l’établissement de la charité, par un culte pu- 
« blic, par la participation aux mêmes sacremens, 
« semble demander que tout s’unisse, » ? Eten effet, 


3 Esprit des Lois, liv. xix, chap. xvux. 
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les rites du culte chrétien, symboles énergiques de 
l'union de l'ame à Dieu, sont en même temps des 
motifs touchans de lien et d'amour entre les hommes. 
Mais quelque vénérable que soit ce culte par ce carac- 
tère qui lui est propre; c’est particulièrement dans 
les rapports qu il établit de l’homme à Dieu que nous 
devons considérer son excellence, parce que c’est là 
où nous trouvons une preuve nouvelle de la vérité de 
la Religion qui nous l’impose. 

L'acte essentiel du culte est le sacrifice. Ainsi l'ont 
pratiqué tous les peuples de la terre. C’est une chose 
bien frappante sans doute que sans distinction de lieu, 
de temps, d'opinion ou de circonstances, l’homme 
social ait cru qu’il vivait sous la main d’une puissance 
supérieure qu'il fallait honorer par le sacrifice et flé- 
chir par lexpiation! Le dogme du salut par le sang 
se retrouve dans tous les usages et dans toutes les tra- 
ditions : cérémonie que la raison n'indique point et 
que le sentiment repousse. D'autre part, les nations les 
plus célèbres et les plus éclairées ont été d’accord sur 
l’eflicacité merveilleuse du sacrifice volontaire de l’in- 
nocence qui se dévoue elle-même à la Divinité comme 
une victime propitiatoire. Des erreurs, des supersti- 
tions sans nombre, des crimes déplorables, tels que 
les sacrifices humains, ont dégradé chez tous les peu- 
ples idolâtres cette tradition universelle : mais vous y 
retrouvez le fond primitif et vrai d’une doctrine aussi 
ancienne que l'humanité, qui est : la désradation de 
l'homme, la nécessité d’une satisfaction et la réversi- 
bilité des mérites. Voilà, dans son type, le sacrifice 
du culte chrétien. Il est entré dans les incompréhensi- 
bles desseins de l'amour tout-puissant de perpétuer 
jusqu’à la fin du monde le sacrifice offert matérielle- 
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ment une seule fois pour le salut du genre humain. Sacri- 
fice mystique et réel, acte lui-même et commémora- 
tion du grand acte; sacrifice conforme à l’état avancé 
de la société humaine et à l’adoration en esprit : acte 
sublime par lequel le Médiateur divin, à la fois pon- 
tife et victime, perpétue chaque jour et en tout lieu 
le grand œuvre du salut des hommes. 

La grandeur et la perfection du culte chrétien se 
montrent également dans la prière. Une religion qui 
pose en principe que la Providence de Dieu règle tout 
et que l’homme ne peut rien sans le secours de la grace 
du Tout-Puissant; cette religion, pour conformer son 
opération à sa doctrine, devait établir une communi- 
cation habituelle de l'homme à Dieu : aussi la prière 
_est-elle l'essence du culte chrétien. Lorsqu'elle est 
l’expression des besoins intimes de l'ame, ou qu'elle 
expose à Dieu ces misères secrètes dont elle implore la 
délivrance ou le remède, la prière est mystérieuse. 
Comme la pudeur, elle se couvre d’un voile ; elle dé- 
robe aux hommes ce qui n’est que pour le ciel. Mais 
lorsque le peuple réuni dans le temple fait éclater ses 
gémissemens ou ses actions de grâces par un concert 
général, il faut alors d’autres accens pour répondre à 
l'élan des ames. La prière emprunte les accens sublimes 
des anciens prophètes ; leurs chants immortels comme 
l'esprit qui les dicta résonnent dans l'univers chrétien ; 
notre culte célèbre avec le prophète-roi les merveilles 
de la création -ou les merveilles du Messie dans des 
chants inspirés pour lui mille ans avant son avénement 
sur la terre. 

Les sacremens sont les signes extérieurs et sensibles 
d’un effet intérieur et spirituel que Dieu opère dans 
l'ame de l’homme. Laissons parler Gœthe selon son 
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système religieux. « As sont, dit-il, ce que la Religion 
« a de plus haut, parce qu'ils offrent les symboles vi- 
« sibles de l'amour et des grâces extraordinaires de 
« Dieu. Dans le culte catholique, un cercle de céré- 
« monies saintes, dont la beauté surpasse toute autre 
« beauté, unit étroitement, quelque éloignés qu'ils 
« soient l'un de l’autre, le berceau et la tombe du 
« chrétien. » Considérez d’un regard élevé ces céré- 
monies du culte, vous y découvrirez les vues d’une 
admirable sagesse pour produire ou conserver dans 
l'être intelligent et moral la pureté du cœur qui est le 
titre de son excellence. 

Parmi les sacremens, les uns impriment à l’homme 
un caractère indélébile et ne devaient pas être renou- 
velés; ceux qui ont été institués comme le remède à 
sa faiblesse et la source du secours divin sont sans cesse 
accessibles à l’ame chrétienne. Porté au bien par ses 
principes, entrainé vers le mal par ses penchans, 
l’homme flotte entre la vertu qui l’attire et le vice qui 
le séduit. Plus souvent faible que fort, il tombe; la 
Religion le relève. Elle a institué la pénitence pour 
fermer et guérir les plaies de son ame. Dans une reli- 
gion d'amour qui ne demande au pécheur repentant 
que la conversion du cœur , il ne devait point y avoir de 
crime inexpiable. Il ne fallait pas non plus que l'espoir 
du pardon vint à favoriser l'entraînement des passions 
ou la mollesse des mœurs. La Religion , dans sa sagesse, 
y a pourvu. « Quoiqu’elle donne des craintes et des es- 
« pérances à tous, elle fait assez sentir que s’il n’y a 
« point de crime qui, par sa nature, soit inexpiable, 
« toute une vie peut l'être; qu'il serait très-dangereux 
« de tourmenter sans cesse la miséricorde par de nou- 
« veaux crimes et de nouvelles expiations; qu'inquiets 
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« sur les anciennes dettes , jamais quittes envers le Sei- 
« gneur, nous devons craindre d'en contracter de nou- 
« velles, de combler la mesure et d’aller jusqu’au 
« terme où la bonté paternelle finit. » C’est M. de 
Montesquieu qui rend ce témoignage à la sage disci- 
pline du culte chrétien ?. L’Eucharistie, communion 
du Fidèle au sacrifice, impose à l’ame qui s’unit au 
Dieu de sainteté, l'obligation d’être sainte elle-même. 
« Vous vous étonnez, dit un ancien philosophe, que 
« l’homme s'élève à Dieu ; c’est Dieu lui-même qui vient 
« à l’homme; bien plus qui descend dans l'homme. Un 
« Dieu (quel est-il? je l'ignore), un Dieu habite au 
« fond du cœur de tout homme vertueux 2. » Plus d’un 
grand esprit de l’antiquité a eu, comme on le voit, le 
pressentiment de l’union intime de Dieu à sa créature, 
du mystère de l'amour infini; ce qu'un bel instinct de 
la philosophie faisait entrevoir à travers un nuage à 
quelques ames privilégiées, la Religion l’expose à dé- 
couvert au plus vulgaire d’entre les chrétiens, dont le 
cœur est docile à la Foi. 

Toutes les nations du monde ont honoré les morts 
par des hommages funèbres : protestation éclatante de 
l'humanité contre le néant. Mais partout cet autre ,ins- 
tinct, aussi touchant que vrai, est flétri par le senti- 
ment de son inutilité. Une inscription gravée sur un 
tombeau , un arbre planté près du monument , ail- 
leurs une cérémonie commémorative du respect aux 
ancêtres : voilà tout ce qui reste entre les survivans et 


* Esprit des Lois, liv. xx1v, chap. xt. 

2 Miraris homines ad Deos ire? Deus ad homines venit ; imo quod 
proprius est in homines venit. In unoquoque virorum konorum (quis 
Deus, incertum est) habitat Deus. ( Sen. Epist. xt.) 
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ces morts qu'ils ont aimés ! Le culte de l'espérance 
adresse à Dieu cette prière : Souvenez-vous, Seigneur, 
de ceux qui nous ont précédés avec le signe de la foi 
et qui dorment du sommeil de paix *. C’est qu’au-des- 
sus d’une cendre insensible que la terre recouvre, le 
culte chrétien nous rappelle une ame immortelle à sou- 
lager par la prière, ou un ami de Dieu qui intercède 
en notre faveur. Ainsi ce culte fonde une socitté éter- 
nelle et sainte qui embrasse l’humanité entière sur la 
terre et dans le ciel. Ainsi le lien de la charité, tissu 
par la Religion, s'étend au-delà du tombeau pour abou- 
tir au sein de Dieu, source de lumière et d'amour. 

Tout culte suppose un sacerdoce ; et ce n’est pas sans 
raison que le publiciste célèbre dont je me plais à re- 
produire ici le témoignage, a dit que les peuples qui 
n'ont point de prétres sont ordinairement barbares ?; car 
cet état de choses annonce ou l'oubli de la Divinité, 
ou la grossièreté du culte qui lui est offert. Dans les re- 
hisions d'institution humaine, le sacerdoce est le privi- 
lège d’une caste ou Pattribut d’une dignité. Indépen- 
damment de toute vue politique, les fondateurs de ces 
relisions ont cru sans doute honorer la Divinité en dé- 
clarant le commun des hommes inhabile à communiquer 
avec elle. Nous voyons même que sous l’ancienne loi, 
le vrai Dieu , dans les desseins de sa providence sur son 
peuple, s'était consacré une famille réservée aux fonc- 
tions du sacrifice, aux soins du culte. Jésus-Christ, 
en choisissant ses Apôtres parmi les derniers et les plus 
petits, marquait par là que l'élection de sa grâce et les 
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dispositions du cœur étaient les véritables titres à l’exer- 
cice du saint ministère. Dans le culte chrétien, tout 
Fidèle, membre de Jésus-Christ, peut devenir prêtre 
du Dieu vivant; et tout prêtre arriver aux dignités les 
plus élevées du sacerdoce. Sous la loi de grâce et d’a- 
mour, le zèle, la science et la vertu devaient être 
les seules conditions requises pour corriger , instruire 
et sanctifier les hommes. 

Selon l'institution du culte catholique, le prêtre 
dégagé des affaires et des sollicitudes du siècle, voué à 
la virginité des sens qui maintient la pureté du cœur 
et la vigueur de l’esprit , est consacré dans toutes les fa- 
cultés de son être au service de Dieu et des hommes. 
Ministre du culte de Dieu dans la célébration du sa- 
crifice , il est vis-à-vis des hommes l'instigateur de la 
vertu par les sacremens qu’il administre, et le pro- 
pagateur de la vérité par la transmission de l’ensei- 
gnement. 

Considérez à l’œuvre le prêtre chrétien, non pas 
dans ces hommes d'élite de la Providence : Vincent de 
Paul ou François de Sales : regardez plus bas, diri- 
gez vos yeux vers la terre; le simple pasteur du village, 
s’il est fidèle à sa vocation, est un sage près duquel 
pälit et s’efface toute la sagesse antique. Pourquoi, di- 
rez-vous ?— Parce qu'il fait le bien partout où il passe, 
parce qu'il le fait chaque jour, parce qu'il le fait sans 
éclat, parce qu'il le fait, je ne dirai pas sans orgueil , 
mais dans la pensée qu'il est redevable envers les 
hommes lorsqu'il a épuisé pour eux toutes les ressources 
de la charité. 

Mais c’est dans la mission de conserver le dépôt de 
la vérité et de la propager parmi les hommes qu'il faut 
admirer surtout l’économie du sacerdoce, la constitu- 
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tion de l'Eglise. Depuis celui qui est le premier, parce 
qu'il tient la maitresse branche qui influe sur le tout 
(Pascaz), jusqu'au plus humble pasteur ; l'autorité de 
l’enseignement distribuée selon la hiérarchie se ramifie 
partout pour arriver à toutes les intelligences. Afin de 
perpétuer la tradition dans son exactitude et l’enseigne- 
ment dans sa pureté, il fallait une autorité permanente, 
visible et souveraine. « Il faut une autorité qui arrète 
« nos éternelles contradictions, qui détermine nos in- 
« certitudes, condamne nos erreurs et nos ignorances : 
« autrement la présomption et l'esprit de contradiction 
« ne laisseront rien d’entier parmi les hommes”. » Douze 
siècles avant le dernier des Pères de l'Eglise, Saint 
Augustin avait dit : « Ou la providence de Dieu ne 
« préside pas aux choses humaines , alors il est inutile 
« de s'occuper de la Religion; ou elle y préside, et 
« alors il ne faut pas désespérer que Dieu n'ait établi 
« lui-même une autorité qui nous soit un chemin sûr 
« pour nous élever jusqu'à lui ?. » Comment la vérité 
a-t-elle subsisté en effet? Pascal vous répond : « Ou 
« elle a été sans contestation; ou si elle a été contes- 
« tée, il y a eu le pape, et sinon il y a eu l'Eglise 5. » 
La vérité a donc subsisté dans l'unité de l'Eglise. Et 
cette unité, à son tour, dont nul ne s’est séparé sans se 
perdre, s’est maintenue ferme à toute épreuve en tra- 
versant la succession des âges. Et comment? Par lin- 
faillibilité renfermée dans cette promesse : Voilà que 
je suis avec vous tous les jours jusqu'à la consommation 
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des siècles *. Et cette promesse ( remarquez bien ceci ), 
qui fut pour les premiers Chrétiens un article de foi, se 
trouve aujourd’hui vérifiée sous vos yeux par l’unifor- 
mité constante de doctrine maintenue pendant dix-huit 
siècles ! 

Considérez la conduite de la Providence. Dans tous 
les temps elle a fait luire la vérité sur la terre comme 
un phare plus ou moins apparent, selon les desseins 
mystérieux de sa sagesse. Les oracles de Dieu et ses 
prophètes sont les canaux de la vérité jusqu’à lavéne- 
ment du Christ. Une fois que la vérité elle-méme s'est 
mise en communication directe avec les hommes, ces 
moyens préliminaires de la Providence, les prophéties 
et les oracles, ont dû cesser : l’oracle de la vérité éter- 
nelle subsiste désormais dans l'autorité de l'Eglise. 


Après avoir montré la grandeur et la perfection du 
Christianisme dans son dogme, dans sa morale et dans 
son culte, l’'Apologiste expose divers caractères qui lui 
sont propres, et qui, en témoignant de son excellence, 
marquent encore sa vérité. Ces caractères peuvent se 
résumer dans trois propositions : le Christianisme est 
une source de lumière ; il place l'homme et la société 
dans la voie du bonheur ; la Religion chrétienne, con- 
venable à l’universalité des peuples, a pour elle la per- 
pétuité dans sa durée. Donnons jour à ces vues géné- 
rales qui couronnent le grand tableau dont nous avons 
tracé l'ébauche. 

1° Le Christianisme est une source de lumière. On 
a dit avec vérité que si la morale fait les individus, c’est 
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le dogme qui fait les peuples !. La pensée sociale s'éla- 
bore sur le fond des croyances, et selon lexpression 
animée d’un écrivain moderne, les traditions d’un peu- 
ple forment son atmosphère. Or ce dogme d’où la so- 
ciété tire son individualité et sa vie propre : c’est sa 
relision qui le lui donne. Ecoutons maintenant M. de 
Montesquieu : « Ce n’est pas assez pour une religion 
« d'établir un dogme, il faut encore qu’elle le dirige. 
« C’est ce qu'a fait admirablement bien la religion 
« chrétienne. Tout, jusqu'à la résurrection des corps, 
« nous mène à des idées spirituelles 2. » La spiritualité 
dans le dogme est donc le type du Christianisme; et 
c’est pour cela qu'il a formé la société la plus éclairée, 
la seule éclairée. 

« Notre foi est hardie, a dit Bossuet; rien de plus 
« hardi que de croire un Dieu-homme et mort. » 3 Je 
me permettrai de suivre la pensée du grand évêque 
et J'ajouterai que si notre croyance était fausse, elle 
serait la plus absurde qui eût eu cours parmi les 
hommes ; le chrétien serait le plus insensé des sectaires. 
Et toutefois cette croyance étrange et hardie a été 
tenue ferme pendant dix-huit siècles par tout ce que 
l'humanité a produit de plus grand, de plus éclairé, de 
plus vertueux, de plus pur : pour qui a réfléchi sur la 
nature de l'esprit humain et sur la nature de l'erreur, 
cela n’eût pas été possible si la croyance n'eut été 
vraie. Et comment une erreur monstrueuse euüt-elle 
enfanté la lumière? Là seulement, je veux dire au fond 


4 M. de Bonald. De la Chrétienté, 
2 Esprit des Lois, liv. xx1v, chap. x1x. 


3 Pensées chrétiennes et morales, n° 16, 


ox 


(66) 

de cette croyance, se trouvent résolues d'une manière 
satisfaisante pour l'esprit et eflicace pour la morale ces 
questions qui ont préoccupé le genre humain : ce que 
je suis, d'où je viens ? où je vais? C’est avec la solu- 
tion chréuenne donnée à ces questions primordiales 
que la société européenne s’est constituée dans une 
mesure de bien-être, de force et de dignité sociale 
dont les nations privées de la lumière du Christianisme 
n'approchèrent jamais. 

Bien plus : nous pouvons soumettre notre croyance 
et ses résultats à une contre-épreuve. La vérité chré- 
tienne languit-elle? s’affaiblit-elle? s’efface-t-elle? La 
solution des questions fondamentales pour l'humanité 
subit cette dégradation successive ; elle devient incer- 
taine, se fausse et s’efface. L'esprit humain arrive à 
l'incertitude de toute doctrine, aux ténèbres du scep- 
ticisme; la lumière s'éteint. L'expérience s’en est faite 
au grand Jour ; récuserons-nous notre propre histoire? 

Au commencement du seizième siècle, un homme 
formule en principe cette proposition : que la raison 
individuelle a le droit d'interpréter L Ecriture d'après ses 
seules lumières; et cet homme ruine parmi ses sectateurs 
l'autorité de l'Eglise. Un autre dogmatise à son tour et 
fait prévaloir cette seconde proposition : que si la rai- 
son vient à s'aheurter contre un passage de l Ecriture, 
le sens propre doit céder et se transformer en allégo- 
rie !; celui-ci ruine l'autorité de l’EÉcriture. Arrivent 
à la suite d’autres rationalistes qui déclarent nettement 
que tout dogme mystérieux et incompréhensible à la raison 
doit être banni de l'intelligence humaine comme irra- 
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uonnel et faux; ceux-ci ruinent par la base l'autorité 
de la révélation : plus de Christianisme. Nous sommes 
en face du théisme pur; mais un esprit préexistant à 
la matière et lui donnant l'être, la Providence de Dieu 
et l'existence du mal, la prescience de Dieu et le libre 
arbitre, d’autres idées qui s’impliquent dans la notion de 
l’'Etre infini : tout cela est mystère. Plus de Dieu extra- 
mondain ; le Dieu créateur et providentiel est banni de 
univers; nous arrivons au panthéisme. Dans une so- 
ciété traversée en tout sens par ces doctrines, la foule. 
ne s'arrête pas à raisonner sans doute; elle s’en tient à 
cette proposition préliminaire de la science : Qu'un 
Dieu n'ayant rien enseigné aux hommes, les hommes 
n'ont rien à croire. 

Voilà donc la raison qui en a fini avec l'autorité Y, 
Elle est souveraine. Mais qu'arrive-t-1l? Elle s’éblouit 
dans son triomphe. La solution des questions morales 
lui échappe, et elle le confesse. Elle cherche, dit- 
elle; mais chercher, c’est ignorer, de même que croire 
est savoir; la lumière morale est éteinte. La pensée 
sociale, alors sans phare et sans guides , erre à l’aven- 
ture dans le champ des illusions. Contemptrice du passé 
dont l'intelligence lui échappe , désenchantée du temps 
présent qu'elle a flétri , elle s'éprend d’un engouement 
fantastique pour un avenir inconnu. Cette chimère de- 
vient l'aliment de l’activité incessante de l'esprit hu- 
main et l'unique foi des intellisences égarées. Cepen- 
dant le mouvement matériel de la société suit son cours. 
Les inventions des hommes qui vont en avancant de 
siècle en siècle, comme le dit Pascal, occupent et 
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fascinent les esprits. Ceux qui confondent les connais- 
sances avec les lumières s’y trompent; les hommes 
jouissent, et ils ne s’aperçoivent pas que les lumières 
manquent. Ce n'est qu'au moment où le vaisseau 
craque de toutes parts que les passagers reconnaissent 
qu'il naviguait sans boussole. 

Le mal serait-il sans remède? Qu'on nous permette 
une réflexion. C'est, avons-nous dit , une infirmité de 
notre esprit d’amoindrir à nos yeux les faits anciens 
et de leur ôter sans mouis leur poids et leur valeur : 
c’est en même temps une prétention de notre orgueil 
d'imposer à l'avenir les solutions de notre raison comme 
si elles étaient définitives. Mais la postérité le plus 
souvent ne tient compte de ces arrêts présomptueux. 
Le rationalisme moderne qui se flatte d’en avoir fini 
avec l'autorité ne sera peut-être, aux yeux de la géné- 
ation qui nous presse, qu’une triste aberration de 
l'esprit humain : de même que le protestantisme , qui 
s'était flatté d'en avoir fini avec l'Eglise, et qui, après 
avoir rompu avec l'unité , s’est rompu luïi-méme en tant 
de morceaux *, n’est déjà plus dans l’histoire de l'Eglise 
qu'une longue hérésie qui s'éteint dans le néant de 
toute doctrine. La lumière du Christianisme ne doit 
point périr. Le flambeau de la Foi ne s'éteint pas; 
Dieu le transporte. « Il passe à des climats plus heu- 
« reux, s’écrie Bossuet; malheur à qui le perd de 
« vue! mais la lumière va son train et le soleil achève 
« sa course. » ? Pourquoi ces paroles de malédiction 
retomberaient-elles sur une société où la foi chrétienne a 
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brillé d’un si vif éclat? L'étincelle de vie luit encore, 
et la Providence veille pour le ranimer au temps que 
ses conseils ont marqué! 

2 Le Christianisme place l'homme et la societé dans 
la voie du bonheur. Le Christianisme ne promet point 
à ses sectateurs une félicité présente. Loin de là, il 
nous montre ailleurs le terme et la possession de ce 
bonheur auquel nous aspirons tous; et ses enseigne- 
mens nous font considérer comme des obstacles à y 
arriver les biens que notre cœur poursuit avec toute 
l’ardeur de ses désirs. Ne semblerait-il pas que cette 
doctrine dût condamner ceux qui la suivent à être 
misérables dans cette vie qu’elle déclare être un pas- 
sage, une épreuve ? Il en est autrement. « La Religion 
« chrétienne, qui ne semble avoir d’autre objet que la 
« félicité de l’autre vie, fait encore notre bonheur 
« dans celle-ci. » Cette vue juste étonnait le philosophe 
qui l’exprimait dans ces paroles. Chose admirable ! s’é- 
crie-t-1l ?. Avant lui Pascal avait dit : nul n’est heu- 
reux comme un vrai chrétien. Gelui-à seul est heureux 
en effet qui vit en paix avec lui-même et satisfait de 
son état. La Relision pacife l'esprit de l’homme en 
lui tant les inquiétudes qui l'agitent dans la recherche 
de la vérité; elle pacifie son cœur en le dégageant 
des désirs qui le tourmentent dans la recherche de son 
repos. Voilà le secret de la Religion chrétienne , et elle 
l'enseigne à ceux qui la pratiquent. N’insistons pas sur 
une vérité dont l'expérience est facile et frappera tous 
les yeux attentifs. C’est dans ce que l'économie sociale 
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a d’intime qu'il nous faut sisnaler l'influence du Chris- 
tianisme. 

Il est une condition de la société humaine qui est le 
principe de l'agitation secrète ou déclarée qui la tra- 
vaille : je veux parler de l'inégalité sociale. La sa- 
gesse du siècle s’ingénie de toutes ses ressources contre 
cette condition nécessaire; il y a dans cette lutte un 
effort louable et une obstination vaine et dangereuse. 
Que l'inégalité sociale soit tempérée , adoucie dans ses 
aspérités : tel est le but légitime de la civilisation, le 
résultat désirable du progrès. Qu'elle soit jamais effa- 
cée : c’est le rêve de l'orgueil ou d’une philantropie 
fausse, dont la poursuite ne peut enfanter que désor- 
dres et ruine. Les hommes ont établi légalité civile, 
puis l'égalité politique; et le Christianisme lui-même 
les a mis dans cette voie : mais quand ils appellent 
légalité du bien-être dans une société-ruche matéria- 
lisée sous le niveau de l’industrie, le Christianisme les 
abandonne, parce qu'il n’a pas été donné au monde 
pour changer la nature des choses. La Providence de 
Dieu a distribué en lots inégaux la force, la santé, 
lintelligence; de là l'inégalité naturelle entre les 
hommes dans l'aptitude à acquérir, à conserver, à 
jouir : Passociation humaine présentera donc jusqu’à la 
fin des maîtres et des serviteurs, des pauvres et des 
riches, des heureux dans le siècle et des infortunés. 
La loi civile maintient et réprime dans l'in‘érêt de 
celui qui possède : tel est son oflice. Elle est juste et 
complète du moment où elle laisse l'accès libre au tra- 
vail et à la persévérance. Mais au point où son in- 
fluence cesse, celui de la loi de charité commence. 
Cette loi déclare au riche qu'il n’est que l'économe et 
le distributeur des biens qu'il possède ; elle apprend en 
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même temps au pauvre à respecter l’ordre de la Pro- 
vidence. Supposez-la dominant dans les cœurs, « elle 
« suflira pour régler toute la république chrétienne 
« mieux que toutes les lois politiques, comme la dit 
« Pascal. » ? L'ordre et la paix seront fixés sur la 
terre. Partout où elle a seulement établi ses maximes 
et ses exemples, et où elle a duré : quoi qu'aient pu 
faire les mauvaises passions, les mauvaises doctrines, 
les perturbations violentes que celles-ci suscitent; la 
loi de charité a créé un fond de mœurs jusqu’à présent 
supérieur à ces élémens de division et de ruine, qui 
a rendu le riche plus compatissant , la pauvreté plus 
résignée , le commandement plus doux et plus humain, 
la dépendance plus patiente et plus calme, la prospérité 
moins orgueilleuse , l’infortune moins désespérée. 

Voilà ce que le Christianisme a fait pour adoucir les 
frottemens de l’inégalité sociale; mais ne demandons 
pas à cette loi sainte ce qu'elle ne nous a point promis. 
Des hommes qui font profession de Christianisme, 
frappés du spectacle inévitable des maux qui afiligent 
l'humanité, et secrètement révoltés contre la loi de 
la Providence, imaginent et attendent une nouvelle 
initiation de esprit révélateur qui viendrait perfec- 
tionner le train de ce monde pour le bonheur et l'amé- 
lioration des hommes! Ces nouveaux sectateurs du 
Christ se montrent peu soucieux de l'intégrité de la 
foi. Dans leur zèle pour une félicité terrestre, ils 
mettent en oubli les béatitudes enseignées par le Légis- 
lateur lui-même et les lecons de l’Apôtre : ram et qui 
sumus in hoc tabernaculo, peregrinamur ?. Tout a été 
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dit par celui qui est le premier et le dernier *; et c’est 
rejeter sa doctrine que de récuser la plénitude ou lef- 
ficacité de sa parole. Si lon se fait le disciple d’une 
philosophie purement humaine, on peut donner car- 
rière à son imagination et caresser l'illusion de sa 
pensée ; si l’on se dit chrétien, il ne faut pas rêver un 
autre Christianisme que celui de Jésus-Christ et Saint 
Paul. 

3° La Religion chrétienne, convenable à l'univer- 
salité des peuples, a la perpétuité dans sa durée. Un 
homme, dont les hautes et puissantes facultés s’éten- 
daient à tout, se trouvant déchu, malheureux, isolé, 
eut la pensée de considérer en elle-même, et par rap- 
port à lui-même, la religion qui jusqu'alors n'avait été 
dans sa main qu’un instrument politique. Si une Reli- 
gion, disait1l, avait existé dès le commencement du 
monde , je la croirais véritable ?. Saint Augustin , Pas- 
cal et Bossuet ont exprimé la même pensée que cet 
homme. Comme lui, ils ont dit que la perpétuité de- 
vait être la marque d’une religion véritable; mais 
mieux instruits de la vérité historique et des traditions 
du genre humain, ils ont vu que la Relision chré- 
tienne avait cette marque, et que seule elle la possé- 
dait à l'exclusion des autres. 

Toute croyance religieuse , dont on peut dire qu’elle 
n'existait pas dans un temps marqué, #’est pas de 
Dieu, comme parle Bossuet. Car si Dieu a créé le 
genre humain , on doit penser qu’il n’a jamais dédaigné 
de lui enseigner le moyen de le servir et de lui plaire. 
L'erreur en religion a un commencement qui la si- 
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gnale. « C’est le faible inévitable de toutes les sectes 
« que les hommes ont établies ; nul ne peut changer 
« les siècles passés ni se donner des prédécesseurs. » ! 
Aussi la force de la Religion chrétienne est-elle dans 
la perpétuité de sa foi. 

La croyance en un Médiateur du salut, réparateur 
de la nature déchue, a été fondée dans l'esprit de 
l'homme par Dieu lui-même aux premiers jours du 
monde. L'arrêt rendu par le juge irrité contre le couple 
coupable est tempéré dans sa rigueur par la promesse ; 
et c’est dans la scène première de l’histoire du genre 
humain que le dogme de la Religion s'établit. 

Cette croyance subsiste dans la religion des patriar- 
ches qui se la transmettent comme un dépôt précieux 
confié à la mémoire des hommes. On la retrouve au 
fond des traditions de tous les peuples. Elle est l'ame 
de la religion des Juifs. 

Le peuple juif, considéré dans la forme théocratique 
de son gouvernement, dans les principaux événemens 
de son histoire, dans les traits qui caractérisent ses 
grands hommes, est l’image sensible de Jésus-Christ 
et de son Eglise. L’explication des lois rituelles de ce 
peuple, comme d’un plan de discipline disposé par la Pro- 
vidence pour conduire l'esprit à la vérité par le moyen des 
fisures, est la seule qui donne à ces cérémonies un 
éclat solide, une véritable grandeur , un type qui ré- 
ponde à leur origine et qui puisse même en justifier 
sur certains points la prescription et l’observance. L’au- 
teur a développé cette interprétation typique dans un 
chapitre plein de science et de force. 

Ainsi , soit dans l'attente de l’accomplissement de la 
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promesse, soit depuis l’avénement du Messie, la foi 
religieuse en un réparateur de la nature déchue a 
toujours subsisté sur la terre. De même que l’astre 
du jour fait poindre à l'aurore ses premiers rayons, 
découvre peu à peu son disque, et poursuivant sa car- 
rière, illumine d’une clarté croissante les champs 
azurés du ciel; ainsi la révélation de Dieu augmente 
de plénitude et de lumière en suivant les phases pro- 
gressives de la société humaine. Patriarcale et domes- 
tique dans les premières familles du genre humain, 
nationale chez les Juifs, universelle avec les chrétiens, la 
vraie Religion successivement développée, mais toujours 
la même dans son type , est , dès l’origine et dans toute 
la suite des temps, connue, crue et pratiquée parmi 
les hommes. 

Que cette Religion , dans la forme de perfection que 
le Christ lui a donnée, convienne à l’universalité des 
peuples : cela se sent par les principes de l'Evangile. 
Tous les législateurs du monde ont travaillé pour des 
localités ; Jésus-Christ, avec sa loi morale réduite à la 
charité, a embrassé dans sa doctrine tous les hommes. 
Cette doctrine a sa racine au fond du cœur; elle a ce 
caractère qui lui est propre de répondre à tous les 
besoins, de sympathiser avec toutes les vérités, d’être 
le remède à toutes les erreurs. Elle domine ainsi les 
mœurs, les inclinations, les climats, toutes les causes 
accidentelles ou naturelles qui varient les formes exté- 
rieures de la société humaine. Et puis, n'est-ce pas 
le Dieu du genre humain, que celui que vous pouvez 
honorer à la fois dans l'autorité du chef de famille, 
dans celle du prince, dans celle du pontife, dans la 
personne enfin de l’homme qui souffre et qui sert; 
car c’est ainsi qu'il l’a déclaré lui-même? 
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La Religion chrétienne a subsisté toujours et sans 
interruption dans son type; en son état de perfection, 
elle est la seule qui soit convenable à l’universalité des 
peuples : quelle marque plus sensible que celle-là 
pourrait-on vous donner de sa grandeur et de sa vérité ? 

Vous avez vu les preuves du Christianisme éclater 
au dehors dans sa suite et dans son établissement. 
Elles brillent de la même lumière, considérées dans 
son dogme , dans sa morale, dans son culte, dans toute 
son économie. Nous arrivons à conclure que le Chris- 
tianisme est divin dans son origine et ses progrès; 
qu'il est divin dans les remèdes qu’il apporte à nos 
maux, dans les secours qu'il offre à notre faiblesse, 
dans les motifs qu’il fournit à nos espérances; qu'il est 
divin dans son caractère universel et dans sa per- 
pétuelle durée. Le but de l'Apologiste est atteint. 


Quelques personnes affecteront peut-être de dire : opportunité à 
Qu'était-il besoin d’un nouvel Apologétique? Les preu- *°""#* 
ves du Christianisme ont été déduites par les plus 
grands esprits ; le tableau de ses bienfaits a été retracé 
par les plumes les plus éloquentes; ce livre ne ren- 
ferme rien qui ne soit connu. — De courtes réflexions 
en réponse à cette critique , et nous terminons. 

Sans doute il serait diflicile aujourd’hui de parler de 
la suite de la Religion sans rencontrer Bossuet, des 
preuves de la Religion sans rencontrer Pascal ; de ses 
bienfaits, de son influence , de son utilité sans rappeler 
à la mémoire du lecteur instruit cent écrivains plus 
ou moins célèbres, et avant tous, celui qui, au com- 
mencement du siècle, a marqué, de l'empreinte de 
son génie, ce point de vue particulier du Christia- 
nisme : mais n'est-ce donc rien que d’avoir réuni dans 
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un même cadre tous ces points de vue divers, et d’of- 
frir dans un seul ouvrage à l’homme qui veut s’ins- 
truire une instruction complète? Considérez d’ailleurs 
que pour exposer les preuves de la Relgion, il n'y 
avait pas deux voies à prendre. Le fond de cet immor- 
tel canevas est invariable, puisqu'il repose sur des 
faits accomplis et sur l'observation de la nature hu- 
maine qui ne change pas. Serait-ce à dire que ces 
preuves ont du perdre de leur autorité parce qu’elles 
sont anciennes ? Que la mise en œuvre soit chaleureuse 
et vraie; qu’elle soit en rapport avec le cours des idées 
que le temps amène successivement dans la société; et 
un tel ouvrage rempli de la science de Dieu et de celle 
de nous-mêmes sera toujours le plus digne d'intérêt 
que l’on puisse offrir à la méditation des hommes. 

J'admets encore, et pour moi c’est l'expression d’un 
sentiment fondé sur une prédilection ancienne; J'ad- 
mets qu’un esprit sérieux et méditatif qui aura lu Pascal 
et l’aura bien lu, peut fermer tous les livres en ce qui 
touche les preuves. L'idée lumineuse et féconde que ce 
puissant génie a fait jaillir de l’observation psycholo- 
gique domine la matière et la conclut pour un esprit 
pénétrant. Mais est-ce le plus grand nombre des esprits 
qui sachent exprimer d’un principe où d’une vue les 
dernières conséquences , qui puissent se bâtir une 
conviction pleine et forte sur le fond d’une idée? La 
plupart des hommes demande une nourriture moins 
substantielle et plus abondante. Offrez le vrai à leur 
attention sous toutes ses faces; donnez prise à leur in- 
telligence par tous ses moyens; d’une manière ou d’une 
autre ils arriveront à vous. Ces efforts de pensée , comme 
ces coups de providence, qui ont ramené quelques 
hommes à la foi, seront toujours des exceptions. Le 
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grand nombre doit aller à la vérité par les voies or- 
dinaires de l'instruction : qu’elle soit donc d’un accès 
facile et populaire. 

Le Christianisme, ai-je dit, est mal connu en ce siècle 
de préoccupations matérielles. Il exerce à la vérité l’o- 
pinion dans la région des esprits spéculatifs ; mais chez 
les gens d’études eux-mêmes, combien ici le faux savoir 
n'est-il pas ordinaire, quoique sans excuse dans une 

satière aussi grave ! Ils jugent de la Religion comme 
d’une institution arrivée en son temps dans la succes- 
sion des phases de la société, tandis que se rattachant 
dans son type au berceau du genre humain, elle les 
précède et les domine. De là ce systême éclectique d’une 
classe d’incrédules au dogme et à l'Eglise, qui, touchés 
de l'utilité du principe chrétien et de la difliculté de le 
remplacer jamais , voudraient plier la Religion comme 
un instrument flexible à ce qu’ils appellent les exi- 
gences du siècle ?. Ils croient le Christianisme sujet au 


? 1] peut être curieux de présenter ici le rapprochement des vues 
d’un philosophe et de l’enseignement d’un Evêque. « Ne viendra-t-1l 
« pas une autre époque où uue croyance nouvelle, fille et héritière 
« du Christianisme, en reproduira les dogmes, mais sous des formes 
« qui conviendront mieux que les précédentes, à la manière dont tout 
« le monde voit aujourd’hui les choses? » (M. Damiron. Essai sur 
l’histoire de la Philosophie en France au xixe siècle.) « Considérez 
« comment se sont formés les arts, les sciences , les divers systèmes, 
« tous ces fruits du génie que nous admirons et dont notre raison 
« s’enorgueillit. Tous se sont établis successivement et par parties. 
« Une génération pose les premières idées qu'une suite de siècles 
« vient féconder, développer et étendre. Ainsi s’avancent à pas lents 
« les ouvrages des hommes vers le degré de perfection qu'il leur est 
« permis d'atteindre. C’est le caractère propre des ouvrages de Dieu 
« d’être en naissant tout ce qu'ils doivent être. Voilà comment est 
« apparu le Christianisme. Jésus-Christ l’a donné à nos pères tout en- 
-« tier, tel que nous le possédons et tel qu’ilsubsistera jusqu’à la con- 
« sommation des siècles. Il est sorti du sein de Dicu d’un seul jet 


« comme l'univers. » ( Zzstruction pastorale de ZM, de la Luzerne.) 
\ P 
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progrès qui est le caractère des choses imparfaites , dans 
l'ignorance où ils sont qu'il a recu la perfection en 
même temps que l’être de la main de son divin Fonda- 
teur. Mais tel aujourd'hui lui trace son avenir et ses 
destinées qui jamais ne sut bien son histoire ni ses 
preuves. 

Un livre qui embrassät l’économie entière de la Re- 
ligion dans ses preuves et dans sa doctrine, qui fût à la 
fois une démonstration de sa vérité et l'exposition de 
son excellence : un tel livre , dis-je, loin d’être su- 
perflu , était un besoin de l’époque. Il fallait raviver 
les preuves du Christianisme en faveur de ces esprits 
acüfs et de bonne foi qui s’égarent en faisant fausse 
route dans la recherche de la vérité; il fallait le mon- 
trer tel qu'il est, inflexible dans les vérités qu’il pose 
et dans les devoirs qu'il prescrit, pour déconcerter la 
fausse prudence de ces sages qui voudraient l’élargir 
selon les vœux illusoires de leur cœur , ou l’accommoder 
aux caprices téméraires de leur raison ; il fallait mon- 
trer enfin, contre cette classe d’incrédules qui décla- 
rent le Christianisme une institution morte, que maloré 
les langueurs de la Foi, les dédains de l'indifférence, 
les prétentions d’une vaine science à s'établir sur ses 
ruines, cette doctrine est encore la seule vraie par les 
solutions qu'elle offre à l'esprit de l’homme , et la seule 
utile par les élémens d'union qu'elle apporte dans la 
société. 

Clair et complet dans la double vue de la vérité de 
la Religion et de son excellence, accessible à toutes 
les intellisgences et propre à toutes les conditions , l’ou- 
vrage dont nous vous avons entretenus peut devenir 
le manuel des jeunes lévites, servir de guide aux gens 
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du monde qui désirent s’instruire à fond de la Reli- 
gion où ils sont nés, et fournir matière à d'utiles ré- 
flexions pour les hommes de doctrine qui voudront 
interroger les titres du Christianisme avec sincérité. 
La Religion appelle la lumière; elle ne connut jamais 
que deux ennemis dangereux : la prévention et l'i- 
gnorance. 
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RECHERCHES 
HISTORIQUES ET PHILOLOGIQUES 


SUR 


LA PHILOTÉSIE 


ou 


USAGE DE BOIRE A LA SANTÉ, 


CHEZ LES PEUPLES ANCIENS ET MODERNES; 


PAR M. PEIGNOT. 


Messieurs, 


Tout est du ressort de l’érudition , même les objets leg 
plus communs, les plus frivoles en apparence : bien plus, 
le philologue semble quelquefois s'attacher de préfé- 
rence à ces sortes d'objets , parce que son émulation est 
excitée par la difficulté de leur restituer, à force de 
recherches, une certaine importance, un intérêt dont 
le vulgaire ne se doutait pas, et que de Rà résulte par- 
fois un contraste assez piquant entre la minimité de 
l'objet qu’il a choisi, et le nouveau jour sous lequel il le 
présente au public. Ce n’est pasd’aujourd’hui, Messieurs, 
que de telles particularités ont lieu dans les sociétés 
savantes: n’a-t-on pas vu jadis dans le sein même de 
cette Académie , un de ses graves et illustres membres, 
M. Legouz, présenter à la compagnie Le 29 juin 1758, 


(82) 
une dissertation sur les Cornes (1)? Le savant marquis 
de Thyard n’y a-t-l pas également lu dans les séances 
des 31 mai et 21 juin 1771, deux Mémoires sur la 
bonne chère, etc. (2) ? Et pourtant ces productions ont 
à juste titre été très-bien accueillies dans cette enceinte, 
parce qu’une érudition , aussi profonde que mesurée , y 
rachetait ce que leurs titres semblaient annoncer de fri- 
vole. Nous pourrions citer une infinité d’autres exemples 
qui prouveraient quedessujetsréputés minutieux peuvent 
cependant donner lieu à des investigations curieuses et 
dignes de fixer un moment l'attention des philologues. 
Ce sont ces exemples, accompagnés de réflexions sur la 
marche souvent capricieuse de l’érudition , qui nous ont 
engagé dans des recherches sur la Pairorésie (3), ou 


QG) Voyez les Mémoires de l’Académie de Dijon. Dijon, 
Causse, 1769 ; gr. in-8e , tom. 1 , p. rxx. Cette dissertation 
est intitulée : Origine du respect que dans l'antiquité la plus 
reculée on a eu pour les cornes. L'auteur finit par dire que 
la recherche des causes qui ont fait changer les cornes, jadis 
emblème de la force, de la puissance et du respect, en signe 
de faiblesse et d'espèce de déshonneur, serait l’objet d’une 
discussion très-curieuse. Nous avons en portefeuille une dis- 
sertation pleine de recherches à cet égard. Nous croyons 
avoir acquis la preuve que cette métamorphose date du retour 
des croisades. 


(2) Voyez le second volume des mêmes Mémoires de l’A - 
cadémie de Dijon; 1774, gr. in-80, pp. 237-260, et pp. 
261-283. 

(3) Philotésie, mot dérivé de philotès, signifie littéralement 
amitié, amour. C’est le terme que, peu après Homère , les 
Grecs ont créé pour exprimer la coutume qui s'était établie 
entre amis de se porter alternativement des santés, afin de 
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usage de boire à la santé, depuis les temps les plus re- 
culés jusqu'à nos jours. Ce sujet tient à l’histoire des 
mœurs et usages chez les différens peuples anciens et 
modernes. 11 nous a semblé que, vu le but de son insti- 
tution et les faits qui s’y rattachent, il pouvait, maloré 
la futilité apparente de son titre, n'être pas tout-à-fait 
indigne des regards de l’Académie; c’est ce qui nous a 
enhardi à lui en faire hommage. 

La Pairorésie, tenant aux plaisirs de la table, c’est- 
à-dire au repas qui en est la base, et au vin qui en est 
lame, nous croyons devoir préluder par un mot sur les 
repas en général et sur le vin en particulier : ce préli- 
minaire nous semble se lier essentiellement à notre objet. 

On ne peut guère disconvenir que dans l’histoire des 
mœurs d’un peuple, la partie des repas ne doive tenir 
une place distinguée, non, comme le dit un Anglais, 
parce que manger est une action dont les individus de 
toutes les nations de la terre s'occupent trois cent 
soixante cinq fois par an ; mais parce que c’est-là que l’on 
découvre avec le plus de vérité le trait caractéristique 
de la société , son état moral , les progrès de sa civilisa- 
tion, de son luxe, de son goût pour tout ce qui tient 
aux aisances et aux agrémens de la vie. 

L'homme ne se borne pas, comme les animaux, à 
satisfaire isolément et gloutonnement le besoin impé- 
rieux de la faim : sa raison , l'intérêt de sa santé, son état 
de sociabilité, tout lui a prescrit d'agir en cela métho- 
diquement , c’est-à-dire de porter son choix sur les ali- 
mens à peu près quotidiens les plus propres à l'entretien 


s’exciter à boire dans les festins. Ils disaient pro-pinein phi- 
lotesias, comme nous disons borre des santés, et les An- 
glais porter des toasts. 
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de sa santé et au développement de ses forces ; de satis- 
faire son appétit à des heures règlées , et enfin d’y ajouter 
le plaisir si doux d’en faire un point de réunion soit pour 
la famille d’abord, et ensuite pour des amis. Oui, c’est 
un des liens les plus précieux de la société. Il semble, 
comme le dit un Ancien, que dans un repas les convives 
ne forment qu’un corps et n’ont qu’une seule vie. Toutes 
les nations, tous les peuples, tous les hommes, sauvages 
ou policés, ont regardé la société conviviale , comme la 
plus agréable des réunions ; le repas forme une espèce de 
fête et compose pour ainsi dire une famille de tous ceux 
qu'il rassemble; il fait disparaître , sans manquer aux 
égards, toutes les distinctions d'institutions et de 
préjugé; il fortifie et développe ce penchant que les 
hommes ont à se regarder comme frères. C’est-là qu'ils 
sont dans leur état naturel, qu'ils sentent leur égalité ; 
c’est-là qu'ils oublient leurs maux , que les haines s’étet- 
gnent , que les inimitiés cessent , que Pamitié se resserre 
davantage ; et voilà pourquoi le sage Aristote regardait 
comme contraire à la sociabilité la coutume des Egyptiens 
qui mangeaient séparément, n'ayant jamais de repas 
communs, et qu'il loue au contraire Minos et Lycurgue 
d’avoir établi des repas de confraternité. 

Passons au vin. 

Chez les Anciens comme chez les Modernes, le vin 
a toujours été considéré comme l’ame du festin et y a 
toujours tenu l’un des premiers rangs. La raison en est 
toute simple ; cette antique liqueur , dont la nature bien- 
faisante gratifie périodiquement le genre humain (1), 


(1) L’imagination des Arabes ne le cède en rien aux fo- 
lies rabbiniques, quand il est question de l’origine des choses. 
Voici ce que l’auteur Ali Dedé nous raconte, dans son Traité 
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n'a pas la seule propriété d’étancher la soif comme 
son insipide compagne ; elle réveille l’esprit, électrise 
l'imagination, dispose à la gaieté, à la franchise, 
aux sentimens généreux. Aussi a-t-elle recu dans 
tous les siècles un tribut d’élozes unanimes, équi- 
valant à une espèce de culte ; et elle peut se flatter de 
n'avoir pas trouvé un seul ingrat, pas même un indiffé- 
rent parmi ceux qui ont eu part à ses faveurs, depuis le 
roi jusqu’au berger, depuis Anacréon jusqu’à Pannard. 
Si les Romains, à leur berceau, se sont montrés si 
austères à son égard (1), ils s’en sont bien dédommagés 
aussitôt que leurs conquêtes leur ont permis de mettre le 


des origines des Arabes, Persans et Turcs, sur la décou- 
verte du vin par Noé. 

« La première défense du vin fut celle que fit Noé ; il 
« avait planté la vigne, trompé par Satan qui lui conseilla 
« de l’arroser du sang de sept animaux, savoir : du lion, de 
« l’ours, de l’hyène, du chien, du renard, du chacal et 
« du coq. Dès-lors, les raisins qui jusqu'alors n’avaient eu 
« qu’une couleur , en revêtirent plusieurs, et leur suc trans- 
« porta dans l'ivresse les vices de ces sept animaux. C’est 
« pourquoi l’intempérance a été nommée la mère des mau- 
« vaises actions, (Oum ol Khabaiel). » 

Il faut cependant convenir que cette allégorie a quelque 
chose d’ingénieux pour caractériser les suites funestes de 
l'ivresse. (Voy. l'analyse des Origines d'Ali Dedé , par M. 
Joseph de Hammer. ) 

(Gi) Sous les rois, la loi défendait le vin aux esclaves, aux 
femmes libres et aux adolescens jusqu’à 30 ans. Une dame 
ayant forcé le tiroir où son mari serrait la clé du vin, fut 
condamnée à mourir de faim. Mecennius tua sa femme pour 
avoir bu du vin, il fut absous; etc., etc. (ATHÉN.) 
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pied dans les vignes et dans les celliers de leurs voisins. 
Bientôt ils ont su non-seulement w/mis adjungere vites 
sur leur propre territoire, mais même soutirer tout ce 
que la Grèce, l'Egypte et la Gaule produisaient de meil- 
leur et de plus délicat dans ce genre. 

Cette petite apologétique du repas et du vin nousamène 
naturellement à la particularité qui fait aujourd'hui 
l’objet de nos recherches, c’est-à-dire à la Philotésie , 
usage qui, jadis plus qu'aujourd'hui, n’était pas un des 
moindres agrémens de la table, puisqu'il tient à cet 
esprit d'union et de bienveillance qui anime ordinaire- 
ment les convives les uns envers les autres. Cet usage 
de boire à la santé (1), n’a pas pris naissance chez les 
peuples modernes; il remonte à des temps très reculés : 


@) Voltaire, dans son Dictionnaire philosophique, dit : 
« D'où vient cette coutume? Est-ce depuis le temps qu'on 
« boit? Il paraît naturel qu’on boive du vin pour sa propre 
« santé, mais non pas pour la santé d’un autre.» Cette ob- 
servation ne semble-t-elle pas un peu minutieuse et même 
singulière? Quel est l’homme assez borné pour croire que le 
vin qu'il boit puisse être utile à la santé d’un autre? Non, 
il sait fort bien qu'il exprime seulement un vœu pour que la 
santé de cet autre continue à être dans un état de prospérité. 
Voltaire ajoute : « Le propino des Grecs, adressé par les 
« Romains, ne signifiait pas, je bois pour que vous vous 
« portiez bien, mais je bois avant vous pour que vous bu- 
.« viez, je vous invite à boire. » Il nous semble encore que 
Voltaire ici restreint trop le sens du mot propéno. Il signifie 
bien littéralement, je bois le premier, mais il est présumable 
qu’il était accompagné d’un vœu tacite pour le bien-être de 
celui à qui il était adressé, et duquel on exigeait une réci- 
procité en l’invitant à boire à son tour. 
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non-seulement il était connu des Anciens, mais il se 
pratiquait chez eux avec beaucoup plus de solennité que 
chez nos aïeux et chez nous. Parlons d’abord des 
Anciens, nous passerons ensuite au moyen âge , puis nous 
arriverons aux temps modernes. 

Quoique les annales sacrées des Hébreux ne fassent 
aucune mention de l'usage de boire à la santé, on ne 
peut révoquer en doute que cet usage n’ait été connu et 
pratiqué dès la plus haute antiquité. En effet, quand 
nous voyons le vieil Homère (Zliad. , lis. 1v, v. 1-4), 
nous représenter la charmante Hébé versant aux Im- 
mortels le divin nectar , et tous ces dieux s’invitant à 
boire et se présentant la coupe les uns aux autres, il est 
certain que le poëte ne fait que prêter aux divinités de 
l'Olympe ce qui se passait déjà de son temps à la table 
des Grecs. D'ailleurs, dans le même poëme (lv. 1x, ». 
224, 225), voyez Ulysse et Ajax envoyés près d'Achille 
et assis au festin que leur offre celui-ci; à la fin du 
repas, Ulysse se lève, et, lui présentant la coupe, lui 
dit : Salut, Achille !..…... Plus loin, (». 670, 671), 
quand l’un et l’autre sont rentrés dans la tente 
d’Agamemnon, chacun, debout, s’empresse de leur 
présenter la coupe. Et dans Odyssée ( Liv. xunr ), 
Ulysse, sur le point de quitter les Phéaciens , étant 
assis au banquet d’adieux, se lève vers la fin, et pre- 
nant une coupe, la met dans les mains d’Arèté , épouse 
d’Alcinoüs, et lui dit : « Je vous salue... Soyez 
« heureuse. » 

Ces passages et plusieurs autres puisés dans les deux 
poëmes d’Homère prouvent incontestablement que de 
son temps la coutume était bien établie de se saluer 
dans les repas, la coupe à la main, et toujours debout. 
Au reste, que l'on consulte Diogène-Laërce, Athénée, 
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Lucien, on se convaincra aisément que dans la Grèce, 
surtout dans l’Attique où la civilisation et le goût des 
arts et des lettres avaient fait de si prompts et de si 
heureux progrès, les convives étaient bien certainement 
dans l'usage de présenter la coupe, de la faire circuler 
et de boire à la santé les uns des autres, au milieu 
d’une joie qui souvent devenait très-bruyante. En gé- 
néral les Grecs cherchaient par tous les moyens pos- 
sibles à entretenir la gaieté parmi les convives. Cepen- 
dant il faut dire que par la suite des temps ils agirent 
plus méthodiquement dans cette importante affaire. 
Dès le début du repas, on tirait au sort le roi du festin ; 
il fixait l'instant où l’on porterait les santés. Ensuite , le 
chef faisait remplir de vin sa coupe, l'appliquait lé- 
gèrement à ses lèvres, la faisait passer de main en 
main , et chacun goûtait la liqueur à son tour. Ce pré- 
liminaire du festin était considéré comme le symbole et 
le garant de l'amitié qui devait unir les convives. Mais 
pendant le cours du repas, on se portait encore des 
santés individuelles qui se rendaient avec une scrupu- 
leuse exactitude. Malheur à celui qui sortait d’un fes- 
tin sans avoir été provoqué à boire par quelqu'un; il 
regardait cet oubli comme un affront, et se croyait 
dégradé du nom d'ami, ce nom si cher et si précieux 
parmi les assistans. Vers la fin du repas arrivaient les 
santés solennelles : alors il fallait boire à longs traits et 
se soumettre aux lois rizoureuses de la table; celui qui 
refusait de boire était obligé d’en sortir ; parfois on se 
contentait de répandre sur sa tête le vin qu'il avait re- 
fusé. Le roi du festin portait les santés ; on les lui ren- 
dait sur-le-champ. Le son de la lyre et les chants se 
mélaient aux vœux qui accompagnaient ces sanlés ; en- 
fin tout se terminait par des libations en l'honneur des 
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dieux et des héros dont on descendait ou croyait des- 
cendre. Tel est le résumé de ce qui se passait chez les 
Grecs en fait de santés. 

Les Romains ne furent pas moins fervens que les 
Grecs dans la pratique de cette agréable coutume. 
Cependant il est présumable qu'avant leurs conquêtes 
du côté de l'Asie, ils y mettaient la plus grande sim- 
plicité; et le modeste propino était sans doute leur 
seule formule, c’est-à-dire qu'ils se contentaient de 
prononcer ces mots sacramentels : je souhaite que vous 
et nous , que toi et moi, nous nous portions bien. Mais 
quand , après les conquêtes, le luxe asiatique eut en- 
vahi Rome et ses provinces, on mit beaucoup plus de 
cérémonie et d'éclat dans la manière de porter les santés. 
C’est surtout vers la fin de la république etau commen- 
cement de l'empire qu’on attacha une certaine impor- 
tance à ce genre de plaisir. Les recherches assez considé- 
rables que nous avons faites sur le luxe et la somptuo- 
site des Romains dans leurs repas (1), nous permettent 
d'entrer dans quelques détails à cet égard. 

Quand le terme du repas approchait, que la faim 
était apaisée, que les services proprement dits étaient 
achevés, on faisait disparaître les mets pour faire place 
aux coupes qui étaient destinées aux santés et aux liba- 
tions. Les santés regardaient les convives; les libations 
étaient pour les dieux. Mais l'usage des libations a été 
antérieur à celui des santés qui en a découlé. Quoique 
plongés dans les ténèbres du paganisme, les Anciens 
étaient très-religieux. On sait que depuis la plus haute 


QG) Notre travail , encore inédit, pourrait former deux 
volumes z2-8°, 
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antiquité ils ne commencçaient ni ne finissaient jamais Je 
repas sans une invocation aux dieux (1). On apportait 
ordinairement près de la table les images , soit de Jupi- 
ter conservateur, soit du bon génie, soit des dieux 
domestiques et tutélaires (des Lares); on leur adressait 
des vœux, on leur faisait des libations. puis on buvait 
en les saluant. Quant aux santés, les Romains ne se 
servaient point de l'expression boire à la santé ; ils di- 
saient boire les coupes, et ils entendaient par là ce 


(1) Les chrétiens ont aussi l'habitude d’adresser à Dieu 
une prière au commencement et à la fin du repas; ce louable 
usage remonte aux premiers temps du Christianisme. C’est ce 
qu'onappellele Benedicite etles Gräces. Au sujet des Gräces, 
nous rapporterons une petite anecdote assez plaisante. 

Dans le moyen âge, les Allemands devenus fort débauchés, 
se mirent peu en peine de suivre le pieux usage dont nous 
venons de parler. On eut beau y exhorter les chanoines et 
les moines dans un concile tenu à Mayence en 847; ces 
exhortations furent inutiles. Il était réservé au pape Hono- 
rius III, (de 1216 à 1226), de trouver un excellent moyen 
de rétablir cet usage pieux, moyen très-conforme au goût 
naturel de MM. les Allemands : ce fut d'accorder des indul- 
gences à tout Allemand qui boirait un coup après avoir dit 
ses Gräces. Dès-lors la dévotion s’est réveillée , et aucun Al- 
lemand n’a manqué à remplir ce devoir. C’est ce que Boétius 
Epo, auteur grave , nous apprend. 

De-là est venu le proverbe Gräces-Dreu-but, KRegnier 


l’'emploie dans sa seconde satire : 
Or, la table levée, ils curent leur mâchoire, 
Après Grâces-Dieu-but , ils demandent à boire. 
Les Allemands appelaient l’indulgence en question , édu/- 
gence de Boniface, eten Bretagne on disait l’indulgence on 


de pardon de Saint-Guillaume. 
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que nous exprimons par porter les santés, et les Anglais 
porter les toasts. Mais dans les repas particuliers , 
dans le tête-à-tête , ils disaient simplement , en présen- 
tant la coupe, propino. Is se servaient aussi de l’expres- 
sion exvoyer la coupe, pour signifier boire à la santé 
de quelqu'un ; par exemple, voulait-on saluer un con- 
vive, on versait du vin dans sa propre coupe, on la 
portait à ses lèvres, et, après en avoir pris quelques 
gouttes , on la lui envoyait pour qu’il lachevät, et l'es- 
clave la reportait à son maitre. 

Dans les grands festins ou repas très-solennels, les 
coupes étaient , ainsi que les convives, couronnées de 
fleurs, et quelquefois on effeuillait des roses dans la 
liqueur ; alors au lieu de dire boire les coupes, on 
disait boire les couronnes (1). On ne buvait les coupes 
et les couronnes qu’à la fin du repas, et c'était toujours 
en faveur des personnes auxquelles on s’intéressait , 
telles que parens , amis, patrons , maitresse, et (depuis 
Auguste), l’empereur. 

C’est dans le moment des coupes qu’on se livrait à 


Gi) Voyez notre opuscule x luxe de Cléopätre dans ses 
festins avec Jules-César et Marc-Antoine ; 1827, in-8°, à 
la page 21. « Vers la fin du souper, elle invite Antoine 
« à borre Les coupes ; il y consent et prend la couronne de 
« Cléopâtre dont il effeuille les fleurs dans sa propre coupe; 
« déjà il Ja portait à sa bouche, lorsque la reine lui saisis- 
« santle bras, l’arrête etlui dit : Connaissez celle contre la- 
« quelle vous nourrissez d’injustes soupçons. Si je pouvais 
« vivre sans vous, Seigneur, manquerais-je d'occasions et 
« de moyens? En même temps elle fait verir nn esclave, 
« Jui ordonne de boire la coupe d'Antoine, Le malheureux 
« boit ct expire à l’instant. » 
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toutes sortes de jeux et de plaisanteries bacchiques et 
galantes; par exemple , avant d'envoyer la coupe à sa 
maitresse, on écrivait parfois son nom sur la table avec 
du vin , comme nous l’apprend Ovide , De Arte am. , 


Gb. 1 : 
Blanditiasque leves tenui præscribere vino; 
Ut dominam in mensa se legat illa tuam. 


D'autres fois on imposait la loi de boire, non pas autant 
de coups, mais autant de cyathes (1) qu'il y avait de 


QG) On ne courait pas le risque de s’enivrer si le nom était 
court, et qu’on s’en int là , car le cyathe était la plns petite 
mesure dont on se servit à table : il n’excédait pas nos 
petits verres à liqueur. On verra, dans le tableau sui- 
vant de toutes les mesures de capacité ( pour les liquides) en 
usage chez les Romains et comparées aux nôtres , quelle 
était la contenance du cyathe : 


litr. btr. 
Le Cureus valait... . 528 Le SExTARIUS . . . 0,55 
L'AmpnorA. . . . .« . 26,4 L'HEMINA . . . . . 0,275 
TURN CE C1. AUO2 Le QuarTanius... 0,1375 
Le MODTUS. - - 016,0 L'ACETABULUM . . . 0,0687 
Le Semonius. . . . . 4,4 Le Cyaraus.. . . . 0,0458 
De CoONCrUS C0 ;20 DaPDIGUEA 5. + O,OLI4 


Le cyathe équivalait donc à 458 dix-millièmes du litre. 

Les Romains avaient des tasses ou coupes de grandeurs iné- 
5 

gales, mais toujours proportionnées au nombre de cyathes 

quipouvaientyentrer. Voici l’ordre progressif de ces coupes : 


Les petites : cyat. Les moyennes:  cyat. Les grandes:  cyat. 
L'Uncra contenant. 1 Le Quincunx. . . . 5 Le Donraxs.i. . . 9 
Le SexTans.....2 LeSEemisounemr.. 6 ÆEe DexTANs . . . 10 
Le QuaDrans.... 3 Le Serrunx. . . . . 7 Le DEunx. . . . . 11 
Le Triens . . .. . { Le Bes . . . . . . . 8 Le SexTarIUs.. . . 12 


Il paraît donc que pour certaines santés dont le nombre 
de cyathes était déterminé , on prenait des coupes de gran- 
deur à contenir ce nombre de cyathes. Nous en trouvons la 
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lettres dans le nom de telle ou telle personne. C'est ce 
qui est prouvé par Martial, quand il dit : 
Nævia sex cyathis , septem Justina bibatur ; 
Quinque Lycas; Lyde quatuor; Ida tribus; 
Omnis ab infuso numeretur amica Faler no. 

Cette épigramme est la 72° du li. 1°, et l’on trouve 
encore dans la 5:° du lv. vur, un vers qui a rapport à 
cet usage : 

Det numerum cyathis instantis littera Rufi. 


On suivait aussi le même usage pour porter des san- 
tés, même celles des personnes absentes. Ainsi, la santé 
de l’empereur , qui était devenue presque de rigueur, 
était marquée par six cyathes, Cxsar ; celle de GErma- 
Nices , par dix, etc. 

Horace , dans son Ode 4° du liv. 1v, nous a trans- 
mis les vœux que l’on faisait pour Auguste, même 
dans les repas particuliers : 


Hinc ad vina redit lætus, et alteris 
Te mensis adhibet Deum. 

Te multà prece, te prosequitur mero 

Defuso pateris, et Laribus tuum 

Miscet nomen; uti Græcia Castoris, 
Et magui memor Herculis. 


a ————————_—————— 


preuve dans ArHÉNÉE : Il introduit un personnage qui se 
fait verser dix cyathes dans une seule coupe ; et le fait parler 
ainsi : « Echanson, apporte une grande coupe , verses-y les 
< cyathes qui se boivent à ceux qu’on aime : 4 pour les 
« personnes qui sont ici à table ; 3 pour l’amour ; ajoute en- 
« core 1 cyathe pour la victoire du roi Antigonus. Holà ! 
« encore 1 pour le jeune Démétrius son fils; verse présen- 


[al 


« tement le 10° en l’honneur de l’aimable Vénus, » Il est 
certain que ces dix cyathes ont été versés dans une seule 
tasse, pour être bus d’un seul coup. 
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Longas, Ô utinam , dux bone, ferias 
Præsles Hesperiæ ! dicimusintegro 
Sicci manè die , dicimus uvidi , (1) 
Cüm sol Oceano subest. 
Voltaire a ainsi traduit ce passage : 
« Sois le dieu des festins , le dieu de l’alégresse: 

Que uos tables soient tes autels ; 

Préside à nos jeux solenuels, 

Comme Hercule aux jeux de la Grèce! 
Seul tu fais les beaux jours; que tes jours soient sans fin! 
C’est ce que nous disous en revoyant Paurore, 
Ce qu’en uos douces nuits nous redisous encore 

Eutre les bras du dieu du vin. » 


Puis le traducteur ajoute : « On ne peut, ce me 
« semble, faire entendre plus expressément ce que 
« nous entendons par ces mots : Vous avons bu à la 
« santé de votre majesté. » 

Horace nous dit encore , Ode 13, liv. 1v : 


Nosque et profestis lucibus et sacris, 
Inter jocosi munera Liberi, 
Cum prole, matronisque nostris 
Ritè Deos prius apprecati, 
Virtute functos more patrum duces 
Lydis remisto carmine tibiis 
Trojamque, et Anchisen et almæ 
Progeniem Veneris canemus. 

Ces deux passages d’Horace étaient conformes à des 
décrets que la flatterie avait rendus lorsqu’Auguste 
prit les rênes du gouvernement. C’est après la bataille 
d’Actium qu’il fut réglé qu’on ferait des libations à 
Aueuste , non solum in convivüs publicis sed privatis 

0 ? / / 


(1) Je n’ai pas la traduction d'Horace par Dacier sous les 
yeux; mais est-il vrai qu’il a traduit, comme le dit Voltaire, 
les mots szcci et uvidi par « dans nos prières du soir et du 
matin ? » 
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quoque. Voy. Diox, liv. 51, à la fin de l’année 724; 
eten 725, il fut de nouveau décrété Augustum diis 
immortalibus ex œquo in hymnis adscriptum fore. Non 
seulement les hymnes étaient chantées en musique, 
mais le son des instrumens accompagnait souvent les 
santés que l’on portait à table , et les éloges des grands 
hommes que l’on mêlait à ces santés. C’est ce que prouve 
encore ce passage de Varron (apud Nonium ) : in con- 
vivis pueri modestè ut cantillarent carmina antiqua , in 
quibus erant laudes majorum et assa voce et cum tibi- 
cene. On chantait donc à la fin des repas et parfois on y 
donnait le spectacle de baladins, de funambules, etc., 
etc. (1). 


(1) Passe encore, si l’on se fût toujours contenté de ter- 
miner les festins par ces jeux innocens; mais souvent le plaisir 
de voir couler le sang humain se méêlait à celui de la bonne 
chère. Tantôt des combats de gladiateurs jusqu’à mort, tan- 
tôt des supplices venaient récréer les convives. Voici un trait 
de ce dernier genre qui peint bien le caractère farouche et 
cruel de ces maitres du monde. 

« L. Quinctius Flaminius (dit Tite-Live}), avait invité 
à sa table une courtisane de Plaisance dont il était épris. 
Pendant le repas, entr’autres traits de jactance, il se vanta 
d’un grand nombre de malheureux qu’il détenait alors en 
prison pour leur faire bientôt couper la tête. A ces mots, la 
courtisane qui était près de lui, repartit en riant qu’elle 
n'avait jamais vu trancher la tête, et avoua qu’elle serait cu- 
rieuse de jouir d’un tel spectacle. Aussitôt le consul , jaloux 
de lui prouver sa complaisance, envoie chercher un de ces 
prisonniers, et ordonne qu’on lui abatte la tête dans l’ap- 
partement même , près de la table; ce qui fut exécuté à l’ins- 
tant, N'est-ce pas le comble de l'horreur , ajoute Tite-Live, 
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Quoique le Zrimalcion de Pétrone soit la description 
d’un repas burlesque, le petit extrait suivant nous don- 
nera une idée de la manière dont on terminait le festin 
par des vœux pour l’empereur et pour la santé des 
convives. Voici la traduction de ce passage; le narra- 
teur est Encolpe , l’un des convives : 

« Présumant une intention religieuse dans ces par- 
« fums prodigués avec tant d'appareil , chacun se lève 
« à la fois, et nous prions les dieux de combler de féli- 
« cité l’empereur , père de la patrie. Après cet acte de 
« religion... , deux jeunes esclaves, vêtus de longues 
« tuniques blanches, marchant d’un pas solennel, et 
« portant sur une table les images des dieux domes- 
« tiques de Trimalcion , entrèrent dans la chambre, 
« précédés d’un autre esclave vêtu comme eux, faisant 
« des libations et répétant à chaque pas : CErpon, 
« Fericion, Lucron, Dieux de l’industrie , du bon- 
« heur et de la fortune, soyez-nous propices! » L'i- 
« mage de Trimalcion figurait dans cette imposante 
« cérémonie ; et comme chacun s’empressa de la baiser 
« respectueusement, nous ne pümes nous en dispenser, 
« Ascylte et moi. Un vœu général pour le bonheur et 
« la santé de chaque convive termina cette cérémonie 


« religieuse... » 


de voir un consul au milieu d’un festin, pour satisfaire au 
caprice d’une femme impure, immoler une victime humaine 
dont le sang rejaillit sur cette table qui vient d’être consa- 
crée en l'honneur des Dieux par les vœux solennels qu’on 
leur adresse? » Combien d’autres traits d’une barbarie au 
moins aussi révoltante nous pourrions encore citer ! (Voyez 
notre Traité complet du luxe et de la somptuosité des Ro- 


mains dans leurs repas.) 


EE ——————— 
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À cette description tirée de Pétrone, faisons-en suc- 
céder une d’un genre plus noble. Virgile va nous la 
présenter dans les détails qu'il donne sur la manière 
dont s’est terminé le long et solennel repas que Didon 
offrit au pieux Enée. Il est bien présumable que le fond 
de cette description est emprunté aux grands festins 
qu'Auguste donnait de son temps; car l’Énéide est 
pleine d’allusions au règne de ce prince. Nous nous en 
tiendrons comme dans le morceau précédent , à la tra- 
duction du passage : 

« Après que l’on eut desservi, on présenta de grandes 
« coupes et on les remplit de vin. Aussitôt la joie re- 
« double, et les voix des conviés retentissent dans 
« toutes les salles du palais , où des lustres suspendus 
« aux plafonds dorés et garnis de lumières, chassaient 
« les ombres de la nuit (1). La reine en ce moment de- 


QG) Le lustre chez les Romains s'appelait Zcerna poly- 
mixos , lampe à plusieurs branches. Martial nous en repré- 
sente un dans l’épigramme suivante, /v. xtv, 41 : 


Illustrem cüm tota meis convivia flammis 
Totque geram myxos , una lucerna vocor. 
« Mes branches allumées éclairent toutes les tables des 
« festins ; quoique je porte plusieurs bras, je n’ai qu’un nom, 
« c’est celui de lustre. » On connaissait différentes sortes de 
lampes : celles consacrées aux temples , celles destinées à 
éclairer les appartemens dans les réjouissances ou les festins, 
les lampes d’étude, les lampes de nuit, les lampes sépul- 
crales, etc. Aucun meuble chez les Anciens n’a eu de for- 
mes aussi variées. Dans les premiers temps, elles étaient 
simples, de terre cuite ou en bronze ; ensuite on en a fait 
en airain de Corinthe, en argent et en or. On en a trouvé 
un grand nombre à Herculanum , de toutes matières et de 
toutes formes, et même de formes très-obscènes. 
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« manda une coupe enrichie de pierreries, et la rem- 
« plit de vin. C'était la coupe dont l’ancien Belus et, 
« après lui, tous les rois ses descendans se servaient 
« pour les libations. Tous ayant fait silence : « Jupiter, 
« dit-elle, car c’est vous que l’on révère comme le 
« dieu de l'hospitalité! rendez ce jour également heu- 
« reux pour les Tyriens et pour les Troyens ; que la 
« mémoire s'en conserve jusqu’à nos derniers neveux ! 
« Que Bacchus , père de la gaieté , et Junon notre pro- 
« tectrice président à cette fête ! Et vous, 6 Tyriens, 
« célébrez avec moi cette journée mémorable. » A ces 
« mots, elle répandit sur la table quelques gouttes de 
« vin; et la libation faite, elle trempa légèrement ses 
« lèvres dans la coupe qu’elle remit à Bitias en l’exci- 
« tant à boire. Bitias prend la coupe, avale le vin d’un 
« trait, et s’inonde de cette agréable liqueur. Son 
« exemple fut suivi de tous les seigneurs tyriens et 
« troyens. » (Enéin. , dv. 1, vo. 727-745.) 

Nous finirons tous ces détails par dire qu’en général 
chez les Anciens, quand toutes les santés étaient por- 
tées et que les amusemens et les occupations récréatives 
étaient terminés, on renouvelait la solennité par la- 
quelle on avait commencé le repas, c'est-à-dire qu’on 
faisait les libations et les prières. Héliodore ( E£thiop., 
lib. v, vers la fin), dit en propres termes, dans le récit 
d’un repas : « IL est temps de renvoyer les convives, 
« mais auparavant souvenons-nous des dieux; on porta 
« ensuite la coupe des libations ; et ainsi finit le repas. 
« (1) » Ces libations consistaient, comme nous l’avons 


Gi) Chez les Egyptiens , on terminait les repas d’apparat 
d’une manière bien différente : Quand on était près de sortir 
de table , un homme apportait dans la salle un cercueil qui 
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vu, à Jeter quelques gouttes de vin sur la table ou par 
terre, en oblation pour les dieux auxquels on adressait 
une invocation. Plusieurs coupes étaient quelquefois dé- 
diées à différentes divinités, et la fête finissait par la coupe 
de Mercure que l’on invoquait comme le patron de la nuit 
et le dispensateur du sommeil et des songes agréables. 

Voilà pour les Romains ; mais chez les autres peuples, 
leurs voisins, qu'ils traitaient de Barbares avant de les 
avoir conquis , tels que les Celtes, les Gaulois , les Bre- 
tons , les Germains, on n’y faisait pas tant de facons; 
lorsqu'on se mettait à table (1), la cruche de vin ou de 


renfermait une figure en bois, longue d’environ trois pieds, 
représentant un squelette : il la dressait, et la montrant à 
chacun des convives : « Buvez, leur disait-il, et donnez- 
« vous du plaisir, car c’est ainsi que vous serez après votre 
« mort. » Maxime digne des pourceaux d’Épicure etquine 
s'accorde guère avec cette haute sagesse dont on a gratifié 
ces vieux prêtres égyptiens, les maîtres de Pythagore et de 
tant d’autres philosophes. 


(1) Athénée, d’après Possidonius, nous donne l’ordre 
dans lequel se plaçaient les Celtes ou Gaulois, lorsqu'ils en- 
traient à table : « Ils mangent, dit-il, assis sur du foin, 
« ayant devant eux destables de bois fort basses... Lorsqu'ils 
« sont un certain nombre, la coutume est de s’asseoir en 
« demi-cercle; au milieu, comme dans la place d'honneur, 
« se met le personnage le plus distingué parsa valeur, par 
« sa naissance eu par ses richesses. Auprès de lui se place le 
« maître du logis, puis successivement les autres convives, 
« selon leur rang et dignité. Par derrière sont des guerriers 
« attachés à leur personne , et qui pendant tout le repas 
« tiennent leur bouclier. Par-devant il en est d’autres > 2S- 
« sis comme eux et armés de leurs lances; mais les uns et 
« les autres sont traités ainsi que leurs maîtres. » 
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cervoise y était servie et devenait commune à tous les 
convives. Celui qui se disposait à boire, tenant la 
cruche ou coupe en main, saluait son voisin et lui di- 
sait : Je bois à toi, c'est-à-dire Je bois le premier afin 
que tu boives après moi; ensuite il lui remettait la 
cruche, et celui-ci en usait de même à l'égard du convive 
assis près de lui; de sorte que tous les assistans ne pou- 
vaient boire que lorsque la cruche qui faisait le tour de 
la table parvenait jusqu’à eux; et quand elle leur était 
présentée , ils ne pouvaient la refuser , ce qui occasion- 
nait quelquefois des querelles qui finissaient par ensan- 
glanter la scène. Dans les différentes parties des Gaules, 
on suivait le même usage; mais chez aucune on n’a- 
perçoit de traces de libations ni d’invocations reli- 
gieuses, quoiqu'ils eussent l'Hercule gaulois et bien 
d’autres divinités. Nous isnorons si chez les peuples du 
Nord, les guerriers qui n'avaient d’autres coupes que 
des crânes humains, en vidaient quelques-unes en 
l'honneur d'Odin, ou à leur propre santé. 

Du paganisme passons au christianisme. Dès les pre- 
miers temps de ce nouvel ordre de choses si admirable 
et si avantageux à la société, les nouveaux chrétiens ne 
trouvèrent aucun inconvénient à conserver l'usage de 
boire à la santé. Cet usage dégagé de tout excès, de 
tout accompagnement profane , et pratiqué dans un es- 
prit religieux, devait leur paraitre un signe sensible 
qui ne pouvait que resserrer entre eux les liens de cette 
union dont le christianisme a tiré sa force et ses ra- 
pides développemens. Ainsi rien de surprenant que, 
dans leurs agapes ou repas communs, les premiers 
chrétiens aient, en buvant, exprimé des vœux, soit 
pour la santé du corps, soit pour la vie future, et plus 
encore pour celle-ci que pour la première. 
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Mais, par la suite il se glissa des abus dans cet usage, 
ou du moins on se relàcha du principe religieux qui 
dans les commencemens avait sans doute présidé à la 
conservation de cet usage. Il paraîtrait que des vœux 
profanes se mélèrent à ceux que la piété suggérait , ou 
peut-être les remplacèrent-ils. Saint Ambroise , qui vi- 
vait dans le 1v° siècle, s’en plaint dans son traité sur 
Elie et sur le jeûne : « Que dirai-je , s’écrie ce saint 
« Père, des protestations que se font ceux qui boivent 
« ensemble? Qu'est-il besoin de parler de leurs ser- 
« mens que, selon eux, il n’est jamais permis de vio- 
« ler? Buvons , disent-ils, à la santé de l’empereur, 
« et que celui qui ne boira pas soit regardé comme un 
« homme peu affectionné à son prince; car ce n’est 
« pas aimer l’empereur que de refuser de boire pour 
« sasanté, témoignage d’un pieux dévouement. Buvons 
« pour la santé de l’armée, pour la prospérité de nos 
« compagnons, de nos enfans ; et ils croient que Dieu 
« est touché de ces sortes de vœux ! » 

Mais d’autres abus eurent encore lieu chez les 
Chrétiens , relativement à cet usage : non-seulement on 
but à la santé des vivans , mais encore à la mémoire des 
morts; ou plutôt on substitua la mémoire des morts, 
surtout de ceux qui étaient reconnus pour saints, à la 
santé des vivans. On crovait faire par-là un acte reli- 
gieux , et l’on était dans l'erreur; cet acte fut regardé 
comme une idolâtrie et une profanation. 11 fut con- 
damné par l’autorité supérieure. Un concile de Nantes 
lPanathématisa ; Hincmar , archevêque de Rheims, 
écrivit pour en montrer l'abus ; Charlemagne lui- même 
le défendit : cela prouve que cet abus a subsisté assez 
long-temps ; enfin tant de proscriptions produisirent 
leur effet, et il disparut, on s’en tint donc à boire à 
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la santé des vivans, coutume qui n'avait pas cessé 
d’être pratiquée , maloré l'innovation de la mémoire 
des Saints (1). 

Dès les premiers siècles de l'ère vulgaire, quand 
un souverain, un prince voulait honorer quelqu'un et 
lui témoigner de la considération , il lui faisait passer 
sa coupe avec le reste de la liqueur qu'elle contenait. 
C'était une faveur signalée. Nous en trouvons un exemple 
dans l’histoire de Saint Martin qui vivait dans le 1v° 
siècle. L'empereur Maxime invita à dîner le saint pré- 
lat et le fit placer à sa droite, quoique les conviés fussent 
les plus grands seigneurs de sa cour, tels que deux 
comtes (Marcellin, son frère, et un de ses oncles), 
puis Evodius, préfet du prétoire et consul. Le prètre 
ou le clerc qui accompagnait Saint Martin se mit au 
milieu des autres conviés. Quand on donna à boire , 
l'oflicier présenta la coupe à Maxime qui la renvoya à 
Martin, se faisant un honneur de la recevoir de sa 
main ; le Saint but d’abord ; mais au lieu de remettre 
la coupe à l’empereur , il la fit passer à son clere qui 
but le second ; puis Maxime la reçut et but le troisième, 
approuvant cette hardiesse , parce que , dit Longueval, 
« il estima le saint évêque d’avoir préféré à toute la 
« puissance impériale un homme honoré du sacerdoce 


————————_——@ 


(1) Il faut cependant convenir que l'Eglise s’est toujours 
opposée à ce que les ecclésiastiques et les clercs prissent part 
à ces plaisirs bruyans de la table, et surtout à l'usage de 
boire à la santé de quelqu'un. Nous en voyons la preuve 
jusque dans le xvi*siècle. Un concile tenu le 11 novembre 
1510, à Petricaw en Pologne, défend expressément aux 
clercs de s’exciter à boire les uns les autres dans des repas, 
et d’y boire à la santé de personne. 
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« de Jésus-Christ ; de sorte qu’on disait tout haut dans 
« le palais que Martin avait fait à la table de l’empe- 
« reur ce qu'aucun autre évêque n'aurait osé faire à 
« celle du moindre magistrat (1). » 

Paul Warnefrid, plus connu sous le nom de Paul 
Diacre (2), écrivain du vin° siècle, rapporte dans son 
De gestis Longobardorum libri vr, quelques faits rela- 
üfs à la coupe et aux santés, qui trouvent naturelle- 
ment leur place ici. Le premier (3) qui s’est passé en 
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(1) On fait remonter à cette anecdote le titre de patron 
des buveurs que jadis on a donné à St-Martin, qu’on représen- 
tait recevant la coupe des mains de l’empereur. (Maintenant 
il est représenté à cheval, coupant en deux son manteau 
pour en donner la moitié à un pauvre.) Sa fête qui tombe le 
11 novembre, après la fin des vendanges et quand on peut 
déjà essayer le vin nouveau, fut longtemps célébrée en 
France par des danses et des repas. Aussi, dans l’ancien lan- 
gage , le mot martiner signifiait bien boire, etle mot »al- 
saint- Martin désignait le mal de tête occasionné par l'ivresse. 
Un ancien poète avait fait un dactyle de bibere, ( biest bref) ; 
il s’en justifia par le vers suivant : 

Bibere Martinus nou sinit esse breve. 
« St.-Martin ne permet pas que bébere soit bref. » 
Un vieux dicton populaire relatif au vin nouveau, dit : 
A la saint Martin 


Faut gouster le vin; 
Nostre-Dame après 
Pour boire il est prest. 
(2) Ce surnom lui vient de ce qu’il était diacre de l'Eglise 
d’Aquilée, du temps de Didier, dernier roi des Lombards, 
qui fut fait prisonnier par Charlemagne en 774. 


(3) Cet horrible fait a fourni le sujet de deux ou trois tra+ 
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573 à la cour d’Alboin, roi des Lombards, diffère 
beaucoup de celui de saint Martin, par les circons- 
tances, et fait bien voir la distance qui séparait le chré- 
tien du barbare dans ces siècles de bouleversement. 

Cet Alboin avait tué dans un combat Kunimond, der- 
nier roi des Gépides, et, quelque temps après, avait 
épousé sa fille Rosmonde. Un jour qu'à Vérone, Alboin 
donnait un grand festin aux principaux de sa cour, 1l 
but avec excès ; et, sur la fin du repas, échauffé par le 
vin, ilse fit apporter une certaine coupe et annonça 
qu'il allait s’en servir pour porter les santés. (Tout le 
monde savait que cette coupe était le crâne de Kuni- 
mond ; que le roi la gardait comme un monument de sa 
victoire : il l'avait incrustée d’or.) La coupe arrivée, 
Alboin la remplit de vin, l'approche de ses lèvres, 
boit quelques gouttes, puis la passe à sa femme Ros- 
monde , en lui disant : « Bois avec ton père. » La reine, 
outrée de cette atroce proposition, repousse avec hor- 
reur l’affreuse coupe, et jure in petto la mort de son 
barbare époux. En effet, peu après, elle le fit égorger 
par un nommé Péridée, homme d’une force extraor- 
dinaire (1), et ensuite elle épousa un de ses amans, 


gédies (très-médiocres) à la scène française, et d’une (bien 
supérieure) à la scène italienne : celle-ci est d’Alferi ; Jes 
autres sont de Balthasar Baro en 1649, de Taconet en 1758, 
etc. 


(1) Il faut cependant rendre justice à ce Péridée : en fi- 
dèle sujet du roi, il s'était d’abord refusé opiniätrément à 
cet assassinat. Que fait l’infame Rosmonde pour l’y forcer ? 
E le va en secret, dans l'obscurité, prendre au lit la place 
d’une de ses femmes avec laquelle elle savait que Péridée 
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Elmisige, écuyer et frère de lait d’Alboin. Elle fit tous 
ses efforts pour le faire nommer roi des Lombards ; mais 
les ducs de Lombardie, se doutant que les deux époux 
avaient trempé dans l'assassinat du roi, non-seule- 
ment refusèrent leurs voix à Elmisisge, mais ils le me- 
nacèrent, ainsi que sa femme, de leur faire expier ce 
crime. Alors l’un et l’autre se retirèrent avec leurs ri- 
chesses dans l'Exarquat de Ravenne. Ils y étaient depuis 
quelque temps, quand Longin, exarque du pays, 
convoitant la main, ou peut-être plutôt la fortune de 
Rosmonde , lui propose cette union criminelle. Mais il 
faudra avant tout se débarrasser de l’époux importun. 
L’ambitieuse Rosmonde , déjà au fait de ces gentillesses 
conjugales, consent à tout , et se charge de l'exécution. 
En effet, peu après, Elmisige, sortant du bain , reçoit 
de la main de sa chère épouse une coupe de vin em- 
poisonné. À peine en a-t-il bu la moitié qu’il sent dans 
ses entrailles un symptôme du funeste sort qui l'attend. 
IL saute à l'instant sur son épée , et, appuyant la pointe 
sur la gorge de Rosmonde , il la force à boire ce qui 
reste dans la coupe. La matheureuse boit; un instant 
après l’un et l’autre expirent dans d’affreuses convul- 
sions. 


avaitun commerce de galanterie. Quand l’acte fut consommé , 
elle se fit connaître, et dit à Péridée : « Il faut que tu tues 
« Alboin, ou qu’Alboin te punisse du crime que tu viens de 
« commettre avec moi.» Quelques jours après, elle disposa 
tout dans l'appartement d’Alboin pour que Péridée eût plus 
de facilité à l’égorger. Malgré cela , le roi, quoique privé de 
ses armes, se défendit long-temps contre l’assassin , leurs 


forces étant à peu près égales. 
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Le second fait, pris également dans l’histoire des 
Lombards , n'offre rien d’aussi tragique. Autharik, 
jeune prince , élu roi de ce peuple en 584, songea vers 
589 à se marier; il envoya des ambassadeurs à Gari- 
bald , duc de Bavière, pour lui demander la main de 
sa fille Théodelinde. Le duc consent. Aussitôt nou- 
velle ambassade de la part d’Autharik pour régler les 
articles du contrat. Mais le jeune prince, voulant con- 
naître par lui-même sa future épouse, accompagne, 
sous le nom de second ambassadeur , un vieux seigneur 
qu'ilavait nommé chef de l'ambassade. Après que celui- 
ci eut exposé à Garibald l’objet de sa mission, Autha- 
rik s’avance respectueusement et dit « qu’il est en par- 
« ticulier chargé de la part du roi de voir la prin- 
« cesse. » On fait venir Théodelinde. Autharik la 
considère long-temps en silence et dit ensuite : « Le 
« roi des Lombards sera trop heureux d’avoir une pa- 
« reille épouse, et ses peuples s’applaudiront de voir 
« sur le trône une aussi belle princesse. » Il demanda 
alors qu'il fût permis aux ambassadeurs, suivant l’u- 
sage de leur nation , de recevoir la coupe de la main de 
la princesse , c’est-à-dire de boire avec elle et de la sa- 
luer. On apporte du vin; Théodelinde fait emplir la 
coupe, en boit quelques gouttes et la passe au chef de 
l'ambassade qui, après avoir bu, la lui rend. Elle la 
présente ensuite au second ambassadeur , c'est-à-dire à 
Autharik qui, après l'avoir reçue, boit et la lui rend 
aussi, mais de manière que, sans qu’on s’en aperçoive, 
il prend, en baïsant la coupe, la main de la princesse , 
la lui serre et se la porte sur le front, sur le nez et sur 
les joues. La princesse rougit , se retire, et, tout émue, 
va raconter à sa nourrice ce qui vient de se passer. 
« Aucun autre, lui dit la bonne femme, que celui qui 
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« doit être votre époux, n'aurait osé vous toucher la 
< main; n’en parlez pas , et que le duc votre père n’en 
« sache rien. Au reste, vous serez heureuse d’épouser 
« un prince aussi galant et d’un tel mérite. » En effet, 
Autharik , dans la fleur de l’âge, dit Paul Diacre , avait 
la taille bien prise, de longs cheveux blonds , une belle 
figure et des manières agréables. Le courage et les qua- 
lités du cœur relevaient encore ces avantages exté- 
rieurs, et de plus, il rendait ses peuples heureux. Il 
épousa donc Théodelinde, et leurs noces furent célé- 
brées avec beaucoup de magnificence dans la plaine de 
Sardi, près de Vérone, le 15 mai 589; mais, hélas! 
leur union qui s’annoncçait sous de si heureux auspices , 
ne fut pas de longue durée : Autharik mourut le 5 sep- 
tembre 590. 


+ 


Théodelinde , dans ce court espace de temps, s’acquit 
tellement par ses vertus l'estime des Lombards, qu'après 
la mort d’Autharik ils la laissèrent à la tête du gouver- 
nement , et lui permirent de se choisir elle-même un 
second époux qu’ils s'engagèrent à reconnaître pour roi. 
Théodelinde jeta les yeux sur Agilulf, duc de Turin , 
parent d’Autharik : c'était un prince guerrier, capable 
de gouverner , jeune et d’un maintien aussi agréable 
qu'Autharik. Théodelinde le mande sans l'instruire de 
ses vues ; elle va même au-devant de lui jusqu’à quel- 
ques milles de Pavie. Aussitôt qu'Agilulf fut en sa pré- 
sence, elle se fit apporter une coupe; on la remplit de 
vin, et la princesse, après l'avoir approchée de ses 
lèvres et avoir bu une partie de la liqueur, présente le 
vase à Apilulf. Celui-ci, après lavoir vidé, le rend à 
Théodelinde et lui baise respectueusement la main. 
Théodelinde lui dit avec un sourire agréable accom- 
pagné d’une honnête rougeur : « Ce n’est pas la règle 
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« que, qui doit baiser la bouche, ne baise que la 
« main. » Elle l’admit ensuite au baiser , et lui déclara 
qu'elle l'avait choisi pour époux et pour roi. Leurs noces 
furent célébrées au commencement de novembre 590. 
Agilulf fut proclamé roi dans la diète générale des Lom- 
bards au mois de mai 591. Il est mort en 615. Théode- 
linde lui a survécu , n'étant morte qu’au commencement 
de 625. 

La coutume de présenter la coupe comme marque 
d'honneur n’était pas restreinte à l’Italie ; elle a eu 
lieu en France dès les premiers siècles de la monarchie, 
et s'y est très-longtemps maintenue. Nous pourrions en 
rapporter plusieurs exemples des temps anciens ; ilnous 
suflira d'en citer un du xiv° siècle : Froissard (dans 
son {fistoire et Chronique mémorable, 1 vol., chap. 
228, p.264, édit. de Lyon, 1574, in-fol. ), raconte 
qu'après le gain de la bataille d’Aulroy (d’Auray) , 
qui eut lieu le 16 octobre 1364, le comte de Montfort, 
s'étant fait apporter à boire sur le champ de batailie- 
même pour étancher sa soif, Chandos, qui plus que 
personne avait contribué à la victoire, vint avec les 
autres capitaines anglais le féliciter. Sire, lui dit-il, 
louez Dieu , et faites bonne chere ; car vous avez huy 
conquis l'héritaige de Bretaigne. Le comte de Montfort 
les enclina (salua) moult doucement et parla si haut 
que tous l'ourent : Messire Jehan Chandos, dit-1, 
ceste bonne adventure m'est advenue par le grand sens 
et prouesse de vous ; et ce say-je de vérité et aussi tous 
ceux qui icy sont. Si vous prie, beuvez en mon hanap 
(ma coupe). Ædonc lui tendit un flascon plein de vin où 
il avait beu pour lui rafreschir. 

Ce fait prouve qu'au xiv° siècle c'était encore une 
distinction remarquable que de recevoir la coupe des 
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mains d’un haut personnage, et d’être invité à y boire 
après Jui. 

C’est encore vers ces anciens temps (des xin* ou xiv* 
siècles), que s’introduisit dans notre langue le mot 
pléger, c’est-à-dire exiger que celui à la santé de qui 
l'on buvait répondit à cette provocation en buvant à 
son tour à celle du provocateur. Mais cette expression 
était mal appliquée , car pléger, pleiger ou plesger, 
dans le vieux langage, signifie proprement cautionrer, 
garantir, promettre, se rendre caution pour un autre. 
C’est ce qu'observe très-bien Etienne Pasquier dans ses 
Recherches de la France ; Paris, 1665, in-fol., liv. 
vin, chap. 61, pag. 752. Malgré son vieux style, ce 
passage a trop rapport à notre objet pour que nous ne 
le citions pas en entier : 

« Nous avons, dit-il, une coustume non seulement 
aux banquets, mais aux communes tables, de boire les 
uns aux autres, chose que nous tirons à courtoisie, 
voire pour signal d'amitié. Le formulaire est que si un 
homme boit à moy, à l'instant mesme , le remerciant, 
je lui diray, que je le plegeray promptement , c'est-à- 
dire que je m'en vais boire à luy. Response certaine- 
ment inepte, et qui ne se rapporte aucunement à las- 
saut que lon m'a livré; car le mot de plege sisnifie en 
soy celuy qui intervient pour un autre. Je vous diray 
doneques ce que J'en pense. 

« Encores que cette coustume eust esté introduite 
d’une bienveillance mutuelle , si est-ce qu’à la longue 
elle se tourna en abus. Et de fait, repassez par toute 
l'Allemagne , la Flandre, Pays-Bas et plusieurs pro- 
vinces de nostre France , quand un homme a beu à un 
autre d'autant, il tire cela en obligation , voire le tourne 
à mespris et injure si l’assailly ne luy rend la pareille, 
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Cela fut cause que nostre Charlemagne, pour les que- 
relles qui en sourdoient, deffendit expressément aux 
soldats de ne boire les uns aux autres quand ils seroient 
en l’armée , au livre TU de ses ordonnances, chap. 33, 
et encore au premier livre, article 138, où il est dit en 
termes exprès, ut nemini liceat alterum cogere ad bi- 
bendum. 

« Mon opinion donc est que, quand celui auquel on 
avoit beu ne vouloit faire la raison à l’autre (tel est le 
terme dont usent les bons biberons), fust ou par sa- 
gesse où par impuissance, alors l’un de ses amis ou 
quelque bon compagnon déclaroit qu’il l’alloit pleger , 
et, prenant le verre en la main, beuvoit d'autant à 
celuy qui avoit esté l’assaillant. Si vous le prenez au- 
trement , il n y a aucun sens en nostre response et à 
plegement. Cela mesme se pratique aujourd'hui par 
ceux qui veulent faire la desbauche, entre lesquels s’il 
y en a un qui veuille estre plus retenu , il prend un se- 
cond pour le deffendre et pléger contre tous les autres 
qui le semondront de boire. » 

On voit donc que les pleiges, simple terme de pra- 
tique , furent introduits dans les parties de table, et que 
la mode s'étant établie de s’y défier les uns les autres , et 
de se provoquer à boire, celui qui ne se sentait point la 
tête assez forte pour soutenir la partie , pouvait choisir 
quelqu'un qui le plesgeät ( cautionnät ) et qui büt à sa 
place. 

Le même Pasquier cite encore , dans ses Recherches, 
liv. vi, ch. 15, p. 509, le mot pleger, au sujet d’une 
anecdote extrêmement touchante sur l’infortunée Marie 
Stuart, qui, comme l’on sait, fut décapitée dans le chà- 
teau de Fotheringay , le 18 février 1587. Cette anecdote 
a eu lieu le soir de la veille de son supplice. 
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« Estant donc demeurce, dit Pasquier, avecques le 
peu qui luy estoit resté de ses gens, l'heure du souper 
venue; « or sus, dit-elle , il faut qu’on haste mon souper, 
« afin que je donne ordre à mes affaires. » Elle se mit 
peu après à table et souppa sobrement selon son ordinaire 
coustume ; et voyant ses serviteurs et damoiselles plon- 
gez en larmes, elle, d’un visage calme , leur dit : « Mes 
enfans, il n’est plus temps de me pleurer; ces larmes 
« devoient estre espandues lors de ma misère et longue 
« prison; mais maintenant que vous me voyez sur le 
« poinct de sortir de ce labyrinthe, vous devez vous 
« esjouir et louer Dieu. » Et après les avoir consolez , 
elle but sur la fin du souper à eux tous, leur comman- 
dant de la pléger. À quoy obéissans ils se mirent à ge- 
nouil, et meslans leurs larmes avecque leur vin, ils 
beurent à leur maîtresse , luy demandant humblement 
pardon de ce qu’ils la pouvoient avoir offensée ; ce qu’elle 
leur accorda de bon cœur, les priant de luy rendre le 
contreschange. » 

Le mot pléger était donc encore en usage vers la fin 
du xvr siècle. Mais à mesure que la langue s’est épurce, 
les vieux mots ont insensiblement disparu , et l’on ne 
doit pasregretter celui de pléger, dont l'application était 
erronée. 

Il en est un autre qui nous vient de l'Allemagne , et 
quia eu plus de vitalité que le mot pléger, car ilest en- 
core très répandu, et rien n’annonce que sa fin soit 
prochaine , quoiqu'il ne soit guère en usage que dans 
les classes moyennes et inférieures de la société. C’est 
le mot trinquer qui est l'équivalent de boire à la santé. La 
chose consiste en France, dans le choc que font les con- 
vives de leurs verres pleins, les uns contre les autres, 
avant de les vider. « Cette expression n’est pas d’origine 
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francoise, elle nous vient de l'Allemand #rirken qui 
signifie boire. Les Flamands prononcent drinken. Ve 
trinken les Italiens ont fait trincare ; Giov. Camillo 
Peresio, dans l'indice de son poëme intitulé, # Pallio 
conquistato , explique ce mot en ces termes: trincare , 
bevere ; parola tedesca. » Voilà tout ce que Ménage dit 
sur le mot trinquer. Et Borel, dans son Dictionnaire des 
termes du vieux francais, nous donne le mot trincaige , 
vieux terme, qui signifiait débauche, « ce qui, dit 
« Borel, vient du mot trinquer , c’est-à-dire boire d'au- 
« tant, qui lui-même est venu de l’Allemand. » 

Vers la fin du xvn° siècle, on buvait encore à la santé 
des princes , lorsqu'ils se trouvaient dans quelques repas 
publics auxquels ils présidaient. Nous en trouvons la 
preuve, dans une ancienne anecdote dijonnaise que le 
célèbre Piron raconte à son frère , au sujet d’Aimé Piron 
leur père , qui était toujours invité au grand repas que 
les Élus de la province donnaient au prince de Condé 
quand il venait tenir les Etats à Dijon. 

« Mon père, dit Piron , plus de quarante à cinquante 
« fois dans sa vie, a fait l’ame du repas du tiers état. 
« Une fois étant assis à côté du maire de Beaune, le 
« maire de Châtillon, qui était à la gauche de celui de 
« Beaune, se trouvant dans un moment d'enthousiasme , 
« se lève, et s'adressant au prince : Monseigneur ! à la 
« santé de votre Altesse et de tous vos illustres ay qux ! 
« Dieu sait la risée! Le bruit cessé, mon pauvre père, 
« que Dieu absolve, cria du même ton : Monseigneu ! 
« ce n'ât qu'un rejeigneux , el ai derobai celai dans lai 
« pôche du maire de Béane. (1) Celui-ci en fureur vou- 


(1) Dans ces temps déjà reculés, il existait encore à Dijon 
une grande simplicité de mœurs, et cette simplicité portait 
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« loit battre mon père qui se défendoit ; le prince les sé- 
« para. Parlez-moi de ces frimes-là du bon temps, et 
{ non pas, etc. etc. » 

On voit qu’une bonne et franche gaieté présidait, en- 
core dans ce temps-là, aux plaisirs de la table, même 
en présence des plus hauts personnages de la société. 
La Monnoye nous en a laissé un charmant échantillon 
dans le Dialogue en patois qu'il fit su le passeige de 
monseigneu le ducque de Bregogne (fils du dauphin), 
ai Dijon , le 21 septambre 1703. 

Mais depuis le commencement du xvin: siècle, on 
est devenu beaucoup plus réservé sur ces usages fami- 
liers de la société, sur ces doux épanchemens d’une 
cordialité qui tenait à la simplicité des manières de nos 
anciens. Les mœurs ont pris un extérieur plus grave, 
plus sévère en apparence ; le luxe a tracé des lignes de 


les Dijonnais à se servir dans leur conversation particulière, 
du patois , langage qui avait tous les caractères propres à 
rendre avec candeur et finesse leurs pensées. Les personnes 
les plus considérables de la ville, dans l'Eglise et dans la 
Robe, se plaisaient à parler cet idiôme dans la familiarité, 
Un grand seigneur , un conseiller au Parlement , un chanoine, 
un avocat , un bon bourgeois, un savant, ne faisaient nulle 
difficulté de causer en patois avec le premier venu, avec les 
ouvriers, les vignerons, les domestiques. Il paraît qu'Aimé 
Piron, si connu par ses Noëls qui ont précédé ceux de 
La Monnoye , avait contracté cette habitude, et que son lan- 
gage naïf amusait beaucoup le prince. Sa phrase rapportée 
ci-dessus signifie : « Monseigneur, ce n’est qu’un imitateur 
(par contrariété), z7 a dérobé cela dans la poche du maire de 
Beaune.» On sait toutes les mauvaises plaisanteries nulle- 
ment fondées, qui jadis ont couru sur les Beaunois. 
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démarcation plus prononcées entre les divers états. On 
a été plus poli, plus sec, plus froid dans les réunions ; 
une certaine étiquette y a présidé, et toute cette franche 
aménité de nos aïeux a disparu. Il n'est donc pas éton- 
nant que les santés , qui à table semblent rapprocher 
tous les rangs, aïent:subi la proscription qui a frappé 
tant d’autres usages. Mais elles ne l'ont subie que dans 
la haute société et dans la haute bourgeoisie, car le 
peuple plus attaché à ses vieilles habitudes n’a point 
abandonné la joyeuse coutume de saluer à plein bord 
chaque convive, et de porter gaiement sa santé au 
doux bruit du cliquetis des verres. 

Mais il est temps de visiter nos voisins d’outre- 
Mauche , et de puiser chez eux quelques documens sur 
leurs fameux Z'oasts, c’est-à-dire sur la manière dont ils 
célébraient et célèbrent la Philotésie, cérémonial qui 
diffère un peu du nôtre, et qui en cela, comme en 
beaucoup d’autres choses, a son cachet particulier. 


DES TOASTS, 


OU 


DE L'USAGE DE BOIRE A LA SANTÉ, 
EN ANGLETERRE. 


Le mot anglais Toasr (1), qui équivaut à notre ex- 
pression santé (portée dans un repas), signifie simple- 
ment une rôtie. Voici l’origine de l’acception bacchique 

6, I 
de ce nom, qui tient à des temps reculés. Jadis, ia per- 


(1) Prononcez TÔsTE. 
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sonne qui, en Angleterre , portait une santé à la fin du 
repas, mettait une croûte de pain rôtie (toast) dans 
son verre, où plutôt dans sa tasse ou coupe. Après avoir 
fait le tour de la table, la tasse, que chaque convive 
avait portée à ses lèvres, revenait au premier qui 
buvait la liqueur et mangeait la rôtie. L'usage de la 
rôtie a passé, mais le mot qui l’exprimait est resté : de- 
là l'expression actuelle porter un roasr, pour dire boire 
à la sAnTÉ. 

Il ya, selon les circonstances, des toasts de toute 
espèce : les uns appartiennent à la galanterie , les 
autres à la politique , ceux-ci aux plaisirs de famille , 
ceux-là à l’amitié, d’autres à la politesse, au compa- 
gnonage , etc., etc. Mais de toutes ces différentes es- 
pèces de toasts, il n'y en a pas qui soient portés avec 
plus de solennité et d'énergie que ceux qui ont lieu à la 
{in des banquets politiques. 

Les toasts qui regardent la galanterie méritent bien 
aussi d’être mentionnés. Voltaire dit à ce sujet : « Les 
« Anglais qui se sont piqués de renouveler plusieurs 
« coutumes de l’antiquité, boivent à l'honneur des 
« dames. C’est ce qu'ils appellent toster ; et c’est parmi 
« eux un grand sujet de dispute si une femme est t0s- 
« table ou non, si elle est digne qu’on la toste. » 

Pour porter ces toasts galans, on a établi des règles 
quelquefois assez singulières , mais à l’exécution des- 
quelles on mettait une rigueur, une ponctualité telle 
que les chevaliers de la Table ronde n’en ont jamais 
mis davantage dans l’accomplissement de leurs vœux. 
Par exemple , pour faire plus d'honneur à une dame, 
le gentleman qui buvait à sa santé jetait au feu quelque 
partie de sa parure , un petit meuble, un colifichet, 
enfin un objet quelconque qui lui appartint ; aussitôt 


( 116 ) 

tous les autres convives étaient obligés de suivre son 
exemple, c’est-à-dire de jeter au feu un objet à eux 
appartenant et qui füt de même nature ; rien au monde 
ne pouvait les en dispenser, leur honneur y eût été 
compromis. On raconte à ce sujet une anecdote qui 
sera plus plaisante aux yeux du lecteur qu’elle ne l’a 
été pour ceux qui étaient du repas. 

Sir Malcolm Sydney dinait un jour en société d’amis 
à la taverne; à la fin du repas, un des convives s'étant 
aperçu que Sydney avait une cravate de dentelle de 
grand prix, porta un toast à une dame, et en même 
temps ce convive détacha sa propre cravate et la jeta 
au feu. Sydney et les autres furent obligés de suivre 
son exemple, et s’exécutèrent de bonne grâce ; chacun 
jeta sa cravate au feu. Sir Malcolm supporta cette plai- 
santerie avec le plus grand sang-froid (1) , avoua qu'elle 


(1) C’est en général le propre de l'Anglais de montre rdu 
sang-froid partout. Voici ce que disait dernièrement à cet 
égard un écrivain du pays : 

« Le repos de toute la personne de l'Anglais, l’impassibi- 
« lité de ses traits, sa présence d’esprit dans les moindres 
« circonstances ; l’imperturbable à-plomb qui naît, non de 
« l’amour-propre, mais du sentiment de sa dignité person- 
« nelle, caractérisent le lord anglais. On n’étonne pas 
« facilement un Anglais bien né : un homme tombe d’épilep- 
« sie à ses côtés, un domestique lui renverse un plat sur 
« l’épaule ; on lui apprend que la maison voisine esten feu. 
« il pose son verre sur la table avec le même sang froid. Il 
« s’est tracé une conduite pour tous les cas possibles, et il la 
« suit. Il est froid au premier abord; son salut est raide (et 
« il l’est toujours un peu) lorsqu’il vous engage à vider votre 
« verre ; mais c’est sa manière...» (Vox. Rev. brit., nov. 


1035, p. 145.) 
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était de bonne guerre, mais qu’il aurait sa revanche. 
Deux jours après, les mêmes personnes se trouvent 
réunies à la même taverne, et le banquet est aussi gai 
que le précédent. Sydney au dessert porte la santé 
d’une dame ; aussitôt il appelle le garcon de la taverne 
et lui donne ordre de faire entrer un particulier qu'il 
avait mandé exprès : ce particulier était son dentiste. 
Sydney se fait arracher une dent gâtée dont il souf- 
frait depuis long-temps, et la jette au feu. Tous les 
convives se regardent, mais les règles rigides et im- 
muables de la bonne société sont là; ils espèrent ce- 
pendant que sir Malcolm n’exigera pas l'observation 
rigoureuse du terrible code. Ils n’obtiennent rien ; toute 
remontrance est inutile; sir Sydney est inexorable. Alors 
chaque convive se résigne, et l’impitoyable davier se 
promène dans toutes les bouches et en arrache le petit 
meuble qui va rejoindre au foyer les cendres de la pré- 
cieuse cravate de sir Sydney. 

Cette aventure , digne de nos voisins d’outre-Manche, 
est assez plaisante; mais il en est d’autres également 
relatives aux toasts, et qui se passant sur un autre 
théâtre , ( la politique ) ne le sont pas autant, car ces 
toasts ont eu des conséquences assez dangereuses. 

Vers le xvri° siècle, époque féconde en dissentions , 
en procès et en condamnations politiques, les toasts 
furent souvent le prétexte d’une infinité de vexations et 
d’odieuses condamnations. Il suffisait que l’on en eût 
porté un qu’un ennemi personnel taxàt de séditieux , 
pour que l’on fût traîné aux assises comme coupable de 
haute-trahison. « On sait, dit Voltaire, de quelle im- 
« portance il est en Angleterre de boire à la santé d’un 
« prince qui prétend au trône. C'est se déclarer son 
« partisan. Il en a coûté cher à plus d'un Ecossais et d’un 
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« Irlandais pour avoir bu à la santé des Stuarts. » Plus 
d'un convive s’est repenti d’avoir fait, le verre à la 
main , des vœux pour le prétendant. 

En 1619, comme on portait, chez un bourgeois de 
la cité, la santé du roi Georges, un desassistans répon- 
dit qu'il ne connaissait pas cet homme-là. Il fut dénoncé , 
on lui fit son procès, et le juge Powis, en le condamnant, 
s’écria : « Les cent livres sterlings que vous allez payer 
« au roi Georges, vous apprendront peut-être qu’il 
« existe. » 

On prenait également grand intérêt au sort des con- 
damnés politiques ; on buvait à leur mémoire : nouvelles 
occasions d’amendes. Beaucoup de citoyens furent mis 
en jugement pour avoir bu à la santé de Colledge, et en- 
suite à sa mémoire. Cet Etienne Colledge , accusé d’une 
prétendue conspiration et de haute-trahison , fut jugé et 
condamné à mort de la manière la plus inique, puisqu'on 
commença par lui enlever les papiers qui devaient servir 
à sa défense, et qu’on lui fit un crime de se les être pro- 
curés. Il fut exécuté à Tyburn le 17 avril 1681. Bien 
plus, l'avocat qui le défendit fut, pour ce seul fait, con- 
damné au pilori. Dans ces temps d'orage, la justice eri- 
minelle était un vrai coupe-porge : autant d’accusés, 
autant de coupables , autant de condamnés. 

Les toasts se rattachaient alors d’une manière intime, 
soit à la politique , soit aux querelles relisieuses; on ne 
se contentait pas de boire à la santé de ses amis, on 
buvait encore à la ruine de ses ennemis ; cela s'appelait 
boire les confusions, 

Un pauvre Écossais, nommé Stanfield , fut accusé de 
parricide pour avoir bu un pot d’ale à la confusion du 
Pape, du Roi et de l'Ante-Christ. 
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Un autre, nommé Falconer , fat condamné au pilori, 
pour avoir bu à la santé du Diable. 

C’est sans doute à ces absurdités que l’on doit la publi- 
cation de quelques ouvrages contre l’usage de boire à la 
santé; mais ces ouvrages sont pour la plupart très ridi- 
cules, Un curé Anglais, nommé Jean Geré, a donné au 
public : LA prvine rorion pour conserver la santé spiri- 
tuelle par la cure de la maladie invétérée de boire à la 
santé, avec des argumens clairs et solides contre cette 
coutume criminelle , le tout pour la satisfaction publique , 
à la requête d'un digne membre du Parlement, l'an de 
notre salut 1648. 

Un autre prètre Anglais, nommé Pryn, a fait un gros 
livre contre l'usage impie de boire à la santé des chrétiens. 

Le grand peintre de mœurs, sir Walter Scott , a inséré 
dans lequatrième chapitre de son Péveril du Pic quelques 
détails sur les toasts, qui seront d'autant moins déplacés 
ici, que l’auteur y fait discuter par deux personnages la 
question de savoir si les toasts doivent ètre ou permis ou 
proscrits. Le dialogue a lieu entre un sévère puritain 
qui est de l’avis des deux curés précédens, et Lady 
Péveril qui soutient une opinion contraire. Quoique la 
citation soit un peu longue, nous osons croire que le 
lecteur ne nous en saura pas mauvais gré. Ce dialogue 
précède un grand repas que Lady Péveril, après le ré- 
tablissement de Charles IT, va donner, dans son château 
de Martindale , aux cavaliers ( partisans du Roi }, et aux 
têtes-rondes ( républicains }, pour tâcher de réunir les 
deux partis. Les cavaliers sont disposés à porter avec 
enthousiasme la santé du Roi ; les têtes-rondes, regardant 
cet usage comme profane, ne veulent pas en entendre 
parler. Voici donc le dialogue qui s'établit, avant le 
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repas, entre le major Bridgenorth , ( tête-ronde, puri- 
tain ) et Lady Péveril : 

« Le Mason. Vous n’ignorez pas, Milady, que ceux 
d’entre nous dont la conscience s’alarme le plus aisément, 
se font un scrupule de se conformer à certains usages si 
généralement adoptés parmi vous dans toutes vos fêtes , 
qu’on pourrait dire que vous les regardez comme des 
articles de foi , ou du moins que leur omission vous cause 
du mécontentement. 

« Mirauvy. J'espère, M. Bridgenorth , que nous qui 
vous recevons , nous saurons nous abstenir avec soin de 
toutes allusions et de tous reproches fondés sur notre 
mésintelligence passée. 

« Le Muor. Nousn’enattendons pas moins, Milady, 
de votre candeur et de votre courtoisie; mais je m’a- 
perçois que vous ne me comprenez pas. Je vous dirai 
donc, pour m'expliquer , que je fais allusion à votre cou- 
tume de boire à la santé les uns des autres et de porter 
des santés, ce que nous regardons comme une provoca- 
tion superflue et coupable à la débauche et à un usage 
immodéré de liqueurs spiritueuses (1). Nous pensons 
d’ailleurs que, si cette coutume tire son origine , comme 
quelques savans théologiens l’avancent, de celle qu'a- 
vaient les païens de faire des libations à leurs idoles, on 


PT 


(1) Quoi qu’en dise M. Le Major, « si les puritains n’é- 
« lèvent pas la voix pour boire à la santé les uns des autres, 
« ils prouvent du moins, en se regardant et en faisant un 
« signe de tête en levant leurs verres, qu’ils trouvent tous 
« le même plaisir à satisfaire leur soif et leur appétit , et 
« que ce plaisir est doublé parce qu’ils le partagent avec 
« leurs amis et leurs voisines, » (7. S.) 
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peut dire qu’elle est un reste du paganisme et qu’elle 
est alliée au culte du démon. 

« Mirany. Je conviens, mon bon voisin, que cette 
coutume est au moins puérile et qu’elle peut devenir 
préjudiciable si elle conduit à boire avec excès ; mais 
Je crois que lorsqu'elle n’a pas de telle suite, c’est une 
chose indifférente en elle-même. D'ailleurs elle fournit 
Poccasion d'exprimer avec unanimité nos souhaits pour 
nos amis et nos vœux pour notre souverain, et sans 
vouloir forcer l’opinion de ceux qui en ontune contraire, 
je ne vois pas comment je pourrais refuser à mes amis, 
à mes hôtes, le privilège de porter la santé du Roi, ou 
celle de mon mari, d’après l’ancien usage d'Angleterre. 

« Le Mason. S'il suflisait, Milady, qu’une coutume 
fût ancienne pour qu’elle fût recommandable, il n’en est 
aucune à ma connaissance dont l'antiquité remonte plus 
haut en Angleterre que le papisme. La Providence a 
permis que nous ne fussions pas plongés dans les mêmes 
ténèbres que nos pères, et par conséquent nous devons 
agir conformément à la lumière qui est en nous, et non en 
hommes errant comme eux dans les ténèbres(1). J'avais 
l'honneur d’être à la suite de lord Whitelocke quand , 
à la table du grand chambellan du royaume de Suède , 
il refusa positivement de boire à la santé de la reine 
Christine, au risque d'’offenser tous les convives et de 
nuire au succès de la négociation dont il était chargé, 
Croyez-vous qu’un homme aussi sage aurait agi de la 
sorte s'il avait cru qu’un tel acte fût une chose indiffé- 
rente en soi ? s’il ne l’avait pas regardé comme un crime 
honteux et digne de l'enfer ? 

TL, BG | OP TINS PMU ANAL ON TRRMOPARr ROUE 

(1) Admirable raisonnement dont la conséquence est bien 
prouvée par l’unité qui règne dans l'Eglise d'Angleterre ! 
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« Mixrany. Avec tout le respect possible pour Whitc- 
locke , mon voisin, je n’en tiens pas moins à mon opinion , 
quoique, Dieu le sait, je ne sois nullement disposée à 
justifier les excès que l’on commet quelquefois à table. 
Je voudrais pouvoir céder à vos scrupules ; je tâcherai 
de limiter le nombre des santés; mais à coup sûr celle 
du Roi et de Peveril peuvent être permises. 

« Le Musor. Je n’oserais, Milady, brüier la quatre- 
vingt-dix-neuvième partie d’un grain d’encens sur un 
autel élevé à Satan. 

« Mirany. Comment , Monsieur ! osez-vous mettre 
Satan en comparaison avec notre maitre le roi Charles 
et mon noble époux ? 

« Le Mason. Pardon, Milady, je n'ai pas une telle 
pensée ; il me conviendrait peu de l'avoir. Je désire de 
tout mon cœur une parfaite santé au roi Charles et à sir 
Geoffrey, et je prierai pour l’un et pour l’autre ; mais 
je ne vois pas quel bien je ferais à leur santé, si Je ris- 
quais de nuire à la mienne en buvant plus que je n’en 
aurais besoin. 

« Mrrany. Puisque nous ne pouvons être d'accord 
sur cet objet, Major , il faut chercher quelques moyens 
pour n'offenser aucun des deux partis... » 

( En effet Lady Péveril concilia tout en plaçant les 
têtes-rondes dans une salle, et les cavaliers dans une 
autre salle. Ceux-ci purent porter des santés tout à leur 
aise, tandis que les autres gardèrent un morne silence. 
Walter Scott rend ainsi compte de la santé du Roi ) : 

« .…. Le docteur Dummerar ayant prononcé en latin 
un court benedicite, qui n’en parut pas moins bon à ses 
auditeurs, quoiqu'ils ne le comprissent pas, le vieux 
guerrier sir Jasper Cranbourne invita la société à s'ai- 
guiser l'appétit en commençant par boire , à la santé de 
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sa Majesté, une rasade aussi pleine que les verres le 
permettraient. En un instant on n’entendit plus que le 
bruit des verres et des flacons. Le moment d’après, tous 
les convives étaient debout, le verre à la main, le bras 
étendu , silencieux et les yeux fixés sur sir Jasper. La 
voix du vieux chevalier, retentissant comme le son de 
la trompette de guerre , annonça avec emphase la santé 
du Monarque rétabli sur son trône. Son toast fut répété 
en chorus par toute l'assemblée empressée de rendre 
hommage à son Souverain. Un autre moment de silence 
fut occasionné par la nécessité de vider les verres; après 
quoi des acclamations si bruyantes partirent en même 
temps de toutes parts, que non seulement les solives du 
plafond en tremblèrent, mais qu’on vit les guirlandes de 
branches de chêne et de fleurs dont l'appartement était 
décoré, s'agiter comme si elles eussent été exposées à 
l'action du vent. Ce cérémonial bien observé, la compa- 
gnie commença à faire honneur à la bonne chère sous la- 
quelle la table gémissait. Elle était animée à cette attaque 
par la gaieté d’une part et par la mélodie de l’autre; car 
on voyait parmi eux tous les ménestrels du district qui, 
de même que le clergé épiscopal , avaient été réduits au 
silence sous le règne des soi-disantsaints dela république. 

« L’occupation de manger et de boire , l'échange de 
santés entre d’anciens voisins rassemblés par un sujet 
général de félicitations , effacèrent bientôt de leur sou- 
venir le léger motif de mécontentement qui, dans l'es- 
prit de quelques-uns d’entre eux, avait couvert d’un 
nuage la sérénité de cette journée... 

« La Joie des cavaliers peut aisément se concevoir , 
puisqu'elle avait pour accompagnement ces toasts, ces 
plaisanteries, cette musique instrumentale et vocale, qui, 
dans presque tous les temps et dans tous les pays, ont 
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toujours été en quelque sorte l'ame d’un festin Joyeux. » 
Nous terminons ici l'extrait de Walter Scott. (1) 

Après la mort du roi Guillaume, tous les wighsbuvaient 
non pas à sa santé , mais à sa mémoire. Un tory , nommé 
Brown , évêque de Cork en Irlande, grand ennemi de 
Guillaume , dit qu'il mettrait un bouchon à toutes les 
bouteilles qu’on vidait à la gloire dece Monarque, parce 
que cork , en anglais, signifie bouchon. Il ne s’en tint 
pas à ce fade jeu de mots ; il écrivit en 1702 une brochure 
( ce sont les mandemens des évêques du pays ) pour faire 
voir aux frlandais que c’est une impiété atroce de boire 
à la santé des rois et surtout à leur mémoire, d'autant 
plus que c’est une profanation de ces paroles de Jésus- 
Christ : Buvez-en tous, faites ceci en mémoire de moi. 

Depuis plus de cent ans que les grands troubles poli- 
tiques ont cessé en Angleterre, quoiqu'il y ait toujours 
des wighs et des tories (2) , les toasts, exempts de cette 


(Gi) Voyez encore le zoast mentionné au chap. 71, à la fin 
de Faverley, etc. Nous pourrions rapporter aussi la seconde 
scène du Ile acte de l’Æco/e du scandale, de Sheridan, 
où l’on trouve des £oastsdont les détails sont assez amusans; 
mais cela nous entrainerait trop loin. 


(2) Les dénominations de whigs et de ories remontent au 
règne de Charles If", lors des funestes divisions entre ce 
princeetle Parlement vers 1644 et 45: les Zores étaient pour 
le roi, et les whios pour le Parlement; les /ories se nom- 
maient d’abord cavaliers ; et les wAzgs lêtes-rondes , parce 
qu'ils s'étaient coupé les cheveux. Ces noms de cavaliers et 
de tètesrondesont subsisté jusqu’au rétablissement de Charles 
11; c’est alors, (en 1660), que ceux de zories et de whigs 
leur ont succédé. L'origine de ces deux sobriquets annonce 
bien toute l’acrimonie des partisen fait de politique; la voici : 

Dans ce temps-là , on appelait ories des brigands, ban- 
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empreinte acrimonieuse de l'esprit de parti, n’y ex- 
posent plus leurs auteurs à des poursuites judiciaires et 
à des condamnations arbitraires, marquées au coin de 
ce même esprit de parti. Maintenant on porte tranquil- 
lement des toasts en l'honneur du Roi, de la Reine, des 


dits et voleurs de grands chemins, qui infestaient l’Irlande, 
et se tenaient sur les montagnes ou dans les îles que forme 
le vaste marais de ce pays. Comme les ennemis de Charles 
l’accusaient de favoriser la rébellion d'Irlande qui éclata dans 
le même temps, ils donnèrent à ses partisans le nom de 40- 
ries. D’un autre côté, les royalistes ne furent pas en reste 
pour rendre la pareille aux parlementaires ou têtes-rondes: 
ils les appelèrent wAigs, nom que l’on donnait en Ecosse à 
des bandits de même espèce que ceux d'Irlande. Ainsi les 
cavaliers ou royalistes furent nommés zores, et les têtes- 
rondes ou républicains furent appelés wAigs. Mais peu à peu, 
le temps, tout en conservant ces deux dénominations, a ef- 
facé ce qu’elles avaient d’ignoble dans l’origine, et lesa pour 
ainsi dire anoblies. C’est donc de cette manière que sont dé- 
signés les deux partis politiques qui divisent l'Angleterre, 
celui de la Couronne et celui du Parlement. Dès lors il s’est 
formé beaucoup de nuances dans chacun de ces partis : le 
torisme, par exemple, se compose de diverses opinions dont 
les unes vont jusqu’à pencher pour le pouvoir absolu, et 
d’autres se rapprochent beaucoup du whigisme. Il en est 
de même du whigisme : dans ce parti les uns touchent au 
torisme ; et les autres descendent jusqu’au radicalisme, 
c’est à-dire au républicanisme outré. Cependant il faut dire 
que depuis long-temps les deux partis ayant changé d'intérêt, 
on ne connaît plus guère que le parti de la Cour et le parti 
de l’opposition. 

Depuis la révolution de 1688, a surgi un troisième parti 
connu sous le nom de jacobite. Les jacobites sont ceux qui 


Princes, du lord Maire, d’un Président d’assemblée, 
etc. , et l’on ne court plus aucun risque d’être inquiété (1). 

Quant aux toasts ou santés portées dans les repas ordi- 
naires, dans les réunions de famille ou autres, nous 


sont restés fidèles au roi Jacques détrôné. C’étaient des roya- 
listes purs. À leur tête étaient les lords ou grands seigneurs 
qui ne reconnaissaient pas Guillaume, tandis que les Zories 
ont eu pour chefs les lords qui se sont ralliés à la fortune de 
Guillaume et ont soutenu son gouvernement constitutionnel. 
Les wAigs font abstraction de la personne du roi, et sans 
être véritablement hostiles au gouvernement royal, sont en- 
tièrement dévoués au Parlement. 


(G) Cependant les journaux du 4 février 1836 ont parlé 
d’un toast qui, porté dernièrement dans un grand repas à 
Londres, a, disent-ils, excité au plus haut degré l'attention 
publique ; voici le fait: « Il y a quelque temps que M. 
« Heywood publia dans un journal que dans un banquet 
« donné à la grande loge orangiste , de laquelle $. A. R. le 
« duc de Cumberland est grand-maître , on avait porté des 
« toastsavec des allusions pour faire croire que le duc serait 
« nommé roi d'Angleterre à la mort du roi et à l’exclusion 
« de la princesse Victoire. Le colonel Fairmann, secrétaire 
« de la loge, a porté plainte en diffamation contre M. 
« Heywood. Ce procès promettait de grandes révélations 
« contre le duc qui est à la tête des tories anglais ; mais 
« le jour où le procès devait avoir lieu , on a appris la mort 
« subite de M. Heyvood. Cet événement a donné lieu à mille 
« versions , et le soupçon d’empoisonnement circule dans 
« le public. » Ne serait-il pas prudent à Londres comme à 
Paris de se défier un peu de la véracité de certains faits, de 
certains articles dont quelques journalistes à imagination 
féconde saupoudrent leurs feuilles pour les rendre plus pi- 
quantes? 
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avons dernièrement trouvé dans un journal (1) un article 
traduit de l'anglais, qui renferme quelques détails et 
même quelques préceptes à cet égard. Le style de cet 
article nous fait présumer que la traduction est très- 
littérale. C’est une raison de plus pour que nous prenions 
la liberté de le mettre sous les yeux du lecteur. 

« Il n’est pas d'usage, dit l’auteur, de boire sans 
porter la santé d’un autre convive. Au moment où vous 
levez votre verre, vous regardez fixement celui que 
vous avez provoqué à boire , vous faites une légère in- 
clination de tête, et vous buvez; il est très poli de 
provoquer ainsi les convives à boire : un messager est 
souvent envoyé d’un bout de la table à l’autre pour 
annoncer à M. A. que M. B. désire boire avec lui. Là- 
dessus, les deux convives se regardent fixement lun 
l’autre, et accomplissent , bien souvent à contre-cœur , 
toutes les formalités de cette cérémonie avec la dernière 
ponctualité. Si la compagnie n’est pas nombreuse, et 
qu’un individu qui a déjà provoqué chaque convive à 
boire avec lui, désire encore faire quelques libations , 
il devra attendre le dessert, s’il ne se sent pas assez de 
courage pour braver cette coutume. » 

Dans le même chapitre, on trouvera, col. 98-99, 
avant la citation précédente, un petit code de politesse 


(1) Ce journal français a pour titre : Journal des travaux 
de la Société française de statistique universelle. Nouvelle 
série, gr. in-80 à deux colonnes, n° 2, août 1835. Le cha- 
pitre général d’où est tiré cet article est intitulé : Nouvelles 
recherches statistiques faites en 1835, sur Londres etses en- 
vérons , par le comte Fedor de Karaczay ; et l’article particu- 
lier d'où nous tirons notre citation , a pour titre : Usages 
convenus dans la vie sociale. Col. 98-104. Voyez particu- 
lièrement, col, 103, Ur diner anglais. 
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anglaise , c'est-à-dire , de règles de conduite nécessaires 
à connaitre et à pratiquer, si l’on veut , dit l’auteur, 
passer pour un homme bien élevé. Nous avouons fran- 
chement que ce code nous a paru assez singulier ; quel- 
ques articles sembleraient coïncider , tant pour les pré- 
ceptes que pour la familiarité du style, avec ceux de 
notre vieux petit livret, La civilité française et puérile. 
Au reste on en va juger. Nous rapporterons d’abord les 
articles qui regardent le repas : 

« À table, ne rien prendre ni offrir avec les doists, 
mais se servir toujours d’une cuillère. 

Ne pas ronger les os avec les doigts. 

« Se moucher le moins possible, surtout à table, et 
ne pas éternuer hautement. 

« Ne jamais cracher , et surtout sur le tapis. 

« Ne pas s'appuyer sur ses coudes à table. 

« Rendre son verre à bierre, après l'avoir vidé. 
« Aprèsla soupe, on peut demander à un domestique , 
en prenant le verre qui se trouve dans une coupe de 
cristal , soit de l’eau, soit du sherry, du hock ou du 
claret (1). Mais il faut éviter , autant que possible, de 
demander du vin pour boire seul. 

« Aprèsavoir vidé son verre de vin, il faut leremettre 


= 


dans la coupe. 
« Quand on est engagé par un convive à boire un 


verre de vin avec lui, on vous demande ou il faut 
demander : « De quel vin? » Il est de la politesse de ne 
pas refuser de s’en faire verser dans son verre , d’at- 
tendre que l’autre ait rempli le sien , et de faire le signe 
de tête avant de boire. On n’est pas obligé de vider en- 


(1) Sherry , vin d’ Espagne tiré de l’Andalousie ; hock, 
vin du Rhin; c/aret, vin clairet, 


{ 129 ) 
tièrement son verre; cela facilite beaucoup, ( dans les 
diners de garçons, où l’on est plus souvent provoqué à 
boire }, à ne prendre que la quantité de vin qui con- 
vient. On peut faire remplir à plusieurs reprises son 
vin commencé (sic ). 

« On ne peut offrir un verre de vin à des personnes 
d’un rang plus élevé (1). On ne s'adresse qu’à ses con- 
naissances. 

« Ne plus offrir à boire à personne au dessert, mais 
faire passer la bouteille de droite à gauche; en offrir 
à sa dame à gauche et lui verser du vin avant de s’en 
servir soi-même. 

« Manger modérément, boire ad libitum, et dérai- 
sonner avec esprit. 

« Se lever lorsque les dames quittent la table; elles 
se retirent lorsque la table est garnie de bouteilles qui 
doivent tourner (2). 


G) Cependant Voltaire a dit: « Le Dictionnaire de Tre- 
« voux nous avertit qu’on ne boit point à la santé de ses 
« supérieurs et leur présence. Passe pour la France et pour 
« Allemagne; mais en Angleterre c’est un usage reçu; il 
« ya moins loin d’un homme à un homme à Londres qu’à 
« Vienne. » L’article que nous venons de citer dément cette 
assertion. 

(2) Il est dit ailleurs (à Particle d’un dineranglais) : « On 
« met ordinairement devant l’amphytrion quatre flacons 
« contenant des vins de Bordeaux, de Porto, de Xerès et 
« de Madère. Quelquefois l’amphytrion met ces flacons sur 
« un petit chariot à roulettes et les fait passer à son voisin 
« de gauche. Le chariot fait ainsi le tour de la table, et 
« s'arrête devant chaque convive qui prend à son tour le 
& vin qu’il souhaite. Ces flacons circulent plusieurs fois au- 
< tour de la table, » 


A 
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« Ne jamais porter le couteau, à diner, dans sa 
bouche, ni ne s’en servir pour manger du poisson , 
mais se servir toujours de la fourchette. 

« Ne jamais toucher avec les doigts du sucre quand 
on vous en offre. » 

Tels sont les articles concernant la table et les for- 
malités pour y boire. Le même code en renferme d’au- 
tres dont l'importance n’est pas moins remarquable. 
Nous en citerons encore quelques-uns pour l'édification 
et instruction des Français disposés à aller visiter les 
bords de la Tamise et à s'y présenter ez hommes bien 
élevés. 

« Paraître toujours avec du linge propre, les che- 
veux bien peignés, les mains bien lavées, les ongles 
bien soignés. 

« Se faire la barbe tous les jours. 

« Ne saluer jamais une dame le premier : il faut 
attendre un signe de tête qui vous y invite. 

« Se bien garder , en allant dans les rues, de laisser 
voir une partie de son mouchoir de poche, si l’on veut 
éviter de le perdre par l'adresse des filous. 

« Le soir, et en général dans les rassemblemens du 
peuple, il faut bien avoir soin de ses poches. 

« La manière de frapper à une porte ( knock}), à 
Londres, mérite quelque attention : un domestique , 
un ouvrier, un marchand frappent modestement un 
seul coup; le facteur de la poste aux lettres s'annonce 
par deux; un ami en frappe au moins trois; mais le 
laquais qui descend de derrière un équipage, frappe 
douze à quinze coups de toute la vigueur de son 
bras. » 

Nous demandons pardon pour ces détails, parfois 
plus que familiers, dont nous avons scrupuleusement 
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respecté et le fond et la forme; maisen fait de tableaux 
de mœurs, on ne doit rien négliger, Les particulari- 
tés les plus minutieuses, iraient-elles même jusqu’au 
ridicule, intéressent toujours, surtout quand il est 
question d’un peuple aussi renommé que celui qui nous 
occupe. 

Revenons à notre objet, et finissons par dire que 
les toasts politiques sont ceux auxquels on attache main- 
tenant le plus d'importance dans les réunions que 
les circonstances font naître, tant à Londres qu'à 
Manchester, Dublin, Edimbourg&, etc. On peut en 
juger par la longueur, et parfois la véhémence des 
discours qui souvent accompagnent ces toasts. Ce ne sont 
plus des santés que l’on porte, ce sont des considéra- 
tons politiques que l’on étale inter pocula sur la crise 
du moment, et dans lesquelles l’orateur pose des prin- 
cipes conformes à son opinion et à celle des assistans, 
cherche à en prouver la justesse, les exalte au plus 
haut deoré, promet de les appuyer en temps et lieux, 
puis finit par des vœux pour le succès de la cause qu'il 
défend, du parti dont il est l’organe. Ainsi, la table 
n'est plus l'asile de la cordialité, de la franche gaieté 
comme elle l'était autrefois ; on la convertit en tribune , 
et ses doux plaisirs font place à la lutte des passions 
politiques, à leur incandescence et à la crainte de 
tout rapprochement entre les partis. Est-ce un bien, 
est-ce un mal? Il faut que ce soit un bien, puisque 
J'exemple a gagné!!! 


D REC 


& 


UN CHAPITRE DE L’HISTOIRE 


DU PRÉSIDENT DE BROSSES 0). 


HE. 


De Brosses s'était préparé au voyage d’outre-monts 
par les lectures les plus variées et par des excursions 
qui marquaient alors dans une vie de province. Il con- 
naissait Genève, et il avait vu deux fois Paris. Dans 
un premier séjour qu'il fit dans cette capitale en 1732, 
il avait assisté à la première représentation du GLo- 
rieux, vu danser Gavilliers, Maltère et la Camargo , 
entendu le violon de Leclerc, les motets de Lalande, 
la voix tonnante de Chassé, la meilleure basse-taille 
et l’acteur le plus noble dont l'opéra ait gardé la me- 
moire. Il s'était passionné pour le chant et les grâces 
de M" Carle Vanloo, fille, femme et sœur d'artistes 
évalement célèbres à divers titres. Il avait vu le 


(Gi) Une nouvelle édition des lettres écrites d'Italie par 
le président de Brosses en 1739 et 1740, paraît en ce mo- 
ment même à Paris. C’est ce qui a déterminé l’auteur du 
chapitre qui suit à détacher de la biographie du Président 
ce fragment tout à fait épisodique, et à le publier prématu- 
rément, comme un hommage à la production la plus bril- 
lante d’un des membres les plus éminens de l’ancienne 
Académie, 
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grand monde et le monde parlementaire, sans né- 
gliger ses relations naturelles avec Buffon et les au- 
tres représentans littéraires de la patrie dijonnaise. 
Ce dernier déjà frappait à la porte de l’Académie des 
sciences. Crébillon, ce volcan, qui fumait toujours , 
promettait dès-lors Catilina; Piron préparait Gustave, 
et Rameau son premier opéra ( Æippolyte ). Un second 
voyage fortifia ces précieux rapports et lui en donna 
d’autres avec les savans Bourguisnons de l’Académie 
des belles-lettres et de la bibliothèque du Roi, Sallier, 
Melot, Moreau de Mautour, Sainte-Palaye. Ces sou- 
venirs, on va le voir , ne furent point perdus. 

Le samedi 30 mai 1739, de Brosses partit de Dijon 
avec un autre Jeune conseiller , son parent, M. Loppin, 
homme d'esprit, ami intime des lignes droites, comme 
il l'appelle, un peu singulier, mais assez bon géo- 
mètre après tout pour que sa réputation primât alors 
celle de Buffon dans leur commune patrie ; car ce der- 
nier ne fut inscrit qu'après lui sur la liste de l’Acadé- 
mie , fondée à Dijon en 1740. 

Le 7 juin, les deux voyaseurs étaient à Avignon : 
c'était encore la France, et c'était déjà l'Italie. 

Là ils avaient rendez-vous avec Sainte-Palaye , 
l'auteur des Mémoires sur l'ancienne Chevalerie, et 
Lacurne, ce modèle achevé de la tendresse frater- 
nelle, dont toutes nos biographies ont omis le nom, 
que Plutarque aurait rendu immortel. Une étroite 
amitié unissait de Brosses aux deux frères; ils avaient 
avec lui des goûts communs, Lacurne celui de la 
musique, Sainte-Palaye celui des ineriptions; mais 
surtout, et ce lien avait bien certes une autre puissance, 
par la naissance ils appartenaient tous trois à notre 
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Bourgogne, dont nuls autres ne possédaient mieux la 
joviale et franche cordialité. 

La curiosité n’était pas tout dans ce voyage. Par un 
de ces dévouemens littéraires qui ne pouvaient plus 
guère se trouver qu'en province, de Brosses venait de 
s'imposer une tâche qui avait manqué aux labeurs et 
à la gloire du xvr° siècle, la restitution de Salluste. Il 
révait aussi une édition de Suétone. Sainte-Palaye au 
contraire allait causer avec Muratori, son émule, et 
cherchait principalement en Italie les souvenirs et les 
manuscrits du moyen âge. 

Avionon, la vieille ville papale, n’arrêta pas beaucoup 
les quatre voyageurs. L'époque admirait peu ces redans, 
ces machicoulis, ces belles murailles crénelées et flan- 
quées de tourelles qui nous plaisent tant aujourd'hui 
qu'une révolution en a fait des ruines. Sainte-Palaye 
seul visita Vaucluse : les sonnets avaient fait leur 
temps, et Pétrarque n’était pour de Brosses qu'un so- 
netliere. 

Mais à Aix, la cité parlementaire, celui-ci crut avoir 
retrouvé Dijon. Dans ses lettres de juin 1739, il se 
complait fort à comparer ces deux cités jumelles et ne 
sait trop à laquelle adjuger le prix de Ja beauté. 11 ne 
prisa guères moins Marseille et Toulon. Mais, dans ces 
deux villes, et même à Génes, cette carrière de marbre 
taillée en colonnades , au milieu de ces palais tous peints 
à fresque, et semblables à une immense décoration d'o- 
péra, ce qui le frappa le plus, ce firent les chefs-d’œu- 
vre denotre grand statuaire Puset, cet homme de génie à 
qui la conscience de sa supériorité arrachait , à soixante 
aus, ces paroles d’une énergie toute méridionale : « Je 
« suis nourri aux grands ouvrages ; je nage quand j'y 
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« travaille, et le marbre tremble devant moi, pour 
« grosse que soit la pièce. » 

D'autres admirations appelaient de Brosses à Milan. 
À bien des égards toutefois, son attente fut trom- 
pée. Certes, il ne put voir sans un sentiment supé- 
rieur à l’étonnement le peuple de statues qui se presse 
sur le dôme ; mais, comme Duclos, il ne rendit pas 
justice à cette merveille inachevée. Nous l'avons dit, 
le xvrn° siècle ne comprenait pas le moyen âge. L'ar- 
chitecture milanaise n’obtint en général de notre voya- 
geur qu'un hommage restreint. Les palais de Gênes 
projetaient leur ombre sur ceux de Milan. Puis les hy- 
perboles italiennes lui gataient les plus belles choses et 
jusqu'aux sites enchantés des îles Borromées. 

L'accueil qu'il reçut dans la capitale de la Lombar- 
die aurait dû, ce semble, exercer sur ses jugemens 
une influence bien autre. Les hauts salons, les cabinets 
des lettrés, les bibliothèques des couvens, les galeries 
et les collections d'amateurs lui furent ouverts à l’envi. 
L'amitié de Sainte-Palaye le recommandait suffisam- 
ment à cette noble société palatine, qui a si bien mé- 
rité des sciences historiques en publiant à ses frais 
les vingt-neuf volumes in-folio du grand recueil : Serip- 
tores rerum italicarum. De Brosses vit de fort près les 
principaux membres de cette académie toute patri- 
cienne , le comte Charles Archinto, qui l’avait fondée, 
l'éditeur de Sigonius, Philippe Argellati, qui en avait 
conçu la pensée, et le docteur Sassi, conservateur de 
la bibliothèque Ambroisienne. C’est à ce dernier qu'il 
dut la communication des fameux manuscrits d'Anas- 
tase , où il lut la réfutation péremptoire de la fable de 
la papesse Jeanne, un des pius misérables romans que 
l'esprit de parti ait accrédités en falsifiant ces manus+ 
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crits mêmes. Il rencontra aussi à Milan des femmes 
d’une culture d'esprit fort remarquable, la comtesse 
Manzoni, poétesse de l’impératrice, la première fleur 
d’une tige aujourd’hui si glorieuse ; la comtesse Clélie 
Borromée, d’un nom également cher à la Religion et 
aux lettres; et une jeune fille de vingt ans, la signora 
Aonesi, sorte de polyglotte et d’encyclopédie ambu- 
lante, mais sans ombre de pédanterie, sachant la phi- 
losophie de Newton mieux que madame du Châtelet, 
le grec et l'hébreu comme un professeur du collége 
de France; parlant mathématiques avec le conseiller 
Loppin, physique et psychologie avec de Brosses ; re- 
cevant tous les étrangers de distinction , les entendant 
tous dans la langue de leur pays, et répondant à cha- 
cun dans la langue qu’il avait parlée. D’autres assuré- 
ment se sont fait un nom à moindres frais. Française, 
elle eût concouru peut-être pour l'Académie des scien- 
ces. Italienne et pieuse, elle aima mieux le service des 
pauvres et s’y dévoua dans l’ordre le plus austère qui 
s’offrit à elle dans sa patrie. 

De Brosses trouva que les Milanais étaient les meil- 
leurs gens et les meilleurs Français d Ltalie : 1 n'avait 
pas encore vu Boloone. Mais il avait hâte de visiter le 
village où naquit Virgile, et Mantoue, toute pleine des 
tableaux et des palais de Jules Romain (Giulio Pipi), 
le collaborateur et le lépataire de Raphael. 

Après avoir admiré , surtout dans sa prodigieuse 
fresque de la chute des Titans, ce Michel-Ange de 
l’école romaine, de Brosses paya en passant un tribut 
enthousiaste à l’amphithéâtre romain de Vérone et jeta 
un rapide coup-d’œil sur les ouvrages de Palladio à Vi- 
cence et à Padoue. 

Il entra dans Venise le 29 juillet 1739. Si vous avez 
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la ses lettres du mois suivant, je n’ai plus rien à vous 
dire. Ce séjour à Venise, la ville aux contrastes, nous 
le révèle tout entier, avec cette #mpressionabilité si 
vive, si mobile, si transparente, qui se prend à tout, 
qui comprend tout et qui fait voir aux autres tout ce 
qu'elle voit, sentir tout ce qu'elle sent. Ne le cher- 
chez point ici ou là, il est partout; au Pregadi, as- 
sistant à une séance électorale du grand Conseil, dans 
l'atelier de la Rosalba, aux concerts de Hasse (12 
Sassone), aux conversations de la procuratesse Fosca- 
rini, aux fêtes des ambassadeurs, à la manufacture 
de glaces, à la bibliothèque Saint-Marc, dans toutes 
les galeries de tableaux publiques et privées. Vous l’at- 
tendez au théâtre, il est dans quelque couvent ou quel- 
que église, en extase devant un tableau du Titien, 
sous le charme de la voix ou de l’archet de telle reli- 
gieuse qu'il proclame le premier violon d'Italie. Tout- 
à-l'heure il sera au palais Labia, se faisant montrer 
par la maîtresse du logis ses pierreries, les plus belles 
peut-être que possède aucun particulier d'Europe. Puis 
le voici à l'arsenal, dont il parle à merveille, ou chez 
le maréchal de Schulembourg, buvant le vin de Ca- 
narie et faisant grande chère ailemande, en se laissant 
raconter tous les maux qu'avait donnés au vieux tac- 
ücien ce démon incarné de Charles XIT, dans cette fa- 
meuse retraite derrière l'Oder , où le roi de Suède ne 
pouvant l’entamer , s'écria : «€ Aujourd'hui Schulem- 
« bours nous à vainens. » 

Du reste, il ne se lasse pas des tableaux de l’école 
vénitienne. Dans ses lettres, il n’en passe en revue pas 
moins de trois cent cinquante, sans compter la foule. 

Le reste ne vaut pas l'honneur d’être nommé. 

Bien plus, il partage presque la furia musicale des 
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Vénitiens. Mais, et c’est ici l’un des traits saillans de 
son caractère, avec cette organisation si prompte à s'é- 
mouvoir, il ne perd rien de sa liberté d’esprit , rien de 
la justesse sereine de son coup-d’œil, rien de l'impartia- 
lité de ses jugemens. Le convenu ne lui en impose ja- 
mais. Les défauts du Titien , du Tintoret et de son cher 
Véronèse lui échappent moins qu'à personne; et Faus- 
üna elle-même, la femme de Hasse, la Malibran de 
l'époque, lui paraît bien «la plus complaisante et la 
« meilleure femme du monde, mais non pas la meil- 
« leure chanieuse. » 

La scène change tout-à-coup. Ce n’est plus Venise, 
ville de politique et de voluptés, avec les brigues in- 
cessantes de son aristocratie qui espionne et corrompt 
pour régner, et qui règne en effet, mais par les inqui- 
siteurs d'Etat et les courtisanes. C’est Bologne la docte, 
la plus vieille ville d'université d'Italie, sorte de mu- 
nicipe romain qui s’admiuistre lui-mème, à-peu-près 
comme les villes impériales d'Allemagne. Son orgueil 
à elle, ce n'est pas son patriciat, un peu bourgeois, 
ni le renom de ses chanteurs, qui avait fait d'elle le 
grand séminaire de la musique italienne, ni celui de 
son école de peinture où brillèrent les Carraches , le 
Guerchin, le Dominiquin, le Guide. C’est son peuple 
d'étudians et son institut ; voyez plutôt la légende de 
ses monnaies : BononiA DOCET. 

De Brosses goûta singulièrement la société bolonaise. 
Ï1 y avait encore là pour lui, comme une réminiscence 
de Dijon, autre ville d’études et de loisirs. À Bologne, 
par une excepiion remarquable, il retrouvait le soir 
dans le monde les savans qu'il avait admirés le matin 
dans la chaire académique, et, parmi eux, la signora 
Bassi qui, décorée du bonnet de docteur et de l'her- 
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mine professorale, enseignait solennellement la physi- 
que en latin aux graves élèves de la faculté de méde- 
cine. Mais il cultiva surtout le savant et spirituel 
Lambertini; celui-là même qui, dix mois après, fut, 
sous le nom de Benoît XIV, le plus aimable des Papes. 
« Sainte-Palaye et moi, écrivait-il, nous allons passer 
notre veillée tête-à-tête avec le cardinal archevêque, 
bonhomme , sans facon , homme d'esprit, plein de gaieté 
et qui a de la littérature. Il est sujet à se servir dans 
la construction de ses phrases de certaines particules 
explétives peu cardinaliques , ressemblant en cela, 
comme en toute autre chose, au feu cardinal le Camus; 
car 11 est d’ailleurs de mœurs excellentes , fort chari- 
table et fort assidu à son devoir d’archevèque. » Après 
Lambertini , rien ne lui plut tant que le cabinet d’his- 
tire naturelle légué à sa ville natale par Ferdinand Mar- 
sigli, et sans égal alorsen Europe. Notre voyageur parlait 
d'y faire apporter ses meubles et de s’y établir à toujours. 

De Bologne à Florence, la transition n’est pas trop 
brusque : c’est la différence d'une ville savante à une 
ville lettrée. En dépit de la renommée, de Brosses garda 
sa préférence à Bologne. Il y eut quelque désenchan- 
tement pour lui dans la simplicité architecturale des 
édifices de Florence, dans ces églises sans portail , dans 
ces palais qui ne semblent qu’une seule pierre. Tout en 
exaltant les chefs-d’œuvre dont le statuaire a décoré la 
patrie de Michel-Ange, il rabaisse fort aussi les peintres 
de l’école Florentine, la moindre de toutes à son gré. 
Au lieu de ces soirées si désinvoltes du chef-lieu de la 
Romagne , où ce qu’on appelle société ne consistait point 
à s’ennuyer avec luxe, mais à goûter en commun Îles 
charmes d’une causerie facile et abandonnée, il trouva 
une magnificence presque orientale et ces tristes routs 
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dont le nom seul est exclusivement anglais. « J'aime 
fort, s'écriait-il avec ironie, ces assemblées de huit 
cents personnes; quand on est davantage, c’estcohue. » 

Florence alors du reste n’était point gaie. Le dernier 
des Médicis venait de s’éteindre (1737), et le génie 
chiche et prosaïque des Eorrains, la sécheresse mal 
dissimulée de leur domination, ne faisait pas oublier à 
la Toscane ses princes indigènes. Les choses en étaient 
au point que continuer l'impression du Musæum Flo- 
rentinum , simple description des raretés du cabinet du 
Grand Duc, de cette riche collection formée par le goût 
inné des Médicis pour l’antiquité et pour les arts, était 
un acte sisnalé d'opposition. 

Là encore toutefois, les bibliothèques et les salons 
furent généralement ouverts à de Brosses et à ses compa- 
gnons de voyage. Toscanset Lorrains , le marquis Riccar- 
di, qui occupait dignement l’ancien palais des Médicis, 
l'abbé Niccolini , dont le frère avait épousé la nièce du 
pape réenant Clément XII, le prince d'Elbœuf, la 
princesse de Craon, le marquis du Châtelet le recher- 
chèrent avec un égal empressement. La bibliothèque 
Laurentine lui offrit à elle seule vingt manuscrits de 
Salluste; il en trouva d’autres dans les bibliothèques 
privées. Par scrupule d’éditeur et d’historien , il voulut 
parcourir à cheval les montagnes voisines de Pistoia et 
le champ de bataille où Catilina fut vaincu. Ce n’est pas 
qu'il perdit Suélone de vue et qu’il négligeàt les musi- 
ciens, les tableaux, les statues, les monumens. Le soin 
avec lequel il visita le cabinet du Grand Duc, ce Louvre 
de la Toscane , ne peut être comparé qu'à celui qu'il 
mettait tout-à-l'heure dans ses lettres à inventorier les 
richesses du Musée d'histoire naturelle de Bologne ; 
homme d’une flexibilité d’admiration incomparable , 
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caractère donné et nullement factice, Winkelmann 
hier, aujourd'hui Scaliser ou d’Anville, Ruysch ou 
Malpishi demain. 

Toutefois il était temps de voir Rome. Il s’y rendit par 
Pise, Livourne et Sienne, vit avec détail chacune de 
ces villes, et courut à St. Pierre comme au feu. Mais 
des affaires imprévues semblaient hâter son retour en 
France ; il précipita son départ pour Naples. 

Là il vit enfin une capitale. Charles HIT, le plus ca- 
pable des Bourbons d’Espagne , venait de s'asseoir par 
droit de conquête sur le trône des deux Siciles; autour 
de lui, c'était le faste d’une cour , le fracas deséquipages, 
et le bruissement d’une population de 280,000 ames. 
Constamment sincère dans ses impressions, de Brosses 
avouait que l'aspect général de Naples l’avait moins frap- 
pé que le magique amphithéâtre de Gênes du côté de la 
mer. Mais, à d’autres égards, il préférait Naples, ne 
fût-ce que pour le climat, pour les alentours, et pour sa 
délicieuse musique. Il assista comme à l'inauguration du 
théâtre San Carlo, aujourd’hui le premier de l'Italie, 
explora le Vésuve en géologue, Herculanum en anti- 
quaire , et visita, Virgile à la main , toute la côte jusqu'à 
Pouzzole, charmé , comme un scholar de Cambridge ou 
d'Oxford, de retrouver sur cette plage presque tout 
l'enfer de l’Énéide. 

De retour à Rome, il trouva des lettres qui lui per- 
mettaient d'ajourner son départ pour la France, et s’é- 
tablit pour trois mois dans la ville pontificale. Cest 
alors que ses trois compagnons et lui furent rejoints par 
deux compatriotes, Lesouz de Gerland, grand bailli 
d'épée du Dijonnais, et M. de Migieu, conseiller au 
Parlement de Bourgogne. « Rome, disait le cardinal Pas- 


( 143) 
sionei, n'avait pas encore vu à la fois tant de Bourgui- 
#nons depuis l’invasion des Barbares. » 

On ne peut nier du moins qu’en cette occurrence, la 
Boursoone ne füt dignement représentée. Sainte- 
Palaye, membre déjà depuis quinze ans de l’Académie 
des Inscriptions, auteur de Mémoires singulièrement 
neufs sur les historiens de la première race , était le seul 
proprement qui eût alors des titres littéraires. Mais de 
Brosses devait le dépasser de beaucoup par ses travaux 
ultérieurs, et Lesouz de Gerland se recommanda lui- 
même plus tard par des essais historiques qui ne sont 
pas méprisables. Lacurne était un dilettante très-distin- 
gué, Loppin un géomètre fort respeciable. Quant à 
Misicu, de Brosses en fait ce portrait : « Migieu aime 
assez les bonnes choses et s’y entend. Il a du fond 
dans l'esprit, beaucoup cle connaissances et un grand 
attachement à l'étude, Il est froid et son abord ne pré- 
vient pas; mais il a le cœur bon, franc, plein de 
droiture , noble et désintéressé autant qu'il soit 
possible. » Tous six d’ailieurs étaient des gentlemens 
accomplis, dans toute la force de l'expression anglaise , 
sachant donner à propos, jouant gros jeu , dépensant 
avec noblesse, pétillant surtout de cette gaieté, alors 
nationale en France, dont, sans les correspondances 
contemporaines , il nous resterait à peine l’idée. 

Ils louèrent un palais en commun au pied de l'escalier 
de marbre de la Trinité-du-Mont , et pour perpétuer le 
souvenir de leur rencontre à Rome, de Brosses proposa 
à ses compagnons d'acheter du prince de Palestrine , un 
petit obélisque de granit, provenant des ruines du 
cirque d’Héliogabale, chargé d’hiéroglyphes, mais 
rompu et gisant dans la cour du palais Barberini ; il s'a= 
sissait de faire raccommoder cet obélisque à leurs frais, 
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et de l’ériger en leur nom devant l'Eglise St-Louis des 
Français, avec les quatre inscriptions suivantes : 


M. Avrezivs ANtonnvs Avc. 
RapiuM sOLIS IN CIRCO METAM POSUERAT. 
Var. AURELIANUS IMPERAT, 
RericiuNpumM cuRAvIT. 


|. À 


Czemenris XII, poNT. MAx. 
Luvovicr XV 
Recis CHRISTIANISSIMI , 
Fezicreus AUSsrIcus, 


IL. 


Quem Gorat DESTRUXERUNT, 
BureuNDI EREXÈRE ; 
OBELISCUM POSUERUNT 

Divionenses VI. 


IV. 


Carozus DE Brosses, 
Eov. pe Lacurne, 
Benienus Lecouz, 
Germanus Lorrin , 
AgranamM DE Micieu, 
JoHan. DE SAiNTE-PALAYE, 
Parricn Bureunpicr. 


C’est malheureusement tout ce qu'il y eut d’exécuté 
de ce projet; mais je sais gré à de Brosses de l'avoir 
concu. 

Rien ne lui avait manqué dans ce voyage. Ravenne 
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seule exceptée, il avait vu toutes les villes un peu no- 
tables de l'Italie , non comme un touriste anglais, en les 
traversant de toute la vitesse de ses chevaux,, mais 
tout à la fois en politique, en savant, en homme du 
monde, en artiste. 

C’est ainsi qu'il s'était entretenu tour-à-tour avec les 
lettrés les plus célèbres de la péninsule. On a vu com- 
bien il fut favorisé sous ce rapport à Milan, à Venise, 
à Bologne. À Florence, il se tint chez lui comme un 
cercle académique où se réunissaient le comte Lorenzi , 
frère de celui dont parle Grimm dans sa correspon- 
dance; le marquis Riccardi ; Lami, son bibliothécaire, 
le fondateur des journaux littéraires de l’autre côté 
des Alpes, et l’un des érudits les plus universels de 
l'Europe ; les abbés Niccolini et Cerati, tous deux cor- 
respondans de Montesquieu. 

De Brosses visita successivement le Père Grandi à 
Pise, l’improvisateur Perfetti à Sienne, l'abbé Celes- 
tino Galiani à Naples; comme à Rome le cardinal Pas- 
sionei, le prélat Monti, plus tard décoré aussi de la 
pourpre; Assemani, sous-bibliothécaire du Vatican, et 
le marquis Capponi, de notre Académie des Inscrip- 
tions, celui-là même qui fut l’ordonnateur du beau 
musée d’antiques établi par Clément XII au Capitole. 

Notre voyageur avait exploré les ruines d'Hercula- 
num, alors si peu connues même en Italie, avec le 
chevalier Venuti, qui, neuf ans après, en révéla 
l'existence au monde littéraire. 

Poleni, à Padoue; Muratori, à Modène, lui firent 
hommage de leurs principaux écrits; il n'eut à cet 
égard qu'un seul regret, celui d’avoir manqué Maffei 
à Vérone. 

Chemin faisant, à Gènes, à Venise, à Bologne, à 
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Lucques, dans la Toscane, veuve des Médicis, et dans 
le royaume de Naples, si récemment acquis aux Bour- 
bons, enfin dans la petite cour de Jacques IT, à Rome, 
et dans les salons des cardinaux, il avait curieusement 
étudié les hommes et les choses, le jeu des factions et 
des coteries, les rouages financiers , les formes élec- 
torales, l’organisation de la justice, et jusqu'aux chances 
d'une restauration en Angleterre. 

En même temps, ilse partageait, comme toujours, 
entre les concerts, l’opéra et les salons. C'était pour les 
arts du dessin une époque de décadence. De Brosses 
apprécia à leur valeur le flasque et fade pinceau de 
Solimena, comme le faire incorrect et sans caractère 
de J.-F. Detroy, directeur de l’école française à Rome. 
Mais la musique le consolait des misères de la pein- 
ture. Pergolèse venait de mourir à 33 ans (1737); 
mais Hasse, Tartini, Léonard Leo étaient pleins de 
vie, et c’étaient les meilleurs jours de Métastase ; 
aussi ne se lassait-il pas de spectacles. C’est lui qui 
apprit le napolitain pour ne rien perdre de quelques 
opéras écrits en ce jargon. Vous auriez eu plaisir à 
l'ouir causer musique italienne et française , tantôt 
avec le Saxon, que les noms de Lulli et de Rameau 
mettaient en furie, tantôt avec l’auteur plus modéré de 
la sonate du Diable. Etil était juge compétent; car, 
sans parler des compositeurs les plus célèbres, il lui 
avait été donné d’entendre les plus belles voix et les 
premiers instrumentistes d'Italie (1). 


(1) À Naples, Cenezino et la Baratti ; Marianini , Balbi, 
le violon Pascalini à Rome ; à Padoue, Tartini en personne ; 
à Venise, Vivaldi et | 4rra-Maria des Hospitalières; enfin 
Laurentini à Bologne , Somis à Turin, et Veracini à Florence. 
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Heureux temps que celui-là pour un voyageur homme 
de qualité ! Partout les ambassadeurs de sa nation l’ac- 
cuéillaient comme un de leurs pairs. À peine arrivé 
dans une capitale, il était présenté à la Cour; et dans 
toute l'Europe les hauts salons lui étaient ouverts à 
deux battans. C’est ainsi que de Brosses eut audience 
du pape Clément XIT, qu’il parut devant Charles TI à 
Naples, devant Charles-Emmanuel JE à Turin, que 
Jacques HI ladmit à son cercle intime, et qu'il dansait 
à Modène avec la princesse qui fut depuis l’épouse du 
duc de Penthièvre. Il jouit plus qu'un autre en Italie d’un 
plaisir de plus en plus rare de nos jours, du premier des 
plaisirs pour un Français, celui de la société. Les Fosca- 
rini et les Tiepolo , dans la riche et dédaigneuse Venise ; 
à Rome, les cardinaux Aquaviva et de Tencin, la prin- 
cesse Borghèse, sœur du connétable Colonne et la du- 
chesse de Caserte; à Naples, le cardinal-archevêque 
Spinelli, le marquis de Montalègre, premier ministre 
des Deux-Siciles , les ducs de Monteleone et de Caraffa, 
recherchèrent à l’envi la gaieté si spirituelle de notre 
compatriote. Il plut fort aussi aux étrangers de dis- 
ünction qui le rencontrèrent à Rome, surtout à lord 
Stafford, de la maison d'Howard (1), dont la tante 
offrit si libéralement sa main à Crébillon fils, sur la 
lecture du plus oublié de ses mauvais livres. 

Mais, de toutes ses liaisons passagères, de Brosses 
ne conserva de commerce qu'avec ses bons amis de Flo- 
rence. C'est lui qui écrivait : « Si vous voyez quelque 


(1) Les Montmorency de l'Angleterre. L’aîné de cette 
maison (qui est demeurée catholique ) est Le duc de Norfolk, 
premier pair du Royaume-Uni. 
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« part un Italien qui ait de l'esprit et de la science, 
« pariez que c’est un Florentin. » Vingt-trois ans après 
son retour d'Italie, il recevait encore de monsignor 
Cerati, proviseur général de l’université de Pise (1), 
des marques non équivoques d'estime et de confiance. 
Ses relations avec l'abbé Niccolini furent plus étroites 
encore et plus suivies. Nombre de lettres de ce dernier 
se sont retrouvées dans les papiers du président de 
Brosses , qui s’est ressouvenu de lui dans la préface de 
son dernier ouvrage, et qui, jusqu'en 1770, lui écri- 
vit toujours avec le plus affectueux abandon. « C’est 
un maître homme, mandait-il; je n’en ai pas encore 
trouvé un sur ma route qui eüt autant de justesse et 
d’agrémens dans l'esprit, une mémoire et une facilité 
de parler aussi grandes , ni des connaissances aussi 
étendues sur toutes choses imaginables, depuis les fon- 
tanges à la mode jusqu’au calcul intégral. » 

Enfin , après avoir vu s'ouvrir le conclave qui donna 
un successeur à Clément XII, prédit la thiare à Benoît 
XIV et presque assisté à son élection , de Brosses revint 
plein d'instruction et de souvenirs, riche de dessins et 
de variantes pour son grand travail sur Salluste, rap- 
portant deux tableaux de Paul Véronèse, et je ne sais 
combien d’ariettes italiennes , mais surtout laissant 
derrière lui d’honorables liaisons et des amitiés dura- 
bles : il était absent de France depuis dix mois. 


Ta. FOISSET. 


@) « L’un des plus aimables savans et les plus communi- 
« catifs que j'aie rencontrés... » (Duczos.) 


UN MOT SUR L'HISTOIRE CRITIQUE 
DE LA LITTÉRATURE ANGLAISE, 


DE M. MÉZIÈRES, 


Par M. A. LEGEAY. 


Le demi siècle qui vient de s’écouler est de ces épo- 
ques qui remuent fortement les intelligences et les font 
marcher dans la voie du progrès. Quand les arts et 
l'industrie , fécondés par la science , étonnaient tous les 
yeux par tant de découvertes et de merveilleuses créa- 
tions, la littérature, cette expression immatérielle de 
la civilisation, pouvait-elle rester stationnaire? Après 
avoir hâté la révolution qui s’opérait dans les esprits 
et dans les mœurs, elle devait à son tour en suivre 
l'impulsion ; l'émancipation de la presse et de la tribune 
ne pouvait manquer de réagir sur elle, de l’enrichir et 
de la modifier. 

La poésie avait un pas à faire. Il était temps qu’elle 
dit adieu à la mythologie, à toutes ces fictions de l’an- 
tiquité qui ne disent plus rien au cœur ; il était temps 
qu’elle fût ramenée à son caractère primitif, à la na- 
ture, au vrai. C'était une réforme ; et il ne lui suflisait 
pas, pour être goûtée, d’être essayée avec bonheur par 
celui même qui l'avait prèchée de toute la puissance de 
son magnifique talent. La lyre d’un de nos poètes en a 
fait l'épreuve avec un succès plus décisif. Ses inspirations 
et son harmonie ont montré comment on peut, sans 
recourir à de froides allégories, trouver de nobles images 
de toutes les impressions de l'ame, 
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Nous avons vu la philosophie , encore pusillanime 
maloré les sublimes aperçus de Pascal et de Descartes, 
sortir de ses voies timides, pénétrer plus avant dans le 
mystère de l’homme, et opérer la fusion des idées pla- 
toniciennes et du Christianisme. L’éloquence délibéra- 
tive a pris un essor inconnu jusqu’à nos Jours. Elle a 
doté la patrie d’une palme nouvelle. Eclairée elle-mème 
du flambeau philosophique, elle a répandu sur les plus 
graves questions de l’ordre social une lumière irrésis- 
tible. Sous la plume d’un écrivain, le modèle accompli 
du goût antique, l'éloge s’est dépouillé de cette parure 
d'emprunt , de ces emphatiques lieux communs dont 
il était gaté, pour prendre un ton plus gracieux, plus 
vrai, plus persuasif. L'histoire, écrite sous l’influence 
du patriotisme , a quitté les sentiers étroits et rebattus 
où elle s'était engagée; et désormais plus vivement 
préoccupée des intérêts des peuples, elle a mieux connu 
le but moral qu'elle doit se proposer d’atteindre. Telles 
sont les sloires de notre époque. 

Une fois la carrière des améliorations ouverte, on a 
rarement su s'arrêter. Des esprits plus aventureux que 
réfléchis , entraînés sans doute par la séduction du pro- 
grès, désireux peut-être de ne pas se trouver dans la 
même carrière face à face avec les hommes du grand 
siècle, tentèrent de nouvelles voies et révèrent, en lit- 
térature comme en politique, une réforme radicale. 
Comme si les règles étaient autre chose que le suffrage 
des peuples les plus éclairés, réduit à la plus simple 
expression, on a imaginé de n’en admettre aucune, et 
de remettre en question les élémens du goût. Ainsi la 
vraisemblance n’a plus été respectée ; on a évoqué de 
loubli les souvenirs les plus hideux, on les a chargés 
d’incidens étrangers ; on s’est fait une loi de présenter 


ee 


( 151) 

les images les plus révoltantes. On n’a pas eu plus d’é- 
gards pour la forme que pour le fond; on s'est cru 
poète pour avoir fait rimer des termes incompatibles; 
on a réuni ce qu'il y a de plus inconciliable, le bur- 
lesque et le sérieux , le bas et le sublime; on a pris le 
pédantisme pour la gravité, la raideur pour le bon ton, 
l'emphase des mots pour l'élévation des idées. L’in- 
tempérance de l’esprit a été portée au point de mena- 
cer de tout corrompre ; et au premier moment l'attrait 
de la nouveauté a paru séduire la foule , et entrainer les 
jeunes intellisences au dédain des maximes consacrées 
par l'autorité des siècles. 

La meilleure digue à opposer à l'invasion de cette 
barbarie moderne, c'était la critique judicieuse d’une 
section très-importante de la littérature la plus origi- 
nale de l'Europe; c'était un livre où il fût établi par 
des preuves irrécusables que, sans dévier des principes 
universellement recus, on peut être piquant, profond, 
pathétique : et voilà précisément ce que démontre à 
toutes les pages l’histoire critique de la littérature 
anglaise. 

Jamais examen ne fut plus grave. Loin de ressembler 
à certains aristarques, l’auteur ne prononce jamais sans 
avoir muri sa pensée. On sent que son opinion ne se 
fonde ni sur des conjectures , ni sur des lectures super- 
ficielles, ni sur le texte d’une traduction , ni sur des 
préjugés nationaux. Il juge avec toute la bienveillance 
d’un compatriote et toute l’impartialité d’un étranger. 
On sera étonné au-delà du détroit de voir des opinions, 
que l’on croyait sans appel, rectifiées par un arbitre 
compétent ; on le sera en France de voir un Français 
accorder plus d’estime à certaines notabilités littéraires 
de la Grande-Bretagne, à Chesterfield par exemple, 
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qu'il ne leur en est départi dans leur pays. Scrutateur 
profond du cœur humain, et toujours guidé par le 
tact le plus délicat, il fait parfaitement connaître les 
hommes qu'il a étudiés; il dévoile les motifs, les cir- 
constances qui ont déterminé leur talent et donné à 
leurs idées une empreinte spéciale ; il révèle le secret 
de leur manière, celui des ornemens qu’ils recher- 
chent et tout le mécanisme de leur style. Son livre est 
une rhétorique en action. Les règles de chaque genre 
se présentent comme l'explication rationnelle de l’im- 
pression agréable ou pénible qu’une lecture nous fait 
éprouver , et la leçon est d'autant plus eflicace qu’elle 
est moins directe. 

Avec l’érudition dont l’auteur fait preuve , il lui 
était diflicile de rester dans la spécialité à laquelle il 
semblait vouloir s'arrêter. Il traite des essais moraux , 
du roman et du genre épistolaire. La nature de ce 
travail autant que son inclination le portaient à faire 
excursion dans les autres genres d'écrire. Il prend plaisir 
à éclairer son sujet par une foule de rapprochemens et 
d’allusions qu’il puise dans toutes les littératures qui ont 
marqué , surtout dans la nôtre. On est surpris et charmé 
de trouver , en étudiant les titres littéraires de nos voi- 
sins, mille aperçus ingénieux et vrais sur notre litté- 
rature nationale ; et ainsi, quand on croit analyser des 
plantes exotiques, on cueille des fleurs indigènes. 

En pareille matière les citations sont des pièces 
justificatives. Elles sont nombreuses , et le choix ne pou- 
vait en être plus heureux. Les leçons de littérature 
anglaise, publiées par l’auteur, il y a douze ans, 
avaient déja montré comme son talent se plie facile- 
ment à tous les tons, avec quelle grâce et quel bonheur 
il sait rendre ce qu’ont de plus remarquable les poètes 
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et les prosateurs anglais. Il paraît ici s'être surpassé 
lui-même , et les morceaux qu’il cite sont encore d’ex- 
cellens modèles de l’art de traduire. 

Ainsi cet ouvrage est une des plus utiles et des plus 
importantes productions de l’époque : c’est un monu- 
ment qui restera. Les principes dont il s’est rendu l’é- 
loquent interprète demeureront infailliblement la loi 
commune ; et la suppression de quelques passages fort 
courts, de deux ou trois citations ne saurait nuire en rien 
à l’ensemble ni à l'intérêt de ce grand et beau travail, 
qui , tout complet qu’il est en soi , n’est pourtant qu'une 
des colonnades de l'édifice qu’il appartient à M. Me- 
zières d'achever. 


POÉSIE. 
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LB FEU DU FONER, 


FABLE. 


Près de mon feu, le coude appuyé sur ma table, 

Seul, révant au hasard, je savoure à loisir 

Du dolce far niente le facile plaisir. 

Changeons de jouissance, oui, rimons une fable : 

Ce travail est si doux ! il me coûte si peu ! 

Le sujet en est là, devant mes yeux, le feu ; 

Le feu dont la chaleur entretient dans ma chambre 

L’atmosphère de juin à la fin de décembre. 
Combien de plaisirs je lui doi! 

C’est un fidèle ami qui me tient compagnie, 

M'occupe, me distrait , qui seul a de la vie 

Quand tout est immobile et muet près de moi. 

Observons ses progrès : une flamme bleuâtre 

Qui du chène voudrait embrasser le contour , 

S’échappe faible encor , éclaire à peine l’âtre, 
Paraît, disparaît tour à tour. 

Bientôt elle grandit, serpente , se déploie, 

Et, pour la dévorer , enveloppe sa proie. 

Dansles flancs du vieuxtronc l’airlongtemps comprimé, 

Siffle ou gronde en sortant de son gite enflammé ; 
Et, changée en brûlante écume , 

La sève cherche à fuir l’ardeur qui la consume. 
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Si l'édifice du foyer 
À son centre miné par la flamme ennemie 
S’écroule, le vainqueur languit sans énergiey 

Ne trouvant plus à guerroyer. 
Aussitôt je saisis mes pincettes fidèles, 
Mestisons rapprochés au vorace élément 

Donnent un nouvel aliment ; 
Annoncé par l'éclat d’un millier d’étincelles, 
Le combat recommence avec acharnement. 

Que reste-t-il au dénoûment 

De cette guerre rallumée ? 

Un débris de chêne noirci, 

Des cendres et de la fumée. 


Que de débats fameux se terminent ainsi! 


Par M. Bressier. 
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LE LOUP ET LE RENARD, 


FABLE. 


Le loup, franc scélérat, aimant à le paraître, 
Et son ami renard, non moins méchant peut-être ;, 
Mais patelin , hypocrite et sournois, 
Jaloux surtout d’éviter le scandale, 
S’étant rencontrés dans un bois, 
Lièrent l'entretien... Sur quoi ? Sur la morale. 
Leloup disait : Vas donc parler humanité 
Devant celui que la faim presse. 
Je suis cruel!..... ma loi, c’est la nécessité ; 
Mes droits sont la force et l'adresse. 
De telle sorte, ami, le monde est arrangé 
Qu'il faut manger autrui, sinon être mangé; 
Le premier lot vaut mieux. — O ciel, qu’oses-tu dire ? 
Ami, dit le renard, quel noir démon inspire? 
Dévorer des êtres vivans, 
Et sous la dent impitoyable 
Broyer leurs membres palpitans! 
Ah! c’est un crime abominable. 
Les racines, les fruits, et l’herbe et les moissons 
N’assurent-ils pas la pâture 
Des divers animaux dans toutes les saisons ? 
Notre mère à tous, la nature, 
Est-elle avare de ses dons? 
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J'aime à voir les agneaux dans la verte prairie, 
Sans crainte et sans remords brouter l’herbe fleurie, 
Et je me dis : ils sont heureux. 
Tandis que relégué dans sa caverne sombre, 
L'animal carnassier , agité , soucieux, 
En sort la nuit, commet tous ses crimes dans l'ombre, 
Comme indigne de voir la lumière des cieux. 
Le bonheur est dans l’innocence..…. 
Mais j'entends... Oui, ce cri part d’une basse-cour ; 
Attends-moi, Je vais faire une reconnaissance ; 
C’est ma coutume au point du jour. 
Il s'éloigne à ces mots. Un quart d'heure s’écoule 
Et mons renard est de retour, 
Tenant dans sa gueule une poule. 
Oh ! oh ! lui dit le loup , sage prédicateur 
Qui veut vivre de fruits, d’herbes et de racines, 
Mets donc d’accord, pour ton honneur, 
Ta conduite avec tes doctrines. 
Hélas! dit Le renard , certain penchant fatal, 
Par une impulsion soudaine, 
À de petits écarts m’entraîne, 
J’imite en ceci l'animal, 
Notre roi prétendu , doué par excellence 
De vertus et d'intelligence : 
Je vois le bien, je fais le mal. 


Par M. Bressrer. 
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L'ORAGE, LA VIS, 


AM B.:0.800p2 


Que les cœurs sont ingrats et que bien mieux il vant 
De bonne heure espirer et se fonder plus haut, 


SAINTE-BBUYE. 


Quoi ! vous voulez une pensée 
De moi, dans votre Æ/bum ; mais elle sera là 
Comme au milieu des fleurs une feuille froissée !.. 
La voilà, 


Que j'aime ces longs flots que brise | 
Du nord la gémissante brise ; | 
Que j'aime ce bateau léger 

Qui me porte au sein du danger 
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Sur une blanchissante vague 
Qui me représente le vague 
D'un cœur par le doute agité; 
Que j'aime ce lac tourmenté. 


Je pars sur la foi d’une étoile; 

Le péril?..... mon ardeur le voile, 

Et je me livre aventureux 

À ja puissance de ma voile. 

Mais le vent se déchaîne affreux, 

Ah! j'ai trop bravé la tempête, 

La foudre menace ma tête, 

Le mât se brise !..... A tes décrets soumis 
Je les attends, grand Dieu !... Mais les vents ennemis 
Déjà moins furieux glissent sur ma nacelle, 
De l'espoir du rivage une faible étincelle 
Paraît à mes regards... hélas! en vain... Les flots 
Qui se brisent au loin font mugir les échos; 
Plus redoutable encor , la tourmente s'apprête ; 
Des vagues j'aperçois la menaçante crête , 
L'une d’elles ,.... malheur !.... arrache de ma main 
La rame qui, du bord, vole en éciats soudain ! 
El! quoi, nul ne viendra dans ce péril extrême 
Me secourir! À son heure suprême 

Ainsi qu’au jour des pleurs , l’homme est abandonné ; 
L’amilié n’est qu’un mot à tromper destiné. 
Mais j’entends près de moi comme une voix amie! 
Oh ! c’est toi! parle ainsi ! que j’aime tes accens! 
Par eux que la douleur est bientôt endormie ! 
Ils pénètrent mon cœur , ils raniment mes sens ; 
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C’est toi qui viens m'aider à gagner le rivage, 
Qu'elle est douce ta voix au milieu de l’orage ! 
Le vent s’apaise enfin, et le ciel devient pur, 
Le port s’ouvre et le lac a repris son azur. 


Ainsi, sans boussole et sans guide, 
Confians , le plaisir nous guide 

Dans le monde aux chemins glissans , 
Aux presliges trop caressans..... 
Tout-à-coup l'illusion cesse, 

A la plus entraïnante ivresse 

Succède , à nous briser le cœur , 

La haute leçon du malheur. 


Puis viennent la philosophie 
Et les pensers d’un sublime avenir ; 
L’ame à la raison se confie, 
Elle s'élève, elle se purifie, 
Et, comme un lointain souvenir, 
Comme le flot sous le vaisseau qui passe, 
Comme l'oiseau qui fend l’espace, 
Comme la nuit quand le jour va venir, 
Tout orage en elle s’efface ! 


Jures PAUTET. 
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M. pe Moxrurvax (Isidore), secrétaire de l’Académie des 
sciences, agriculture, lettres et arts d’Aix, à Aix. 23 
Avril 1828. 

M. Nonrer (Charles), conservateur de la Bibliothèque de 
l'arsenal de Paris. 27 Décembre 1826. 

M. Parrrer, (de Plombières-lès-Dijon), homme de lettres, 
à Paris. 7 Mar 1834. 

M.Parkes (Sam.), membre de l’Institut royal de la Grande- 
Bretagne , etc., à Londres. 24 Jurllet 1822. 

M. Passy, géologue, préfet de l'Eure , à Evreux. 1er Juillet 
1035: 

M. Péricau» , bibliothécaire de la ville de Lyon, membre 
de l’Académie royale des sciences, belles-lettres et arts 
et du Cercle littéraire de Lyon , à Lyon. 4 Mar 1825. 

M. Persoow, naturaliste, à Paris. 3 Décembre 1823. 

M. Pinax pe Laroresr, homme de lettres, à Paris. 3 Jurr 
1635. 

M. Prancue , pharmacien , membre titulaire de l’Académie 
royale de médecine , à Paris. 24 Février 1813. 

M. Poumer , professeur à la Faculté de médecine de Zurich. 
24 Juin 1835. 

M. Puvis, membre du Conseil général du département de 
l'Ain, à Cuiseaux. 25 Mar 1831. 

M: QuarremÈèrEe DE Quincy (O. # ) , chevalier de l'Ordre 
de Saint-Michel, membre de l’Institut, etc. à Paris. & 
Août 1021, 
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M. Rorze, ancien bibliothécaire de la ville de Paris, 2 
Mars 1825. « 

M. Sécurer (O. #), ancien préfet de la Côte-d'Or, préfet 
du département de l'Orne, à St.-Brisson par Gien (Loiret). 
12 Juin 1822. 

M. Suremaix pe Missery, ancien officier au corps royal 
d'artillerie , etc. , à Beaune. 23 Juillet 1789. 

M. le chevalier Tessrer #, chevalier de l'Ordre de Saint- 
Michel, membre de l’Institut, inspecteur général des 
bergeries de l'Etat , etc. , à Paris. 3 Jwi/let 1708. 

M. Turéraur pe Bernéau», sous-bibliothécaire à la Bi- 
bliothèque Mazarine , à Paris. 4 Janvier 1815. 

M. Travisinr, ancien maître de chapelle à la cathédrale de 
Dijon, à Tours. 14 Juin 1809. 

M. Vax-Moxs, professeur de chimie, à l’Université de 
Louvain. 18 Janvier 1604. 

M. Vaucher, ministre du saint Evangile et professeur de 
botanique à Genève, membre correspondant de l’Institut. 
6 Décembre 1809. 

M. pe Vizreneuve ( François), homme de lettres, à Nancy. 
2 Mai 1627. 

ASSOCIÉS CORRESPONDANS. 


M. Arkin (Arthur), membre de la Société linnéenne, 
secrétaire de la Société pour l’encouragement des arts, 
manufactures et commerce de Londres, à Londres. 18 
Mai 1818. 

M. Arasson pe GRANDSsAGNE, directeur de la Bibliothèque 
populaire , à Paris. 26 Juin 1833. 

M. Anvaup l'aîné, docteur en médecine, au Puy. 1er Avril 
1818. 

M. Anrraup , ancien directeur du Musée , à Lyon. 13 Jan- 
vier 1808. 

M. AupisertT-Caïzre , docteur en médecine, à Brignoles, 
département du Var. 28 Juin 1809. 

M.Barp (Joseph), de la Société royale des antiquaires de 
France, à Chorey, près Beaune. 11 Juillet 1832. 
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M. BarraAu, principal du collége de Chaumont. 19 Dé- 
cembre 1827. 

M. Bannots, homme de lettres et Juge de paix , à Paray- 
le-Monial (S2ône-et-Loire.) 28 Mar 1834. 

M. Brern , docteur en médecine , membre de plusieurs Aca- 
démies, à Metz. 

M. Bernrat-Sainr-Prix, professeur à la Faculté de droit 
de Paris. 1er Mai 1811. 

M. Bonrer, professeur de langues anciennes, à Dijon. 25 
Avril 1830. 

M. BoucnarLraT, ancien professeur aux écoles militaires et 
à l’Athénée de Paris , etc. , à Paris. 5 Juillet 1820. 

M. Bourrée, ancien magistrat, à Mâcon, résidant à Lyon. 
1er Août 1832. 

M. Brucnatezzr, professeur d'histoire naturelle, à Pavie, 
29 Novembre 1820. 

M.Brurarp, ancien ingénieur des mines du Palatinat, etc. ; 
à Paris. 18 Novembre 1802. 

M. le baron DE Cnaruys-Monrravizze , à Mâcon. 13 Jay. 
vier 1030. 

M. Cnasre De Laroucne, des Académies des sciences, 
arts et belles-lettres de Mâcon et Lyon, des Sociétés 
royale académique de Nantes, littéraire de Lyon, d’é- 
mulation de Bourg, philomatique de Vannes, d’agricul- 
ture et des arts de l’Arriège, à Belle-Isle-en-mer. 26 Mar 
1824. 

M. CocHarp, avocat, membre de l’Académie de Lyon, à 
Lyon. 9 Janvier 1826. 

M. Corzy, esq., membre de la Société royale, capitaine 
royal des ingénieurs, à Edimbourg. 18 Aar 1818. 

M. Corrarnp De Mantiexx, docteur en médecine, à Mi- 
recourt. Mar 1626. 

M. Corryer, membre de la Société philosophique, à Lon- 
dres. 28 Janvier 1818. 

M. Corsox , chirurgien de l’'Hôtel-Dieu de Noyon. 23 Jan- 
vier 1828. 


(172) 


M. Curwex, esq., membre du Parlement d'Angleterre, 
président de la Société d’agriculture à Workington. 18 
Mai 1818. 

M. D’Avezac pe Castéra De Macava, membre de la 
Société asiatique, à Paris. 29 Juillet 1829. 

M. De Larané ne Puvroucaurrt, à Bergerac. 11 Ma 1830. 

M. Dervc, (J.-A.),à Genève. 24 Juin 1818. 

M. Demssmay, homme de lettres, à Besançon. 28 Dé- 
cembre 1831. 

M. Désormes-Dupressis, manufacturier à Verberie, 14 Juin 
1800. 

M. Devirry (L.), membre de plusieurs Sociétés savantes, 
à Metz, 23 Janvier 1822. 

M. le baron D’'Homgres-Firmas, à Alais. 5 Mar 1830. 

M. Dopwez, à Londres. 14 Janvier 1818. 

M. Doxxer (Alexis) , ingénieur géographe, à Paris. 10 
Août 1825. 

M.Dvucnesne, docteur en médecine , à Paris. 21 Aoff1833. 

M. Dumamez #, membre du conseil général dés mines, etc., 
à Paris. 18 Novembre 1802. 

M. Durer , docteur en médecine , à Nuits. 25 Mar 1831. 

M. Frour pe Sainr-Genis, à la Rochelle. 25 Mai 1831. 

M. Aug. Gautier, médecin de l’Antiquaille , à Lyon. 28 
Mars 1832. 

M. Ginrrac, docteur en médecine, à Bordeaux. 19 Jan- 
vier 1825. 

M. Gouzer, architecte , à Paris. 22 Jurllet 18053. 

M. Gox, sculpteur, membre de l’Institut, etc. 21 Juilles 
1603. 

M. Grécory (Olinthus), membre de la Société philoso- 
phique de Londres , à Woolvich. 28 Janvier 1812. 

M. Gnocxier , professeur à l'Ecole royale d'économie ru- 
rale vétérinaire de Lyon, etc., à Lyon. 16 Mars 1821. 

M.GuicniauT, professeur de littérature grecque , à Paris. 


4 Juin 1825. 
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M.Guyrranr, docteur en médecine, secrétaire perpétuel 
de la Société d’émulation du Jura , à Paris. 23 Æoët 1826. 

M. DE Harpar, docteur en médecine , professeur de chi- 
mie , à Nancy. 23 Mai 1804. 

M. Hazarp-Miraurr, secrétaire générai de l’Athénée des 
arts, etc., à Paris. 27 Janvier 1819. 

M. HvrauD, de l’Académie de Marseille, à Marseille. 5 
Juillet 1820. 

M. Hurrrez p’Argovarz, amateur de l’art vétérinaire, 
membre de plusieurs Sociétés nationales et étrangères, à 
Montreuil-sur-mer. 1er Mar 1816, 

M. Jacquemyxs, docteur en médecine, à Dadizeele, près 
Menin (Belgique). 26 Aoët 1829. 

M. Josarn, homme de lettres, ingénieur-lithographe, à 
Bruxelles. 18 Juillet 1832. 

M. T. de JorrmonrT, ex-ingénieur, membre de l’Académie 
des sciences, belles-lettres et arts de Caen, de la Société 
libre d’émulation de Rouen, de celle des antiquaires de 
Normandie , etc., à Dijon. 1°° Décembre 1830. 

M. Larr ÿ , conseiller de préfeciure, secrétaire perpétuel 
de l’Académie de Caen, à Caen. 19 Décembre 1827. 

M. Lamoureux (Justin )}, substitut du procureur du Roi 
près le Tribunal de première instance, à Nancy. 24 Aoët 
1808. 

M. Laurens, auteur de l'Annuaire statistique du Doubs, à 
Besançon. 25 Mai 1831. 

M. Leceay, professeur au collège royal de Lyon. 11 Aaë 
1631. 

M. Lemaistre # , ancien inspecteur général des poudres 
et salpêtres, etc. , à La Fère. 18 Novembre 1802. 

M. LereinTre, homme de lettres, à Paris. 18 Juillet 1827. 

M. Lévy, professeur de mathématiques, à Rouen. 13 Avril 
1825. 

M. Lévy (Michel), chirurgien major à l’armée du nord, 
membre de la Société des sciences, agriculture et arts du 


Bas Rhin. 26 Novembre 1054. 
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M. Marre, professeur agrégé à la Faculté de médecine 
de Strasbourg. 5 Février 1834. 

M. Marre, secrétaire de la Société de médecine,à Genéve, 
22 Mars 1620. 

M. Moxcis, procureur du Roi, à Arcis-sur-Aube. 23 
Juillet 1834. 

M. Monrrazcon, docteur en médecine, à Lyon. 16 Avril 
1823. 

M. de Moxrueror, homme de lettres, à Lyon. 9 Juillet 
1834. 

M. Moreau, (César), ancien vice-consul de France en 
Angleterre, fondateur de l’Académie de l’industrie agri- 
cole, manufacturière et commerciale, membre de la 
Société royale de Londres , à Paris. 12 Novembre 1817. 

M. Moreau DE JonNès #, correspondant de l’Institut, 
ete., à Paris. 26 Novembre 1817. 

M. Moreror, docteur en médecine, correspondant de la 
Société royale des antiquaires de France, etc., à Eguilly 
près Pouilly-en-Montagne,arrond. de Beaune. 3 4o4t1825. 

M. Napaur, Ingénieur des Ponts et Chaussés , à Chaumont. 
7 Mai 1834. 

M. Navizze, docteur en médecine, au Bourgneuf. 20 Aoët 
1823. 

M. Nicor, ancien chirurgien en chef de l'hôpital Beaujon, 
à Paris. 31 Décembre 1834. 

M. Orrvier , professeur à l’École centrale des arts et manu- 
factures , à Paris. 24 Juin 1829. 

M. Ororx, inspecteur des eaux minérales, à Provins. 9 Avri/ 
1700. 

M. Parenr, docteur en médecine , membre correspondant 
de la Société de médecine de Lyon, à Beaune. 28 Juilles 
1830. 

M. Parnis De Breurr , homme de lettres, juge de paix, 
à Troyes. 20 Avril 1825. 

M. Pénozze, professeur d'anatomie, à Grasse. 19 Juillet 
1792. 
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M. Pescurer , docteur en médecine, membre de plusieurs 
Sociétés savantes, à Genêve. 10 Juin 1835. 

M. Perrr ( Édouard ) # , docteur en médecine, correspon- 
dant de l’Académie royale de médecine, à Corbeil. 19 
Août 1818. 

M. Perrror, statuaire , à Paris. 23 Décembre 1802. 

M. Perrierew, de la société philosophique, à Londres, 
28 Janvier 1816. 

M. Prcquer, docteur en médecine, décoré de la grande 
médaille d’or du Mérite-Civil d'Autriche, etc.; à Saint- 
Claude. 12 Décembre 1804. 

M. Prerquin, docteur en médecine , à Versailles. 27 Jan- 
vier 1830. 

M. Raymowp, préfet et professeur de mathématiques spé- 
ciales au collége royal de Chambéry, etc., à Chambéry. 
17 Juin 1807. 

M. Révorar #, docteur en médecine, médecin en chef de 
l’hôpital des aliénés , à Bordeaux. 16 Mars 1608. 

M. Rey, homme de lettres et manufacturier , à Paris. g 
Juillet 1834. 

M. RicaanD DE LA PrADE, docteur en médecine, profes- 
seur de médecine clinique , à Lyon. 10 Aoët 1898. 

M. Ricurrozze, professeur de rhétorique, à Avalon. 22 
Mers 1820. 

M. RicnonD pes Brus, docteur en médecine, au Puy. 14 
Mai 1834. 

M. Rousseau, docteur en médecine, chef des travaux ana- 
tomiques du Muséum d'histoire naturelle, à Paris. 4 
Juillet 1832. 

M. SazvertTe (Eusèbe), membre de la Chambre des dé« 
putés, membre de l’fnstitut de France , à Paris. 3 Aoët 
1801. 

M. SarnasiN, docteur en médecine, à Paris. 30 Juilleë 


1628. 
M. Sizvesrre #, secrétaire perpétuel de la Société royale 
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et centrale d’agriculture , membre de l’Institut de France, 
à Paris. 8 Janvier 1803. 

Sir Sixczarr (John), baronnet , fondateur de la Société 
d'agriculture de Londres, à Londres. 19 Aoët 1818. 

M. Soyer- Wirremer, bibliothécaire en chef de la ville de 
Nancy. 2 Décembre 1829. 

M. Tancnou, docteur en médecine, à Paris. 30 Janvier 
1833. 

M. Tnomas, secrétaire de la Société médicale de la Nou- 
velle-Orléans. 24 Décembre 1823. 

M. Touzer, homme de lettres, à Semur. 20 Æ4vrr/ 1830. 

M. Vizror, archiviste de la ville de Paris ,àParis. 1er Dé- 
cembre 1824. 

M. le baron WESTREENEN DE TiELLANDT, ministre de S. 
M. le Roi de Hollande , à La Haye. 13 Août 1834. 

M. VinGrriGwiER, docteur en médecine , à Rouen. 9 Jan- 
vier 1828. 

M. Vorzrror, chirurgien adjoint de l’'Hôtel-Dieu de Beaune. 
13 Mai 1835. 

M. Vorzor, professeur de mathématiques à Châtillon-sur= 
Seine. 9 Décembre 1835. 
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DU DÉPARTEMENT DE LA COTE-D'OR, 
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L'étude de l’histoire naturelle a de tout temps été 
cultivée à Dijon ; il est aisé de s’en assurer en recourant 
aux Mémoires , tant anciens que nouveaux, de l Aca- 
démie des Sciences , Arts et Belles-Lettres de Dijon , et 
aux différens ouvrages ex professo publiés à Dijon sur 
diverses parties des sciences naturelles. 

Le développement acquis, par les sciences depuis 
quelques années, exige que chacune de leurs parties 
soit traitée à part; jusqu’à ce jour l’ichthyologie du dé- 
partement de la Côte-d'Or n'ayant occupé les loisirs 
d'aucun de nos compatriotes ?, je l’ai choisie comme 


! « Cette classe utile (des poissons), qui n’a pas encore 
été observée pour notre département, dans un aussi grand 
détail que les autres, n’est ordinairement connue que par 
les espèces qu’elle fournit sur nos tables, et par le plaisir 
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objet d’un travail neuf, puisque l’histoire des poissons 
d’eau douce de la France n’a pas encore été faite. 

Notre département placé entre les bassins de la Seine, 
de la Loire et du Rhône ! , ( par la Saône }, se trouve 
un des plus riches de France en ichthyologie. 

Pour donner à mon ouvrage toute la certitude dé- 
sirable , je me suis aidé d’une foule de renseignemens ?, 
Je me suis procuré tous les poissons de notre pays, Je les 


que procurent les moyens de les prendre. » Waïllant, Sta- 
tistique du département de la Côte-d'Or, mss., tome 1, 
P+ 196. 

Dans la liste des 17 poissons dont Vaillant donne les 
noms, cet auteur indique sous le n° 4 la Loche franche, 
et sous le n° 5 la Moutelle ; il ignorait que ces deux noms 
désignaient le même poisson. 


‘ La pente du Rhône est communément par mètre, de 


35 de millimètre. 
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? MM. Boudot, professeur de l'Ecole des chartres, et 
archiviste du Département ; Baudot , juge honoraire du tri- 


bunal de première instance; Roger, directeur de la poste 
à Auxonne, m'ont donné la liste des poissons de la Saône; 
M. Andriot, docteur-médecin à Fontaine-Française, m'a 
procuré celle des poissons de la Vingeanne ( Visgenna, nom 
qui désigne aussi la rivière de Vienne) et de la Venelle; 
M. le docteur Bourée , médecin à Châtillon-sur-Seine , m’a 
communiqué celle des poissons de cet arrondissement; en- 
fin M. Quentin, archiviste à Auxerre, m'a envoyé la liste 
des poissons de l'Yonne, Je ne saurais trop reconnaitre l’o- 
bligeance de tous ces Messieurs, auxquels j’adresse de sin- 
cères remercimens. Je me suis également adressé aux meil- 
leurs pêcheurs de Dijon , près desquels j'ai recueilli diverses 
dénominations que j'ai toutes rapportées au nom scienti- 
fique. 


Re 
ai déterminés exactement; aussi mon ouvrage fait d’après 
nature , contient des observations neuves et des éclair- 
cissemens curieux sur divers points d’ichthyologie. 
M. Pataille père , propriétaire à Maxilly-sur-Saône , et 
amateur zèlé de la science , a eu la complaisance de me 
procurer tous les poissons de la Saône; je le prie d’a- 
gréer ici mes remercimens et de recevoir les témoi- 
gnages de ma reconnaissance. Tous les autres poissons, 
dont je parle, ont été trouvés sur le marché. Il est 
assez diflicile de se procurer toutes les espèces de pois- 
sons , en les demandant aux pêcheurs, parce que les 
noms n'étant point fixés , chacun en impose à sa volonté; 
aussi le même nom est-il appliqué à des poissons bien 
différens. Voici ce qu’à ce sujet me mandait M. Pataille. 

« Vainement , m'écrit-il, on demande aux pêcheurs 
« d'habitude, même aux plus anciens, s’ils ont remarqué 
« tels ou tels poissons, etc.; la plupart se bornent à ré- 
« pondre que les poissons pris, ils se hâtent de les jeter 
« à la boutique , d’où ils les retirent pour les livrer aux 
« particuliers ; que s'ils en rapportent à la maison pour 
« leur usage personnel, ils les remettent , sans les 
« examiner , à la femme qui les écaille , les vide à l’ins- 
« tant, puis les met sur le gril ou les jette dans la 
« poèle. » Lettre du 15 avril 1836. 

Ainsi , lorsque l’on voudra se procurer les diverses 
espèces de poissons , le meilleur moyen sera d’accom- 
pagner les pêcheurs, et d'examiner ce qu'ils ramènent 
dans leurs filets, parce que sous le nom générique de 
friture , :s confondent tous les petits poissons, dont ils 
ne peuvent pas se défaire utilement sur le marché : ils 
ne s'attachent qu'aux poissons dont la taille ou la qua- 
lité leur fait espérer un débit avantageux. 

J’ai eu le soin de signaler et d'éviter les doubles em- 
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plois , « ce fléau de l’histoire naturelle, toujours prêt à 
« s’introduire , dit Cuvier , ist. nat. des poissons , tom. 
«€ 1,p. 78, sitôt qu’on n'apporte pas dans une compila- 
« tion la critique la plus sévère ; doubles emplois si nui- 
« sibles aux vrais progrès de la science, » comme il le 
répète ouv. cité, p. 128. 

Alleon Dulac, dans ses Mémoires pour servir à l'his- 
toire naturelle du Lyonnais, en fournit la preuve ; 
compilant Rondelet et Artedi , sans soin et sans choix, 
il confond tout , jusqu’au point de donner des poissons 
marins pour des poissons d’eau douce. On en trouve 
de nouvelles preuves dans plusieurs ouvrages récens, 
comme il est facile de s'en assurer en consultant les 
Annales agricoles, littéraires et industrielles de l'A- 
riège, Foix, 1836, p. 387-390. 

Sous le titre : 4° CLASSE D'ANIMAUX À SANG ROUGE ; 
on cite les poissons de ce département , sans en assigner 
les caractères, et sans donner leur nom scientifique. À 
cette occasion, je ferai les observations suivantes sur 
quatre poissons dont les noms vagues rendent assez difli- 
cile leur détermination exacte. 

« Le Meünier ou Z'étu, ainsi appelé parce qu’on le 
« trouve en quantité à l’entour des moulins, est un 
« poisson blanc d’eau douce que l’on trouve en abon- 
« dance dans le Bas Salat , surtout du temps de son frai 
« en mars. On l'appelle aussi en français Z'étu, et en 
« patois Cap Beyré , parce que sa tête à museau poin- 
« tu est verte comme du verre, » p. 389. 

Ce poisson peut être ou la Dobule, Cyprinus Dobula, 
ou mon Cyprin bouche en croissant, Cyprinus 10xos- 
toma ; l’auteur n’ayant point parlé de la couleur noire 
du Péritoine , me laisse à penser que son Aeünier où 
Tétu est noire chevanne, Cyprinus Dobula; ce dont il 
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pourra s'assurer par l'examen des dents pharyngiennes; 
le nom de Meünier n’a été donné à ce poisson, qu'à 
cause de sa blancheur. 

« Le Gardon, vulgairement la Siège, a comme le 
« Meünier , le corps large et couvert d’écailles, le dos 
« bleu , la tête verdâtre, le ventre blanc et les yeux 
« grands ; mais il n’a pas le museau aussi pointu , » 
« p. 389. 

Cette description, copiée de Rondelet , n’apprend 
rien. Ce poisson peut être ou le Cyprinus rutilus, Lin., 
ou mon Cyprinus rufus, Vall., ou mon Cyprinus fuscus , 
ou le Cyprinus erythrophthalmus , Lin. ; l'inspection des 
dents pharyngiennes pourra seule déterminer auquel 
de ces quatre poissons appartient le Gardon de l'Ariège. 

« La Sardine de rivière, en patois Sophio, est un 
« autre petit poisson blanc, différent du Gardon; c’est 
« le moins estimé des poissons du Bas Salat, » p. 390. 

Cette Sardine peut être ou mon Cyprinus toxostoma, 
Vall., ou mon Cyprinus mugil, Vall., ou le Cyprinus 
jaculus, Jurine ; la couleur du Péritoine et l'examen des 
dents pharyngiennes feront disparaître l'incertitude. 

« Le Satron , vulgairement appelé Rabote, est un 
« très-petit poisson, peu estimé , d'environ deux pouces 
« de long ;.... on le prend en abondance avec des 
« bouteilles percées par le fond et renfermant de la mie 
« de pain pour l’attirer. Il estabondant dans le ruisseau 
« de la Gouarège, p. 390. » 

Ce poisson est le Vairon, Cyprinus phoxinus, Lin. 

Le docteur Despine fils, Manuel de l'etranger aux 
Eaux d'Aix en Savoie, 1834, pp. 8 et9, donne la 
liste des poissons des environs d’Aix, avec une syno- 
nymie défectueuse pour les suivans : 

« 2. Truite, Salmo fario. 
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« 3. Truite saumonée, Salmo truta. 

« 4. Truite saumonée noire, Salmo alpinus, vulg. 
truite des Alpes. » 

D'après Jurine, ces trois espèces de poissons se ré- 
duisent à celle de la truite ordinaire. 

« 5. Umble chevalier , Salmo thymallus, vulgaire- 
ment Ombre chevalier. » 

Il paraît que la liste des poissons des environs d’Aix 
a été formée d’après le Conservateur suisse, guide très- 
infidèle, comme le fait remarquer Jurine, /Zist. des 
poissons du lac Léman, p. 186, dans le passage sui- 
vant 

« Dans le Conservateur suisse , dit-il, on a commis 
« une double faute d'impression , en nommant Ombre 
« chevalier le Salmo umbla, et Umble, le Salmo th - 
« mallus. » 

« 6. Carpeau, Salmo cyprinoïdes. » 

Le Salmo cyprinoïdes est un poisson de Surinam ; le 
Carpeau , dont parle l’auteur, estle Salmo carpione, 
Linn. 

« 17. Meünier, Cyprinus cephalus , vulg. Chevène. » 

L'examen des dents pharyngiennes de ce poisson ap- 
prendra si c’est la dobule , Cyprinus dobula , ou le Che- 
vène du lac Léman , Cyprinus idus, Bloch. 

« 18. Sardine, Clupea sardinia, vulg. Mirandèle. » 

Ayant demandé infructueusement quelques échan- 
tillons de ce poisson , il m’est impossible de dire s’il ap- 
partient à ma Clupea sardinella, où au Cyprinus albur- 
nus, qui porte en Savoie le nom de Sardine. 

Les naturalistes d’Aix sont invités à éclaircir ce point 
d’ichthyologie. 

« 21. Lamproie , Petromyzon fluviatilis , vule. 
Lampray. » 
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Ne serait-ce pas plutôt le Petromyzon branchialis, 
Linn., ÆAmmocete Lamproyon? 

« 22. Corydale. 

« 23. Dormille, vule. Dremillon. » 

Quels sont ces deux poissons indiqués sans dénomina- 
tion systématique ? 

« 24. Barbotte, Cobüis barbatula. 

« 25. Loche franche , Cobitis tænia. » 

Ces deux derniers poissons sont-ils désignés avec leur 
véritable dénomination systématique ? Cela est douteux, 
surtout en ayant suivi le Conservateur suisse. 

« 26. Misouri : lisez Misgurn. » 

P. 9. « On a vu dans le lac quelques raies et même 
des esturgeons; mais ils sont devenus très-rares depuis 
que les sels, qui se consomment dans le pays, n'arrivent 
plus par le Rhône. » 

Il serait curieux et intéressant de connaître les cir- 
constances qui ont fait croire à la présence des /êaies 
dans le lac. Les savans d'Aix peuvent seuls indiquer la 
source de cette assertion singulière. Les Raies étant des 
poissons essentiellement marins, quelque malin n’aurait- 
il pas jeté une aie dans le lac pour faire croire à l’exis- 
tence de ce poisson dans la Savoie ? 

Ce serait une nouvelle mystification à ajouter à celles 
assez multipliées faites aux naturalistes. 

Jean-Daniel Meyer , peintre en miniature à Nurem- 
berg , a publié en 1748, dans cette ville, un ouvrage ! 
pour représenter d’après nature ( excepté cependant les 
lièvres cornus, Æct. Divion., 1835, p. 79), des mam- 
mifères, des oiseaux , des reptiles et des poissons , avec 


* Johan Daniel Msyers Vorstellüngen allerley thiere 
mit ihren gerippen, 
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leurs squelettes; les figures sont disposées sans ordre. 
Cuvier, ist. nat. des poissons , tom. 1 , p. 302, note 5, 
a dénommé toutes celles relatives aux poissons ; mais 
s’en rapportant , soit au nom de chaque figure, soit à la 
description correspondante, il est tombé dans quelques 
erreurs très-importantes à signaler. 

La planche 55 du tome 2 est intitulée : Die ro- 
thauge , appelé dans le texte Rubellio. 

D'après ces deux noms, Cuvier rapporte la figure 
au Cyprinus erythrophthalmus. 

Mais dans cette figure, la position de la nageoire 
dorsale correspond à celle des ventrales ; aussi convien- 
drait-elle plutôt au Cyprinus blicca, Bloch , planche X, 
à raison de la longueur de la nageoire anale et de la 
couleur safrannée de l'iris ". 

La planche 93 du même volume a pour titre : Der 
heseling , qui suivant Cuvier représenterait le Gardon, 
Cyprinus jeses. 

Dans cet article, Cuvier attribue le nom de Gardon 
au Cyprinus jeses ; et dans le Règne animal, édit. 2, 
tom. 2, p. 275, il donne le nom de Gardon au Cyprinus 
idus. 

Laquelle de ces deux synonymies doit-on adopter ? 

Le ZZeseling de Meyer ne serait-il pas le Cyprinus 
erythrophthalmus ? 

La planche 96 présente la figure supérieure, inti- 
tulée : Der steinbeisser , rapportée par Cuvier au Cobi- 
lis (Œ@rua. 


"Il est difficile de déterminer exactement le poisson re- 
présenté dans cette figure; les naturalistes de Nuremberg 
pourront seuls le reconnaitre par la comparaison et par 


l'inspection des dents pharyngiennes. 
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Ea lisant dans le texte allemand , la description in- 
complète de ce poisson; en s’assurant que le dessin 
ne représente aucun aiguillon; puis en comparant la 
figure donnée par Meyer, avec celles de Bloch, de 
Jurine, etc., on s'assure que ce poisson est la Loche 
franche, Cobitis barbatula, Linn., dont Meyer avait 
déjà donné une figure sur la planche 74 du tom. 1. 

A la vérité en comparant les deux squelettes dessinés 
par Meyer, on y trouve des différences marquées, 
surtout pour le crâne. Il faudrait donc revoir ces 
deux espèces en nature. 

La figure inférieure de la planche 96 est certaine- 
ment celle du Vèron, Cyprinus phoxinus , indiqué avec 
doute par Cuvier , dont l'incertitude provenait du texte 
obscur de Meyer. 

Ce peintre, ayant recu d’un pêcheur, ce poisson 
sans être nommé, crut le reconnaître dans le Æyserle , 
Ryssling, dont parleGesner, de Aquatilib., p. 479, linea 
12, et dont la figure se trouve sur la même page , au- 
dessous de la ligne 25. Mais il s’est évidemment trompé, 
car le traducteur ‘ allemand de Gesner dit positive- 
ment : « Ce poisson a le péritoine noir, comme le 
« nase, le dos vert-bleu, les côtés et le ventre 
« blancs. » Or ces caractères ne se trouvent point dans 
le Vèron, mais bien dans le Cyprinus jaculus, Jurine, 
auquel la figure de Gesner convient parfaitement. 

La figure supérieure de la planche 97 est intitulée : 
Die Laugele. Cuvier la rapporte à la Vandoise, sans en 
donner le nom systématique latin. 

Le Laugele de Meyer est effectivement le Cypri- 


* Voyez Neue Schauplatz der natur. Leipsig. 1779 , tam. 
vil, p. 335. 
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nus jaculus, auquel Jurine attribue une nageoire anale 
à x1v rayons , et Meyer xv. 

Gesner dit avoir trouvé dans le Zaugele, dont il 
donne la figure, p. 30, cinq dents pharyngiennes , 
comme dansle Ballerus, la Bordelière des Lyonnais, dé- 
crite p. 26. 

Gesner se sera probablement borné à signaler les 
dents extérieures, et il aura négligé les dents inté- 
rieures. Il a fait le même oubli dans la denture du 
Cyprinus erythrophthalmus. 

La figure inférieure de la planche 97, intitulée : 
Die Neinauge, représente le Petromyzon branchialis 
Linn., ammocete lamproyon, Cuv. 

Ayant vu tous les poissons dont je parle, j'aurais 
pu me dispenser de citer les auteurs; mais m'étant 
fait une loi du suum cuique , et d’ailleurs persuadé 
que la science se compose non-seulement des faits, 
mais encore des observations auxquelles ils ont donné 
lieu, J'ai regardé leur rapprochement comme d’autant 
plus nécessaire , qu'il fournit le moyen d’éclaireir 
beaucoup de récits équivoques. Ainsi on peut recon- 
naître que Jean Hermann, sous le titre de Cyprinus 
rutilus , consigné dans ses Observationes zoologicæ, 
page 323, s'en rapportant avec confiance au nom donné 
par les pêcheurs, a décrit le Cyprinus rutilus, le Cyprinus 
rufus, Nob. , et le Cyprinus erythrophthalmus ; ce dont 
on peut s'assurer à Strasbourg, en comparant les échan- 
tillons laissés par Hermann, et en examinant leur appa- 
reil dentaire pharyngien. Jurine, //ist. des poissons du 
lac Léman, p. 213, dans son article Rosse , a de même 
confondu sous le même nom le Cyprinus rutilus , le Cy- 
prinus rufus, Nob., et peut-être le Cyprinus fulvus, 
Nob. ; et dans ses Remarques sur la synonymie de la 
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Rosse , il reconnaît que ce nom a été donné à plusieurs 
espèces de poissons différens. Aussi Cuvier, Règne 
animal, édit. 2 ,tom. 2, p. 276, à l’occasion des Cy- 
prinus grislagine et Cyprinus jeses cités à la note (1), 
dit-il : « La difficulté de reconnaitre:les figures données 
par les auteurs, d'espèces si semblables, est encore 
augmentée , parce qu'il y a dans les rivières d'Europe 
plusieurs autres espèces qui n’ont pas encore été repré- 
sentées. » 

Lorsqu'on se bornera à déterminer les Cyprins seu- 
lement d’après les figures données par les auteurs, on 
multipliera les causes de confusion. Si l’on veut éviter 
les erreurs, il faudra adopter la méthode que j'ai 
choisie, et baser les caractères des espèces sur la forme, 
le nombre et la disposition des dents pharyngiennes, 
dont la considération importante a été négligée jusqu'à 
nous. Je suis parvenu , de cette manière , à préciser avec 
la plus grande exactitude tous les cyprins du sous-venre 
Able , dans lequel la confusion était excessive. 

L’ichthyologie des eaux douces de la France n’a été 
traitée, ex professo, que par trois auteurs, dont deux, 
Bezow et Ronpezer , vivaient au seizième siècle, et le 
troisième , Dunamez du Monceau , au xvine. 

L'importance des poissons dans l’économie domestique 
et dans les arts, aurait dû cependant stimuler le zèle 
des naturalistes français, et les déterminer à s'occuper 
d’une partie qu'ils ont entièrement négligée ; plusieurs 
à la vérité, ont voulu traiter des poissons, mais ils se 
sont bornés à copier les anciennes descriptions, sans 
avoir eu le soin de les rattacher aux objets réels, qu’ils 
ne cherchaient pas même à se procurer, et encore 
moins à examiner. Basant leur travail sur des noms, ils 
ont introduit dans l’ichthyologie une confusion extraor- 
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dinaire : il suflit pour s’en assurer de lire le court traité 
d’Alléon du Lac, sur les poissons du Lyonnais, et de 
parcourir l’Æistoire naturelle des poissons, par Lacépède, 
et celle de Bosc, son copiste. 

Depuis le seizième siècle , les noms ont été ou altérés, 
ou changés , ou transposés ; aussi en est-il résulté une 
difliculté assez grande pour retrouver les véritables 
objets dont les auteurs de cette époque voulaient parler. 
Ainsi, d’après Ozivier ne Serres! , on aurait élevé de 
son temps beaucoup plus d’espèces de poissons qu’au- 
jourd'hui : voici le passage où se trouve le nom des 
poissons qui, suivant le père de notre agriculture, 
étaient nourris dans les viviers ou les étangs. (Voy. le 
chap. xux du cinquième lieu du Théâtre d'agriculture 
et mesnage des champs. V4 ajoute entre parenthèses 
les noms systématiques. 

« IL est vrai qu’en général, l’on sait bien que les 
« terroirs pierreux et sablonneux nourrissent les Truites, 
« ( Salmo fario, Linn. ); Loches, ( Cobitis barbatula , 
« Linn. ); Brochets , ( Æsox lucius, Linn. }; Perches, 
« ( Perca fluviatilis, Linn.); Barbeaux, ( Cyprinus 
« barbus , Linn. ); Gardons, ( Cyprinus idus, d’après 
« Cuvier), (Cypr. erythrophthal., d'après Rondelet ) ; 
« Carpes, ( Cyprinus carpio, Linn.); Goujons, 
« ( Cyprinus gobio, Linn. ); Dorades 7 ; ( la Dorée , 


‘ Né à Villeneuve-de-Berg, petite ville du Vivarais, en 
Languedoc ( aujourd’hui département de l'Ardèche). 

? Il paraît que ce nom a été aussi donné à un autre 
poisson. Dorade, c’est le Gardon-Roscies des Anglais. Ses 
œufs sont en masse un peu ferme, roussâtres et estimés par 
beaucoup de personnes. A/drovandi, p. 608. Les Roscies 
des Anglais ne seraient-ils pas les Rosières de Picardie? 


Les Cheviniaux , Meüniers et Dables sont des Cyprins 
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« Carpe qui setrouve dans l’Ognon ); Chabots, ( Cottus 
« gobio, Linn. ); Cheviniaux, ( Cyprinus ); Meusniers, 
« ( Cyprinus ); Esperlans, ( Cyprinus bipunctatus ); 
« Dables, ( Cyprinus dobula) , et les limoneux et fan- 
« geux, aussi des Carpes, ( Cyprinus carpio , Linn. ), 
« et Barbeaux, ( Cyprinus barbus , Linn. ); la Tanche, 
« ( Cyprinus tinea, Linn. ); la Bourbette, ( Gadus 
« lota ) ; le Lanceron , ( Æsox lucius, Linn. , jeune }) ; 
« l'Anguille, ( Muræna anguilla), et autres ,.….. le 
« Brochet, la truite ( estimée la Perdrix d’eau douce ) 
« et la perche, les trois poissons plus désirables qui se 
« nourrissent en eau douce. » 

Depuis ce temps, l'étude de l’histoire naturelle a fait 
de si grands progrès, elle a procédé à une distinction 
tellement précise des objets, confondus jadis sous un 
même nom , que les descriptions, assez souvent vagues , 
données par les Anciens, ne peuvent plus être adaptées, 
qu'avec la plus grande réserve, aux espèces admises 
aujourd'hui par les naturalistes modernes. 

Maloré cela, les ouvrages de Rondelet : et de Be- 


du sous-genre Able, dont les espèces ne peuvent être dé- 
terminées qu’en les retrouvant dans le pays où écrivait Ozr- 
VIER DE SERRES. 


‘ L'ouvrage original de Rondelet parut à Lyon en 1554. 

La traduction , qui a été publiée en 1558, fut entreprise 
par Joubert, à la sollicitation de Rondelet. L'épitre du 
traducteur à l’auteur ne laisse aucun doute à ce sujet. J’i- 
gnore sur quelle base Amoreux s’est appuyé pour attribuer 
cette traduction à Dumoulin; opinion qui a été adoptée 
par Cuvier, Biographie, et par Barbier, Dict. des Ano- 
zymes. Si Amoreux eût consulté ÆZa/ler, Bibl. anat., tom. 
2, p. 205; et mieux encore, s’il eût lu la préface de la 
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lon : n'en sont pas moins précieux, parce que ces auteurs 
ont parlé de ce qu’ils ont vu; et les localités dans 
lesquelles leurs observations ont été faites, fourniraient 
le moyen de retrouver les objets dont ils se sont occupés. 
Mais jusqu’à cette heure, de pareilles recherches n’ont 
pas même été tentées ; et malgré le grand travail de 
Duhamel intitulé : 7raité général des péches , beaucoup 
restait à faire pour compléter l’histoire de nos poissons 
d’eau douce , principalement de ceux rangés dans le 
sous-senre Able , dont toutes les espèces sont confondues 
sous les noms de Meünier, Poisson blanc ? , etc. 

Ayant comparé soigneusement toutes ces espèces , et 
m'étant procuré dans les localités indiquées , des ren- 
seignemens précis, je suis parvenu à porter la lumière 


traduction , intitulée Ze traducteur à l’auteur , il aurait re- 
connu que le traducteur était réellement Laurent Joubert, 
« non usité à traduire les escris d'autrui en françois... é 
« tellement conjuré par l’amitié d’entre nous deux (joint 
« aussi plusieurs plaisirs que J'ai reçu de vous, lesquels je 
« ne mesconnaîtrai Jamais), que J'ai été contraint avec 
« l’importunité de quelques autres, de promettre cette tra- 
« duction, etc. » 
Une assertion aussi positive ne laisse plus de doute. 


* Dans le Levant, les poissons ont toujours été très-esti- 
més; mais jadis les habitans de l’Europe continentale en 
faisaient très-peu de cas. Voy. Belon, Observations de plus. 
séngular., lib. 1, chap. rxxir. 

? Le nom de Poissons blancs est très-vague. Je lis en 
effet dans la Sratistique du département de la Drôme, par 
M. Delacroix , 1835, p. 234 : On pêche dans l’étang de 
Chavannes des Carpes, des Tanches, des Brochets et des 
Goujons, vulgairement appelés poissons blancs. 
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dans cette partie de l’ichthyologie restée jusqu’à ce mo- 
ment fort obscure , ou plutôt fort embrouillée. 

Les poissons ne sont entrés que tard, comme néces- 
sité, dans le régime alimentaire des Européens occiden- 
taux; on en trouve la preuve en lisant le chapitre in- 
diqué ci-dessus et intitulé par Belon : Les nations du 
Levant aiment mieux manger du poisson que de la 
chair. De son temps, on ne voyait guère de gibier au 
marché de Constantinople , le poisson ÿ abondait. Cela 
est changé maintenant, d’après Olivier : « Les Turcs, 
« dit-il, font très-peu d'usage de poisson, aujourd’hui; 
« le poisson salé qui vient par le commerce de la Mer 
« Noire ou de quelque contrée de la Grèce , étant à vil 
« prix, est recherché par les Grecs, les Arméniens et 
« les Juifs pauvres , et la consommation en est con- 
« sidérable. » Voyage dans l'Empue Othoman , 
tom. 1, p. 135. Le même auteur répète : « Les Arabes 
« et les Turcs mangent , en général, peu de poisson. » 
Ouv. cit., tom. À , p. 422. 

Le voisinage de la mer, l'abondance du poisson dans 
ces parages , la facilité de s’en procurer, et de le con- 
server au moyen du sel, expliquent la préférence que 
les nations du Levant donnent à ce genre de nourriture; 
d’ailleurs de tout temps les orientaux ont été de grands 
jeuneurs. 

Dans les pays méditerranéens de l’Europe, l’abon- 
dance du gibier, la multiplicité des troupeaux d’a- 
nimaux ruminans, engagerent les peuples à les faire 
servir à leur nourriture, et à ne recourir au poisson 
que rarement et par extraordinaire. Dans ce cas même, 
ils ne mangeaient pas indistinctement toutes les espèces; 
ils faisaient un choix, et ne servaient sur leurs tables 
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que les plus savoureuses, et celles qui offraient le moins 
d’arêtes. 

L'Eglise ayant fait une obligation de s'abstenir à 
certaines époques de l’année, ? de la chair des animaux à 
sang chaud ; pour se conformer à la règle, on fut obligé 
de se nourrir de la chair des animaux à sang froid. On 
choisit Les poissons quifournissaient aux peuples ichthyo- 
phages, une nourriture abondante. On crut, à cette 
époque , que tous les animaux qui vivaient dans l’eau, 
et qu'une partie de ceux qui se nourrissaient de poissons, 
se trouvaient nécessairement dans cette dernière caté- 
sorie; en conséquence, la chair des cétacés ?, celle 


1 Les moines latins faisaient trois carêmes de quarante 
jours chacun , et en outre les vendredis et samedis du restant 
de l’année, ce qui donnait 190 jours maigres. 


? Longtemps le Dauphin vulgaire et le Marsouin com- 
mun figurèrent avec honneur sur nos tables , et ils sont en- 
core une heureuse proie pour les populations pauvres dont 
les ressources sont précaires. La chair de ces cétacés était 
connue sous le nom de Graspois, Crassus Piscis ou Grassus 
piscis, c’est-à-dire poisson épais, ou poisson gras. 

Dans le Bosphore de Thrace, ou Détroit de Constanti- 
nople, le Dauphin, tantôt seul, tantôt en troupes, vient, 
en bondissant tout près de son Kaïk , effrayer le voyageur 
novice et quelquefois l’amuser en le rendant témoin de sa 
lutte avec un poisson plat qu’il a saisi, mais qu’il ne peut 
avaler. Neuf années à Constantinople par A. Brayer, D. 
M. P. 1836, tom. 1, p. 119, 

Il est fâcheux que l’auteur n’ait pas précisé les animaux 
dont il parle , le nom de Dauphin ayant été donné au Cor- 
moran, à des mammifères et à plusieurs poissons, et celui 
de poisson plat étant trop vague. 
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des Loutres, et de certains oiseaux d’eau !, etc.; celle 
des grenouilles , des écrevisses et de certains coquil- 
lages, entrèrent dans le régime alimentaire des jours 
d’abstinence, qui étaient d'au moins 190 par année. 

On recourut d’abord au poisson de mer et surtout à 
celui salé, dont on faisait depuis longtemps usage en 
Orient; ce qui aura amené la pêche du hareng, qui 
prit une grande extension et devint une importante 
branche de commerce. Sous Saint-Louis, des droits 
étaient déjà établis sur la vente de cette espèce de 
poisson. 

Beaucoup d'individus ne pouvant se procurer ce 
genre de nourriture, faute de moyens pécuniaires, se 
rejetèrent sur les poissons de rivières; il s’écoula sans 
doute beaucoup de temps avant que l’on se fût assuré 
de la qualité de chacun d’eux; car à l’époque où écri- 
vait Albert-le-Grand , la Carpe ne jouissait d’aucune 
estime, on n'attachait de prix qu’à sa langue. Peu à 
peu , on se familiarisa avec l'usage des diverses espèces 
de poissons , et on se décida à les faire entrer presque 
toutes dans le régime alimentaire. L'habitude une fois 


* Martin Lister , en parlant de la nourriture très-frugale 
des Parisiens , s'élève contre la multiplicité des ragoûts ; et, 
après avoir signalé les inconvéniens qu’ils ont occasionnés 
à plusieurs de ses compatriotes, ajoute : « Je recommande- 
« rai cependant la Macreuse, espèce de poule d’eau qui, 
« préparée à la sauce piquante, est d’excellent goût, sur- 
« tout quand on l’arrose de quelques verres de vieux Bour- 
« gogne. Ce gibier a, comme on sait, le privilège d’être 
« classé parmi les poissons : aussi les prélats et les dévotes 
« en font-ils leurs mets de prédilection pendant le carème. » 
Revue britannique, 1836 ; tom. 1v, p. 199. 
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contractée se continua et s’entretint comme on la voit 
de nos jours. Il est cependant des pays de l’Europe où 
le préjugé ‘contre certains animaux aquatiques ! s’est 
soutenu. Ainsi, par exemple en Angleterre, les gre- 
nouilles sont en horreur : de là vient aussi le nom de 
Jrog eater, employé comme injure par la populace 
anglaise pour désigner les Français. 

« Quand l’anglomanie se répandait en France, les 
« Anglais, par leur instinct de haine pour nous, de- 
«€ vinrent anti-français; plus nous nous rapprochions 
« d'eux, dit Châteaubriand , Æssai sur la l'itérat. an- 
« glaise, 1836, tom. 2, p. 289, plus ils: s’éloignaient 
« de nous. Un Anglais sur notre scène était toujours 
« un milord ou un capitaine, héros de sentiment et de 
« générosité. Sur le théâtre anglais, on voyait dans 
« toutes les parades de John Bull , un Français maigre, 
« air de danseur ou de perruquier affamé ; on le tirait 
« par le nez, et il mangeait des grenouilles. » 

Le prince Puckler-Muskau , dans son ouvrage alle- 
mand Zu frutti, partage cette horreur ; on en a la 
preuve dans le passage suivant fort peu poli : « Le 
« peuple français avec son bavardage et ses cuisses de 
« grenouilles à la broche , m'a paru pitoyable. » Voyez 
la traduction intitulée : De tout un peu, 1835 , tom. 3, 
p- 202. Il revient un peu de ce jugement, dans un autre 
passage où il parle de l'ignorance des Francais rela- 
tivement aux mœurs allemandes : « Il serait aussi vrai 
« de représenter de jeunes et élégans Français de Paris 


* Malgré cela dans quelques pays les Tétards du Bz/o 
Juscus, qui atteignent jusqu’à la grosseur d’un œuf de poule, 
sont mangés comme des poissons; ils ont été pris pour tels 
par les auteurs, dans leurs fables de pluies de poissons. 
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« ou de Lyon, discourir près d’une fricassée de gre- 
« nouilles en buvant du Cognac. » Chroniques , lettres 
et journal de Voyage, 1836, tom. 1, p. 306. 

Le même auteur, en rendant compte de sa visite au 
musée d'Oxford , où on lui fit voir la tête et le bec tout- 
à-fait extraordinaire du Dodo, Didus ineptus, Lin. , 
parle d’un oiseau curieux qui a les ailes garnies de 
piquans, à l’aide desquels il embroche de petits poissons 
comme sur une lance. Mémoires et Voyages du prince 
Puckler-Muskau, 1832, tom. 1, p. 268. 

Le prince Puckler-Muskau répète ici un conte ri- 
dicule : l'oiseau dont il parle est une espèce de Jacana. 
Ce serait le Parra brasiliensis, Gmel., Syst. nat. , 
edit. x, p. 708, sp. 11, si cette espèce existait au- 
trement que sur l'autorité équivoque de Marcgrave. 
Quoi qu'il en soit, c’est réellement un Vanneau armé, 
mais qui n'embroche pas les poissons avec l’éperon de 
son aïîle. C’est un conte dans le genre de celui relatif au 
Reversus squamosus, ( Diodon spinosissimus, défiguré 
par l’empaillage ) que j'ai expliqué. Æct. Divion., 1829, 
p: 148. 

De tous les départemens français, celui de la Côte- 
d'Or, dominant les trois bassins de la Seine qui com- 
munique à la Manche, de la Loire qui communique à 
l'Océan , et du Rhône qui se rend à la Méditerranée , 
est le plus riche en poissons d’eau douce; aussi son 
ichthyologie peut-elle avec raison passer pour celle de 
toutes les rivières de France. En effet, à part le Mal, 
Silurus glanis, Linn., que l’on pêche dans le Rhin, et 
peut-être encore une ou deux espèces confinées dans 
quelques rivières, on peut regarder lichthyologie du 
département de la Côte-d'Or comme celle de tous les 
départemens non maritimes. 
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Si dans quelques rivières de la France on trouve des 
espèces qui ne sont point indiquées dans le présent ou- 
vrage, il sera important de les faire connaître , afin de 
compléter l’histoire des poissons d’eau douce de la 
France. 

Le point le plus diflicile était de bien caractériser les 
espèces confondues jusqu’à ce jour sous un nom géné- 
rique commun, et c’est ce à quoi nous nous sommes 
appliqués. Pour les espèces du sous-genre 4ble, désignées 
vulgairement sous le nom de Poissons blancs, Meü- 
niers *, etc. , J'ai remédié à la confusion introduite dans 
l'histoire de ces poissons, dont le même nom est donné 
à des espèces bien différentes et bien distinctes. Quoique 
ces noms varient suivant les localités, les caractères 
dont j'ai fait usage en les fondant sur les dents pharyn- 
giennes, fourniront à tous les lecteurs le moyen de 
trouver le véritable nom des différens poissons qu’on 
pourra leur présenter. 

L'étude des poissons procure un double résultat : 
celui de l'utilité et celui de l'agrément. 


* Cette dénomination de Meñniers a été donnée à ces 
poissons, non point à cause qu'ils se trouvent près des 
chutes d’eau , ou dans le voisinage des usines, comme on se 
plaît à le répéter, mais à cause de leur couleur blanche, 
comparée à celle de la farine qui couvre les vêtemens des 
meûniers ou farineurs. C’est ainsi que dans le siècle dernier, 
lorsque la mode exigeait que l’on se couvrit les cheveux 
d’amidon pulvérisé, les perruquiers étaient désignés par le 
sobriquet de Merlans à frire, à raison de ce que leurs vé- 
temens, blanchis par la poudre, étaient comparés à la cou- 
leur du Merlan, Gadus Merlangus, Linn. , couvert de fa- 
rine avant d’être mis dans la poêle. 
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Les poissons , dont beaucoup sont employés habituel- 
lement dans l’économie domestique comme aliment, 
deviennent, pour certains jours et pour diversesépoques 
de l’année, une nourriture obligée , voilà pour Putilité ; 
puis, la connaissance des particularités qu'offrent plu- 
sieurs d’entre eux, la manière de se les procurer , sont 
une satisfaction pour l'esprit, une occupation pour le 
corps, voilà l'agrément. 

Parmi les agrémens que peut procurer la connais- 
sance des poissons , il faut ranger le plaisir de la pêche, 
dont elle indique les procédés. 

Plusieurs ouvrages ont été publiés sur cet exercice. 
On trouvera de très-grands détails à ce sujet dans le 
Traité des péches, par Duhamel, tom. 1 , sect. 1"°, Cet 
auteur traite des différens filets , et n'oublie pas la péche 
à la canne, vulgairement appelée dans notre pays, 
péche à la ligne. H existait à Florence une Æcademia 
degl Umidi, dont chaque membre adoptait le nom d’un 
poisson. Cette Académie, fondée en 1549 par Côme E°, 
fut plus tard incorporée dans l’Académie della Crusca. 
Voy. Rev. britan., 1836 , tom. v, p. 317. 

A.-F. de Coupigny, célèbre par ses bons mots et par 
quelques romances, a fait un 7raité de la péche que l'on 
dit fort spirituel et fort piquant. Cet auteur, sur la fin 
de sa vie , devint un des plus déterminés pêcheurs que 
l’on connût ; 1l lui arrivait souvent de faire cent lieues 
dans les chaises de poste de ses amis, afin d'aller pêcher 
quelque poisson qui ne se trouvait pas dans Ja Seine. 
Voy. Mém. encyclop., 1835, p. 557, n° 298. 

Une Notice sur la vie et les ouvrages de M. André- 
François de Coupigny est insérée dans le Journal de la 
Societé de la morale chrétienne, 1836, nov., tom. x, 
n° 6, pp. 308-330. 
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Suivant l’auteur de la notice, Coupigny avait le soût le 
plus prononcé, que jamais homme ait eu, pour la pêche 
à la ligne; c'était en lui une véritable manie, assuré- 
ment la plus innocente de toutes; elle lui fit donner le 
nom de Roi pécheur, en souvenir de celui de la T'able- 
Ronde. 

Le Traité de la péche , publié sous le nom de Cou- 
pigny, est encore une de ces spéculations de libraires qui 
se servent sans cesse de faux noms pour attirer des 
acheteurs. Ce Traité n’est point de Coupigny, il est de 
M. Horace Raisson. Ous. cit., p. 327. 

Cette passion de la pêche n’était pas le partage du 
seul Coupigny ; on la retrouve encore dans un célèbre 
chimiste anglais. 

Humphry Davy eut dès son enfance un goût très- 
prononcé pour la pêche, Rev. britan., 1836, tom. v, 
p. 268; et dans l’année desa mort, malgré ses souf- 
frances, il eut le courage d'achever son Zraité de la 
péche(Salmonia), petit chef-d'œuvre de patience, 
d'observation , où l’on trouve les détails les plus curieux 
sur les mœurs des poissons. Ou. cit., p. 287. 

Dans le Laos, pays situé à l’est du royaume de Siam, 
M. Pallesoix a souvent admiré la dextérité des enfans 
qui, d’un long javelot, perçaient le poisson dans Îles 
eaux claires des torrens, et revenaient le soir à leur 
cabane chargés du fruit de leur pêche. Bulletin de la 
Société de géographie, 1836 , tom. 5, p. 50. 

Ce procédé a un certain rapport avec celui employé 
dans nos pays par les enfans , qui se servent d’une four- 
chette solidement attachée au bout d’un bâton pour 
transpercer le Chabot. 

Pour découvrir plus facilement la place où les ban- 
netons de la pêche ont été déposés, les pêcheurs indi- 
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gènes de Archipel des Iles Carolines, avantde chercher 
à les retirer, commencent par mâcher de la noix de 
coco qu'ils crachent dans la mer, pour en rendre l’eau, 
par le moyen de l'huile qui s’en détache, plus calme et 
plus transparente. Bibl. univ., 1635, Liutér.; mai, 
pag. 62. 

Ainsi les Sauvages des Iles Carolines savaient, avant 
Franklin, rendre unie la surface de la mer. 

Les Russes, en Sibérie, font entrer le poisson dans 
leurs filets, au moyen de boules d'argile chauffées au 
feu , qu'ils déposent sur le bord de la rivière. Rev. brit., 
1837, dom. vu, p. 340. 

Il est fächeux que le professeur Hansteen, de Chris- 
tiania , n'ait pas donné des détails plus précis sur ce pro- 
cédé de pêche. 

Obo, poisson d’Afrique , remarquable par une très- 
grande quantité d’arêtes. Il paraît appartenir au genre 
Clupe. Voyez Fables Senegalaises , par Roger, p. 180. 

Espèce de poisson qui ressemble à la Carpe, ayant de 
même beaucoup d’arêtes, vu par Caillié à Couroussa. 
Les habitans le font sécher à la fumée et en vendent à 
leurs voisins et aux marchands qui passent chez eux. 
Voyage à Tomboctou, tom. 1, p. 368. Ce poisson, es- 
pèce de Carpe, est long de huit pouces sur quatre ou 
cinq de large ; il contient beaucoup d’arêtes, pag. 369. 

Pour réussir à la pêche à la ligne ou à la canne, il 
faut, dit Bloch, Zchthyologie ! , p. 20, avoir égard au 
goût des poissons , pour employer un appât convenable. 


® Ichthyologie ou Histoire naturelle générale et particu- 
lière des poissons, avec des figures enluminées d’après na- 
ture, par Marc Eliezer Bloch (traduit par Laveaux). Berlin, 
2785, 1786; trois parties in-folio. 
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On prend le Vilain avec des pois cuits; l'Orphe avec 
un morceau de hareng , et la Carpe avec un ver. 

M. Bourée , dans la note qu'il a eu la bonté de m’en- 
voyer, a inséré des considérations importantes sur la 
population des rivières. « Les eaux de nos contrées, 
dit-il , sont beaucoup moins poissonneuses qu’autrefois ; 
indépendamment de l'abus de la pêche qui a amené une 
véritable dépopulation , il s'élève de toutes parts des 
plaintes contre la multiplication des lavoirs à minérai, 
qui ont l'inconvénient de porter , dans nos rivières et 
Dos ruisseaux , des eaux troubles et de donner lieu à un 
dépôt limoneux abondant qui bouche les trous où cer- 
tains poissons aiment à se retirer. » 

M: Baudot père, juge honoraire au Tribunal de pre- 
mière instance, qui a eu la complaisance de me donner 
le nom des poissons connus par les pêcheurs de Pagny- 
la-Ville , n’écrit (13 nov. 1835 ): «Il y a environ douze 
ans, la pêche dans la Saône était fructueuse; actuel- 
lement elle a beaucoup perdu de son produit. » 

Deux causes contribuent à la diminution du produit 
de la pêche : la première vient de la multitude des 
pêcheurs , la seconde vient de l'établissement des ba- 
teaux à vapeur qui effraient le poisson et rejettent le 
frai sur le terrain. 

Avant que l’immortel Linné eut fixé les bases de 
l'étude des animaux, on rangeait parmi les poissons 
tous ceux qui vivaient dans l’eau, quelle que füt leur or- 
sanisation intérieure. Ainsi la Loutre, le Castor, plu- 
sieurs oiseaux palmipèdes, les Grenouilles, les Ecre- 
visses , les Coquillages, etc. , étaient rangés parmi les 
poissons, et leur chair regardée comme aliment maiore. 

Il suffit de parcourir les ouvrages d'Arsert-LE-GRrAND, 
tom. vi, lib. xxiv, de Vixcenr pe Beauvais, et même 
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ceux des fondateurs de la science, RonpezEer, BELON, 
Gesxer , de leurs copistes et commentateurs, ArLnro- 
VANDI, Jonsron, etc. , pour se convaincre de l’exactitude 
de cette assertion, confirmée par l'extrait suivant , 
d'autant plus important à publier, que les naturalistes 
modernes ont entièrement négligé, dans leurs travaux , 
de signaler les recherches de ces premiers observateurs. 

Rondelet, de Piscib. fluviaul., lib. p.208, cap. 
xxx , sous le titre de Cancro fluviatili, donne la figure 
et la description de l'Ocypoda fluviatilis, Latr., répé- 
tées par GESNER, ALprovanpt, Jonsron. 

P. 210, cap. xxxv, de Astaco fluviatili. L'écrevisse , 
cancer astacus , Linn. 

Nos pêcheurs, qui se soucient fort peu des distinc- 
üons établies par les savans, continuent à regarder 
l'écrevisse comme un poisson, dont la pêche leur est 
très-productive ; ce crustacé offrant plusieurs particula- 
rités intéressantes, je rapporterai d’abord la note qui 
m'a été transmise à son sujet, par mon estimable con- 
frère , le docteur Bourée. 

« L’'Ecrevisse, me marque-t-il, se trouve dans toutes 
« les rivières et tous les ruisseaux de l’arrondisse- 
« ment de Chätillon-sur-Seine , où elle présente des 
« variétés de couleurs : il en est de presque noires , ! qui 
« conservent cette couleur même après la cuisson ; 
« elles sont plus dures; il en est dont les pattes sont 
« rouges ; on en pèche dans l’Ource qui sont entière- 
« ment rouges ; celles-ci et les précédentes sont recher- 
« chées des connaisseurs qui trouvent leur chair plus 
« délicate. » 


" Elles ressemblent à celle figurée et décrite par Marsi- 


gli Danub., tom. 1v, p. 86, tab. xxx, fig. 1, sous le nom 
de Schwartz Krops, Cancer Niger, 
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Notre confrère à l’Académie, feu M. Picardet qui, 
au talent du poëte, joignait celui du peintre, avait 
dessiné pour son usage, des fleurs, des insectes, et 
différens animaux dont il désirait conserver le souvenir. 

Parmi ces dessins, il en est un qui représente une 
« Ecrevisse de huit pouces de longueur , du ruisseau 
« de Merceuil, hameau dans le bailliage de Saulieu 
« en Bourgogne. » Telle est l'inscription mise par 
l'auteur au bas du dessin qui, mesuré, donne eette 
étendue depuis l'extrémité des nageoires de la queue , 
jusqu'à celle de la pince gauche. Ce dessin offre sur 
le côté gauche de la carapace, région stomacale , les 
mêmes tubercules que ceux indiqués par Marsigli, page 
précédente , note !. 

Lucas Antoine Portius a donné sur l’Ecrevisse, 
des détails anatomiques , que l’on peut consulter avec 
fruit; on les trouvera dans la Collection académique , 
part. étrang., tom. 1, p. 127-136, pl. au et 1v3 il 
sera facile de les comparer à ceux représentés dans le 
Dict. des Sc. nat., atlas, crustacés, pl. 1, fig. 3-4, et 
décrits tom. 28 , p. 159, 308. 

Je ne quitterai pas l’histoire de l’Ecrevisse !, sans 
rappeller 1° un des usages auxquels on l’emploie pour 
la chasse des lapins, 2° une expérience assez singulière 
sur ce crustacé. 


* Foin, duvet blanc ou brun qu’on trouve sous l’enve- 
loppe crustacée des écrevisses. Ency. méth., Desc. des 
péches, p. 63. 

Ce sont les branchies de ces crustacés, branchies qui, 
par leurs parties externes, sont encore bien plus apparentes 
dans les entomostracés et dans quelques larves aquatiques 
d’éphémères. Ac. Divion., 1836, p. 235 et 254. 
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1° Parmi les moyens, [ extraits du now. Dict. d'hist. 
nat., éd. 2, tom.17,p. 607-611, et copiés sans en 
avertir, par le Comte Francais (de Nantes) ] indiqués 
pour chasser le lapin, il est dit : « Nous avons l’Ecre- 
« visse. Elle s’avance jusqu’au fond du terrier où 
« elle trouve l'animal; elle étend sur lui la patte, le 
« serre sans perdre prise, en sorte que se sentant 
« ainsi piqué, il l’entraine avec lui jusque dans la 
« poche qui l’attend à l'issue du terrier. » 

« Avec la patte du Crabe on fait un appeau qui 
« imite parfaitement le cri du lapin, et si l’on sait 
« s’en servir avec intelligence , saisir le lieu, le temps, 
« la circonstance et se cacher soigneusement, on 
« réussit à faire une chasse abondante. » Le Cultiva- 
teur, journal des progrès agricoles, 1856, tom. 12, 
PB: 

2° L'expérience suivante est relative à un phéno- 
mène naturel observé sur les Ecrevisses, par le doc- 
teur Heinemann , à Schwerin. 

Qu'on prenne une Ecrevisse fraîchement pêchée, 
entre les doigts de la main gauche, de manière à ce 
qu’un doist tienne la tête, et que deux autres serrent 
un peu la poitrine ; que l’on passe ensuite le bout d’un 
doigt de la main droite sur le dos de l'animal, on 
le verra d’abord après quelques frottemens, faire beau- 
coup de résistance; peu à peu son agitation diminuera, 
et elle cessera au bout d’une minute ; si l’on retire alors 
tout doucement les mains, l'animal restera immobile 
et sans donner aucun signe de vie. Cette immobilité 
dure pourtant rarement au delà d’un quart d'heure, 
etc., etc. Bulletin Férussac, 1825. Sc. mathém., tom. 
IV APN Men 3) 

Dans les environs de Santiago, M. Gay a découvert 


(32) 
une espèce de Sangsue qui vit sur les branchies de 
l'Ecrevisse; 1l a aussi découvert une très-petite espèce 
de Branchiobdelle, qui a la singulière habitude de 
vivre dans la cavité pulmonaire de l Auricula dombeü. 
Institut, Séance du 2 avril 1836. 

Les petites Tortues, indiquées par Delamarre, Æct. 
Divion., 1827, p.72, sont lApus cancriformis , indiqué 
bien exactement dans un passage de Mouffet, négligé 
par tous les entomologistes. 

« Christophorus Leustnerus, se scarabæum in loco 
quodanm invenisse, scripsit ad Gesnerum , vaginaria (uti 
solent) crustula, cui quasi formicæ caput subluteum , 
atque alæ multæ erant aflixæ ; ventre inferiore pinnæ 
spargebantur, caudis astacorum similes, quibus (ceu 
in aquis remiges) divagabantur. Cauda prominebat 
pro sua munitione exigua sed in longissimas setas 
divisa. Ex aqua palustri in fontanam conjectus, paucis 
interjectis diebus vita excessit. » Houfeti insector. 
Theatrum, p. 164; Jonston, Ins., p. 74, col. 2. 

P. oi, cap. xxxvi. De ÆAstaco parvo. 

Cette deuxième espèce de Homard, dit Latreille, 
Hist. nat. des insect. et crustac., tom. 6, p. 234, n’est 
point citée par les modernes. Depuis, Risso en a fait un 
genre sous le nom de Helia (Voy. le Nouv. Bullet. de 
la Société philomatique , n° 66, 1813, mars, lom. as 
pag. 233), et l’a désignée ensuite sous le nom de Calipso 
dangereuse ; elle n’est, suivant M. Desmarest, Dict. 
des sc. nat. , tom. 28, p. 296 (1), que la Galathée, soit 
la Spinigera, soit la Squamifera. 

P. 212, cap. xxxvn. De Squilla fluviatili. 

Sous ce titre, l’auteur donne la figure et la descrip- 
tion de la larve du grand Hydrophile. Gesner dit, Le 
Aquaiilibus, p. 545 : De Squilla fluviatili, (gr yum flu- 
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viatilem forte commodius nominabimus); et p. 546, 
lin. 44, sous le titre de Wassergugen, il désigne les 
Dytiques et les Hydrophiles. 

P. 212, cap. xxxvin. De Cicada fluviatili. 

Rondelet parle dans ce chapitre, de la Naucore, Nau- 
coris cimicoïdes, Fab. 

P. 213, cap. xxxix. De Libella fluviatili. 

On reconnaît facilement la larve d’une Libellule. 

P. 213, cap. x1. De Musca fluviatili. 

Dans ce chapitre, Rondelet donne de la Grande 
punaise à Avirons, Geoff., Notonecta glauca, Linn., une 
description très-exacte, à la fin de laquelle il invite les 
savans et les amis de la nature à s'occuper de l'étude des 
animaux aquatiques et à publier le résultat de leurs re-. 
cherches. 

P. 214, cap. xur. De Musculis aquæ dulcis. 

L'auteur, dansce chapitre, indique toutes les coquilles 
bivalves d’eau douce, telles que la Mye des peintres, les 
Anodontes, et fisure celle désignée sous le nom d’Ano- 
donte de canard, Mytilus anatinus, Linn. 

P. 214, cap. xcu. De Cochleis fluviatilibus. 

Le commencement de ce chapitre indique les uni- 
valves d’eau douce , mais surtout les Limnées. Trois fi- 
gures grossières sont représentées : celle à gauche ap- 
partient à une Limnée, Z'esta longiuscula in acutum 
deficiens stromborum modo ; celle du milieu ressemble 
au Cyclostoma impurum, Drap. ; et la troisième, dési- 
gnée dans le texte de la manière suivante : Æarum 
postrema depressa est magis, aculeis aspera, et placée 
à droite, est le Planorbis nautileus, Gmel. , syst. nat., 
tom. x, p. 3612, Sp. 98. 

Gesner, De Aquat., p. 546, lign. 60, parle des 
T'ineæ vel Scrophulæ aquaticæ , Agrouelles , Escroëlles ; 
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Gammarus pulex, Linn.; p. 546, hign. 44, des Can- 
tharides aquaticæ , aujourd'hui Vaucoris cimicoides, 
Linn.; p. 545, de Phryganio casam sibi construente , 
avec sa figure, pag. 1260, charrée, non à cause de 
sa ressemblance avec les cendres lessivées, mais à 
cause de l'allemand Kerder ou Karder, mot générique 
employé pour désigner tous les insectes aquatiques dont 
les poissons sont avides. Ces larves de Phryganes sont 
appelées Æzerottes aux environs de Dijon ; elles sont em- 
ployées, par les pècheurs à la ligne, pour amorcer. Elles 
sont encore désignées sous le nom de Cazets, du mot 
casula ou theca , à cause du logement qu'elles se cons- 
truisent. L'étymologie d’Æzerotte vient du grec acaçoro, 
ouvrage de mosaïque, parce que les tuyaux de larves 
de Phryganes sont formés par le rapprochement de 
grains de sable, de coquillages, de brins de végétaux, 
de portions de feuilles , etc. 

Azerotte, Azellote, peut aussi venir de Casula, 
Casulellæe. Duham., tom. t, p. 29, sous le nom de petites 
loges renfermant des vers, page 56, sect. 1, pl. xvr, 
figures 11, 12, 19-25, parle des larves de Phryganes. 

P. 314. Gesner , sous le titre de Conchæ longæ spe- 
cies in dulcibus aquis reperitur, donne une figure très- 
reconnaissable de l Unio sinuata , Lam. 

Si nous avions à parler des poissons étrangers, je 
sisnalerais de graves erreurs échappées à Lacépède, 
pour n'avoir pas voulu révoquer en doute le témoignage 
d’un autre écrivain, reproche juste qui lui est adressé 
dans les Mémoires de l’Institut, ct. Paris. , 1829, 
tom. vur, p. cexv. Je me bornerai à celle relative au Pors- 
son teinturier dont parle Lacépède , Æist. nat. des pois- 
sons , édit. 12, tom. 5, pp. 55-59 , d’après Charvet, qui 
n'avait pas reconnu dans ce prétendu poisson lÆplysia 
protea, Rang, Monograph. Aplys., p. 56, sp. 13 
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appelé Baril-de-vin par les Nègres pêcheurs de la 
Martinique. 

Dans les Act. Divion., 1829, p. 143, j'avais rap- 
porté , à tort, ce Poisson teinturier à une Sèche. 

On aura une idée exacte de la nature du travail de 
Lacépède, en consultant Cuvier, Hist. nat. des poiss. , 
10m. 1, pp. 171-101. 

Je ne parlerai point non plus d’un poisson qui enivre, 
comme si on avait bu du vin par excès, et qui donne 
la mort si on en mange beaucoup. Dutertre, ist. nat. 
des Aniilles, tom. 2, p. 205, n’ayant obtenu sur lui 
aucun renseignement, je ferai seulement remarquer 
qu'il pourrait appartenir aux poissons formant le genre 
Caranx. Le Coulirou, Caranx de Plumier, la fausse 
Carangue, Caranx fallax, sont sujets à devenir veni- 
meux, Cuvier, ist. nat., Poiss., tom. 9, p. 67, 
p. 95. Plusieurs Tetrodons, Diodons , Ostracions, le 
Sparus Erythrinus, le Mégalope Cailleu-Tassart, Clupea 
Thrissa, Linn., dans certaines saisons, dans certains 
parages, deviennent vénéneux à un point incroyable. 
Dict. Sc. nat. , tom. 29, p. 412. D’autres poissons sont 
dans le même cas. Dict. Sc. nat., tom. 22, p. 553. 

Lioné a le premier , de concert avec Artédi, fixé les 
caractères de cette classe d’animaux vertébrés ? ; il les 


1 Linné a divisé les animaux vertébrés de la manière sui- 
vante : 

Cœur à deux ventricules et à deux oreillettes ; sang rouge 
act { riripaRes ; mxrmiferese 

ovipares, oiseaux. 

Cœur à un ventricule et à une oreillette; sang rouge et 
froid poumons vésiculeux, amphibies. 
RE branchies, poissons. 


On reconnaît les vertèbres des poissons, à la fosse co- 
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a fondés sur des dispositions extérieures tellement en 
rapport avec la structure intérieure, qu’elles deviennent 
des signes constans. 

Les poissons, animaux vertébrés à sang rouge et 
froid , sont destinés à vivre dans un élément autre que 
l'air ; ils sont doués d’une organisation spéciale, dont la 
différence avec celle des autres animaux, devient sur- 
tout frappante dans les systèmes de respiration, de 
locomotion et d'appareil tégumentaire. 

Les poumons vésiculeux des animaux supérieurs, qui 
recoivent immédiatement l'air atmosphérique , sont 


nique, dont chacune des faces de leur corps est creusée ; 
ces fosses sont remplies par une substance membraneuse et 
gélatineuse molle qui passe d’un de ces vides à l’autre par 
un trou dont chacune des vertèbres est presque toujours 
percée dans son centre. Ces portions molles forment un 
cordon ou chapelet gélatineux alternativement mince et 
épais, qui enfile toutes les vertèbres. 

Dans quelques chondroptérygiens, les corps dés vertèbres 
peuvent être considérés comme des anneaux; et le cordon 
qui les enfile n’ayant point d’inégalités dans son diamètre, 
ressemble à une véritable corde, dont il porte , aussi depuis 
longtemps, le nom dans la Lamproie. Cuv., Hist. nat. des 
poiss., tom. 1, p- 357. 

La partie antérieure de l’épine dans les Loches, les Cy- 
prins, présente une structure très-singulière ; p. 361. 

Dans les Cyprins, les côtes portent en appendice un ou 
deux stylets adhérens à quelque point de leur longueur, 
qui se dirigent en dehors et pénètrent dans les chairs. Il y 
a aussi de ces stylets qui partent du corps de la vertèbre 
en dessus de la côte pour pénétrer dans les chairs. C’est 
ainsi que les arêtes des poissons se multiplient, p. 362; et 
de là le proverbe Dos de Brochet, ventre de Carpe. 
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chez les poissons remplacés par des branchies, c’est-à- 
dire par des arcs garnis d’une membrane muqueuse 
frangée , dont l’action sépare l'air contenu dans l’eau , 
que les poissons avalent par la bouche, et rejettent par 
les ouïes. 

En effet, les poissons ont aux deux côtés du cou un 
appareil nommé branchies , lequel consiste en feuillets 
suspendus à des arceaux qui tiennent à l'os hyoïde et 
composés chacun d’un grand nombre de lames placées 
à la file et recouvertes d’un tissu d'innombrables vais- 
seaux sanguins. L'eau que le poisson avale s'échappe 
entre ces lames et agit, au moyen de l’air qu’elle con- 
üent, sur le sang continuellement envoyé aux branchies 
par le cœur *. 

Outre l'appareil des arcs branchiaux , los hyoïde 2 
porte de chaque côté des rayons qui soutiennent la 
membrane branchiale. Une sorte de battant composé 
de trois pièces osseuses, l’Opercule, le Subopercule et 
l’Interopercule , se joint à cette membrane pour fermer 
la grande ouverture des ouïes; il s'articule à los tym- 
panique et joue sur une pièce nommée le Préopercule. 
Plusieurs chondroptérygiens manquent de cet appa- 
reil. 


* Voyez, sur la respiration des poissons , le Mémoire de 


M. Flourens. Act. Paris., 1831, tom. X, p. 53-71. 


* Geoffroi St.-Hilaire, PAzr/osoph. anatom. , p. 87, a une 
autre opinion. Il regarde l’opercule, l’intéropercule, le préo- 
Percule et le subopercule, comme correspondans de l’éfrier, 
de l’ezclume, du Zenticulaire et du marteau, les quatre os 
du conduit auditif dans les animaux à respiration aérienne. 
Cette opinion est réfutée par Cuvier. ist. nat. des poissons, 
tom. 1, p. 345, 462. 
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Les organes de la locomotion sont les nageoires, c’est- 
à-dire des expansions flabelliformes , situées sur le corps 
du poisson , qui peut les plier ou les étendre à sa vo- 
lonté. Ces expansions sont formées d’une membrane 
soutenue par des rayons ! ; ces rayons sont de deux 
sortes : les uns consistent en une seule pièce osseuse , 
ordinairement dure et pointue, quelquefois flexible et 
élastique, divisée longitudinalement; on les nomme 
rayons osseux. Les autres sont composés d’un grand 
nombre de petites articulations, et se divisent d’ordi- 
naire en rameaux à l'extrémité ; ils s’appellent rayons 
mous , articulés où branchus. 

Artédi , le fondateur de l’ichthyologie et dont les ou- 
vrages doivent être médités par toute personne qui veut 
s'occuper de l’histoire des poissons, s’est servi de la 
considération des nageoires pour classer ces animaux; il 
les a considérées d’après la place qu'elles occupent sur 
le corps, place qui détermine le nom sous lequel elles 
sont désignées. 

On appelle nageoire dorsale ou simplement Dorsale , 
la nageoire placée sur le dos ; il y en a quelquefois deux; 
alors celle du côté de la tête prend le nom de première 
dorsale , et celle du côté de la queue, celui de seconde 
dorsale. 

Les nageoires situées sur les parties latérales du corps, 
près des ouïes , c’est-à-dire de ces ouvertures qui laissent 
apercevoir les branchies ou les organesde la respiration, 
dans les poissons, portent le nom de pectorales ; elles 


‘ Ces rayons, qu'ils aient des branches ou des articula- 
tions, ou qu’ils soient simplement épineux , se laissent tou- 
jours diviseren deux moitiés sur leur longueur. Cuv., 4. .N. 


Poiss., tom. 1, p. 305, 367, 378, 549. 
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sont paires et correspondent aux extrémités antérieures 
ou thorachiques des animaux d’un ordre supérieur. 

Les nageoires placées sous le ventre sont également 
doubles ; elles répondent aux extrémités postérieures ou 
pelviennes des animaux dont nous venons de parler et 
sont désignées sous le nom de ventrales ou inférieures ; 
mais on emploie rarement cette dernière désignation, 
la première seule est usitée. 

L'existence et la position des nageoires ventrales ou 
des ventrales est très-variée; aussi cette variété est- 
elle d’un grand secours dans la classification des pois- 
sons comme nous allons lindiquer. 

Les poissons, chez lesquels les nageoires ventrales 
n'existent pas, constituent la classe des Æpodes, par 
suite de la comparaison ou de l’analogie des nageoires 
ventrales avec les pieds ou les extrémités pelviennes 
des animaux qui en sont pourvus. 

Si les nageoires ventrales sont situées en avant ou 
au-dessous de l’ouverture des ouies, elles caractérisent 
la classe des poissons jugulaires. 

Lorsque les nageoires ventrales sont placées sous 
les pectorales , Les poissons sont appelés thorachiques, 

Enfin les nageoires ventrales situées en arrière des 
pectorales constituent la classe des poissons abdomi- 
AUX. 

On appelle nageoire de l'anus ou nageoire anale, 
ou simplement Ænale, celle qui est située en arrière 
de l'anus; elle est impaire. 

La nageoire de la queue , ou simplement caudale , 
aussi impaire , termine le corps du poisson. 

Dans les descriptions, les nageoires sont indiquées 
d’une manière abrégée par la lettre initiale de leurs 
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caractères ; et comme ces nageoires offrent des rayons * 
dont le nombre est souvent employé pour déterminer 
les espèces, on le fixe par des chiffres placés à la suite 
de l'indication des nageoires, ainsi D. 22: P. 15: 
V. 10 : À. 8 : C. 24. signifient que la nageoire dorsale 
a vingt-deux rayons; la pectorale quinze ; la ventrale 
dix ; l’anale huit , et la caudale vingt-quatre. 

L'oreille des poissons consiste en un sac qui repré- 
sente le vestibule, et contient en suspension de petites 
masses le plus souvent d’une dureté pierreuse, aux- 
quelles on attribuait jadis des propriétés merveilleuses. 

Le corps des poissons est recouvert d’écailles cartila- 
gineuses, disposées à recouvrement, de dimensions 
variables , depuis la Lamproie qui ne présente rien de 
ressemblant à des écailles, ou l'Anguille qui les a 
petites, minces et comme noyées sous un épiderme épais, 
jusqu’à celles , de près de trois pouces de diamètre , 
vues par Broussonet, qui n'a pas désigné dans son 
Mémoire consigné, Journ. phys. 1787, juillet, p. 13, 
le poisson qui me paraît être le Chætodon Macrolepido- 
tus. Ces écailles sont presque toujours enduites d’une li- 
queur mucilagineuse , secrétée par des glandes, dont la 
réunion sur les flancs des poissons constitue la l'gne laté- 
rale, quicommence à l'extrémité des opercules et se ter- 
mine à la nageoire de la queue. 


1 Il y a souvent des variations dans le nombre de ces 
rayons, peut-être à cause de la manière de les compter, 
ainsi que Bloch le fait observer dans son avant-propos , à 
l’occasion du rayon dentelé de la nageoïre dorsale de la 
Carpe, que Linné dit être le second, Artédi, Gronow et 
Leske le troisième , parce qu’ils ont compté le premier rayon 
court, caché en grande partie dans la membrane adipeuse 
et négligé par Linné. 
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La différence de structure dans les appareils de la 
respiration , de la locomotion et dans l'appareil tegu- 
mentaire, en entraine nécessairement une dans la 
disposition des organes internes des autres fonctions. 
Cette observation n'avait point échappé aux anciens 
naturalistes. Aldrovandi, dont les ouvrages seraient 
bien plus utiles s'ils étaient moins diffus , a donné le 
premier des gravures grossières il est vrai, relatives à 
la structure interne du Brochet et de la Carpe. Parali- 
pomen, pp. 88-03. 

Artédi, dans la seconde partie de son Ichthyologie, 
donne des détails très - étendus sur la structure 
de toutes les parties des poissons. 

Depuis, Panatomie a occupé plusieurs savans. Fran- 
çois Petit a donné , Æct. Paris. , 1733, p. 197, pl. 12- 
17, celle de la Carpe, et c’est dans ce travail qu'ont 
été prises les planches données par Bonnaterre, 
Tableau encyclopéd. et méthodique des trois règnes de 
la nature, Xchthyologie, 1788, pl. A. B. 

Duhamel, 7raïte général des péches, a donné le 
squelette et quelques détails anatomiques de plusieurs 
poissons. On trouve, mais sans explication , le squelette 
de la Carpe, 2° part., p. 152, sect. 1, pl. in, copié dans 
l'Encyclopédie méthodique ; celui du Carrelet, 2° part., 
p. 319, sect. 1x, pl. xu; celui de la Raie bouclée, 
2° part., p.275, sect. 1x, pl. vu, fig. 3; celui de la 
Torpille, 2° part., sect. 1x, pl. xut, fig. 5-6. 

Duhamel donne aussi quelques détails splanchno- 
logiques relatifs à la Raie grise, 2° part. , p. 319, pl. 
vin, fig. 5-10 ; aux œufs et reins de Raie, pl. xxu , fig. 

-7; aux œufs de Roussette, Scyllium, Cuv. 

Marsigli, Danub., tom. vi, tab. 1x-xx1, a figuré les 

détails anatomiques de l’Esturgeon. 
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Un travail plus étendu a été donné par Vicq d’Azir 
dans le Recueil des Mémoires des savans étrangers, 
1773, tom. vu, p. 18, pli,uet p.233, pl. 1v-vur. 

Si l’on désirait des détails plus étendus sur la struc- 
ture et la physiologie des poissons, il faudrait recourir 
à l'ouvrage intitulé : The structure and physiology of 
Fishes by Alexander Mônro, M. D. Edimburg., 1765, 
fol. pl., sans négliger l'Encyclopédie méthodique , Sys- 
tème anatom., tom. 4, pp. 174-265. 

Gouan, Æist. des Poissons, a donné aussi quelques 
détails anatomiques ; et tab. ur, fig. à , il représente le 
orand muscle latéral dont la chair est feuilletée, comme 
je le rappelle à l’article Brochet. 

M. Geoffroi Saint-Hilaire s’est aussi beaucoup occupe 
de l’ostéologie des poissons dans sa Philosophie anato- 
mique , tom. 1, p. 471, pl. 9, fig. 107; il a fait con- 
naître les os styloïdes de l'épaule des Amphacanthes, 
Cuv., A. N., Poiss.,tom.x, p. 117; lessecondes pièces 
des stylets de l'épaule de l'Amphacanthe à chainettes, 
Cuv., ouv. cit., p. 127. 

Meckel donne des preuves que la concordance des os 
n'existe point. Cuv., list. nat. , Poiss. , tom. 1, pp. 
243-543. 

Mais ces recherches d’anatomie transcendante , fort 
du goût des Allemands, si amateurs de spéculations 
théorétiques ou abstraites ? , n’ont pas encore trouvé 
en France d’échos pour les faire prévaloir. 


® Toute découverte en Allemagne s’y produit à l’état de 
rêve ou d’utopie. Les plus grands philosophes y bâtissent 
dans le vide. Ce sont de beaux monumens auxquels il ne 
manque qu’une chose , en vérité : la base. Génie spéculatif, 
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Depuis la rédaction de ce passage, les journaux ont 
annoncé que M. Jourdan a traduit de l'allemand la se- 
conde édition de l'ouvrage de C.-G. Carus, intitulé : 
Traité élémentaire d'anatomie comparée, suivi de re- 
cherches d'anatomie philosophique ou transcendante sur 
les parties primaires du systéme nerveux et du squelette 
intérieur et extérieur. 

L'auteur pousse son système jusqu'aux dernières con- 
séquences; il ramène tout animal au squelette, repré- 
senté par la coquille de l’œuf, par le test des animaux 
inférieurs et par la réunion des os dans les animaux su- 
périeurs. Il regarde la coquille de l'œuf, origine, 


voilà en un mot le trait distinctif de l’Allemagne. France 
littéraire , 1835, tom. xxtr, p. 71. 

Les Allemands aiment à planer dans les espaces imagi- 
naires ; la rêverie et le long travail intellectuel sont leurs 
plus vives jouissances ; ils ne s’attachent pas à ce qui est 
réel ; ils concluent de la possibilité à l'acte, et se perdent 
dans des théories métaphysiques fondées sur le vague. 

Il y eut un temps où toutes les hypothèses, pourvu 
qu’elles arrivassent d'Allemagne , étaient acceptées par nous 
en France sans presque aucun contrôle. IL semblait qu’elles 
portassent au front le signe visible de l’infaillibilité. Plus 
elles sortaient des habitudes reçues, plus ces filles de la ré- 
vélation nouvelle étaient accueillies avec avidité. Mais ces 
temps sont passés; un trop grand nombre de ces fantômes 
nous ont trompés. Revue des Deux Mondes, 1536, tom. 
vil, p. 487. 

Par suite des idées allemandes, M. GeoffroiSt.-Hilaire, 
Principes de philosophie zoologique, 1850, prétend que le 
poulpe est analogue à un animal vertébré plié par le dos, de 
manière à ce que le cloaque soit appliqué sur la nuque. 

Cuvier a réfuté cette singulière opinion. 
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dit-1l, dela vertèbre, comme la véritable protovertèbre, 
close encore de toutes parts et vésiculeuse. Suivant lui, 
le squelette se rapporte à la vertèbre ; d’où il s'ensuit, 
d’après son système, que la vertèbre procède de la co- 
quille de l'œuf. Ne serait-on pas dans le cas de lui 
appliquer l'observation suivante : 

La vertèbre provient de la coquille de l’œuf, sans doute ; 
mais il faut convenir qu’elle a bien changé sur la route. 


On peut lire une Notice relative au travail de 
M. Geoffroi Saint-Hilaire sur la vertèbre, insérée dans 
les Mémoires de l'Insutut, 1827, tom. vu, pp. elvuj- 
clxi]. 

Oken, par sa loi posée pour l’ostéologie philosophique, 
admet que tout le squelette n’est qu'une vertébre répétée. 

Spix et Oken trouvent dans les diverses parties de la 
tête la répétition des diverses parties du corps : dans 
le crâne, pris séparément, la tête de la tête; dans le 
nez, le thorax ; dans l’hyoïde, le bassin; dans les os 
maxillaires et les dents, tout l’appareil osseux des 
membres supérieur et inférieur. Voy. Ænnales des sc. 
nat. , 1027, tom. x1, p. 54. 

M. Oken , dans un Mémoire sur le système dentaire , 
Bull. de M. de Férussac, 1824, Sc. médic., tom.1, 
P- 973 tom. 3, p. 97, a cherché à prouver que les mà- 
choires sont des répétitions des bras et des jambes, et 
que les dents sont les analogues des doigts et des 
ongles , etc. 

Meckel , de son côté, compare le gland et le clitoris à 
la langue ; le vagin aux fosses nasales; le petit bulbe, 
qui termine la moëlle épinière, au cerveau. 

Dans le Journal complémentaire du Dictionnaire des 
sc. médic., 1821, tom. X1, pp. 124-131 ,on lit quelques 
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détails sur l'anatomie transcendante et sur les os sui- 
Vans : 

Les os wormiens, ou os occipito-pariétal ; 

L'os épineux , situé en avant dans la membrane vo- 
litante du pteromys; 

L'os falciforme, dans les pattes antérieures de la 
taupe ; 

Les os marsupiaux des didelphes, etc. ; 

Les os du cœur chez le bœuf, le cerf; 

Les os du pénis et du clitoris. 

( L'os du pénis du morse servait aux Kamtschadales 
de massue à la guerre. ) 

L’os du pénis a été comparé par Autenrieth à l'hyoïde, 
et Oken lui a donné le nom d’hyoïde des parties géni- 
tales, parce qu’il regardait autrefois le bassin et l’hyoïde 
comme des homotypes. Leuckart croit qu’on peut com- 
parer à plus juste titre l’os du pénis à la colonne verté- 
brale, et lui donner le nom de ÆRachis ou Squelette 
génital. 

Dans le Bull. de M. de Férussac , 1824, Sc. médic., 
tom. 1, p.193, se trouve annoncé le travail du docteur 
Weber,qui publie, Nov. Act. Acad. Cœsar.-Léopold., 
natur. curios., tom. x1, 1823, p. 2, pl. 411, en alle- 
mand , de nouveaux matériaux pour l’histoire de la 
conformation de la tête et du bassin. Le docteur Weber 
prétend que d’après les dimensions de la tête, on peut 
conclure celle du bassin, Un cas pathologique, indiqué 
dans le Bull. de M, de Férussac , 1829, Sc. médic. , 
tom. XV, p. 168, est employé pour confirmer ce sin- 
gulier rapprochement. 

P. 513, Cuvier compare les sept vertèbres de la tête 
admises par Geoffroi , avec les os du crâne. 
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Je suis entré dans les détails ci-dessus , qui rappellent 
involontairement l’ancien vers latin : 
Noscitur ex naso quanta sit hasta viro, 


et la comparaison des orifices transversal et vertical, 
dont plusieurs parties portent le même nom, afin de 
mettre les lecteurs, qui désireraient s'assurer de l'abus 
du raisonnement , à même de consulter les sources où 
ils pourront puiser pour asseoir leur jugement. Ils 
trouveront des animaux dont les uns vivent dans ieur 
colonne vertébrale, tandis que les autres vivent en 
dehors ; et afin d’avoir le pour et le contre dans ce grand 
procès, ils pourront recourir au premier volume de 
l'Histoire naturelle des poissons , p. 307 et suivantes. 

P. 462, où se trouve appréciée l'opinion de ceux qui 
ont voulu retrouver dans les os de l’opercule des pois- 
sons les quatre osselets de l'oreille de l'homme , subi- 
tement et prodigieusement développés. P. 545 et suiv., 
où sont jugés les vaines spéculations métaphysiques et 
les rapprochemens très-superficiels, d’après lesquels 
on a voulu considérer la classe des poissons comme un 
développement , un perfectionnement , un anoblis- 
sement de celle des mollusques, ou comme une pre- 
mière ébauche, comme un état de fétus des autres classes 
des vertébrés !. 

Cette dernière partie de phrase a pour but de rap- 
peler une nouvelle branche d'anatomie transcendante 


exposée dans un Mémoire de M. Serres, dont deux 
parties ont été publiées dans les Annales des Sc. nat. , 


1827, tom. X1, pp. 47-70 ; lom. x, pp. 82-143. 


1 Suivant quelques anatomistes, les poissons, dans leur 
premier âge, correspondent, eu égard à leur développe- 
ment, aux mammifères dans leur état de fœtus. 


(47) 

Une loi de symétrie, comme le démontre cet auteur, 
veut que les organes se développent par deux parties 
latérales qui, cessant de s’accroître, laissent un inter- 
valle et donnent lieu à un vice de conformation , comme 
on le voit dans le bec de lièvre. 

Suivant M. Serres, les variations infinies de formes 
organiques que nous offre la série des animaux, sont 
reproduites par les variations nombreuses des formes 
organiques des embryons. Ainsi, par exemple, de la 
cinquième à la septième semaine , l'embryon humain a 
une queue qui disparaît dans le cours du troisième mois. 

Chez les jeunes embryons humains la glande thyroïde 
est double ; elle est double , permanente dans les mam- 
nufères. 

Du deuxième au troisième mois de l'embryon hu- 
main, la matrice forme deux intestins isolés, comme 
dans les lièvres. 

Du troisième au quatrième jour de la conception, 
l'embryon humain offre cinq pièces distinctes , concou- 
rant plus tard, par leur réunion, à la composition du 
maxillaire supérieur ; les crocodiles ont ces cinq pièces 
constamment séparées. 

Je ne pousserai pas plus loin ces détails , d’après les- 
quels les anatomistes transcendans font passer succes- 
sivement l’embryon humain par toutes les classes de 
la zoologie, en commencant par celle des vers et par- 
tant, comme on le voit, de la conclusion aflirmative de 
la fameuse thèse soutenue le 13 novembre 1704, par 
Etienne-François Geoffroi, et ayant pour texte : 47 
hominis primordia , vermis ? thèse dont la traduction se 
trouve dans l'ouvrage d’Andry, intitulé : De la généra- 
tion des vers, tom. 2, p. 734 et suis. ; thèse dont le 
principe avait déjà été plaisanté d’une manière aussi 
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mgénieuse que sanglante par Plantade ! , (sous l’ana- 
gramme Dalenpatius ) , comme on peut le voir dans les 
Nouvelles de la République des Lettres, mai 1699, p. 
552, art. v, avec une planche. Portal, Æist. de l'ana- 
tomie et de la chirurgie , tom. 4, p. 231, en a donné 
l'analyse, copiée dans le Dict. abrégé des sc. médic. , 
tom. 8, pp. 279-280. Panckoucke , 1823. 

Mais des plaisanteries n'étant point des raisons , nous 
nous bornerons à répéter avec Cuvier, List. nat. des 
poissons, tom. 1, p. 545 : « On pourrait toujours tout 
« rapprocher , comme on le voudrait; car enfin deux 
« êtres, quelqu’éloignés qu'ils soient, se ressemblent 
« toujours par quelque point , ne füt-ce que par l’exis- 
« tence. » 

Toutes les fois que l’on a voulu sortir des définitions 
caractéristiques, on s’est égaré dans les comparaisons 
les moins admissibles : et l’on en a eu la preuve dans la 
considération de la Sèche ou du Poulpe représenté par 
M. Geoffroi St.-Hilaire comme l’analogue d’un animal 
vertébré, plié en deux par le dos, de manière à rap- 
procher le bassin de la tête. Voir les journaux du com- 
mencement de 1832. 

On trouvera d’excellens détails sur l’organisation 
des poissons dans le Dictionn. des Sc. nat., tom. xx, 
pp. 148-240. 

Le travail le plus complet sur l'anatomie des poissons 


! Plantade, secrétaire de l’Académie des sciences de 
Montpellier, connaissant probablement le tour joué par 
Hartsoecher à Leuwenoeck, latinisa son nom en ajoutant 
la terminaison zus, Plantadeius, et en fit l’anagramme 
Dalenpatius, ainsi qu’on peut s'en assurer en comparant 
toutes les lettres. 


6.499 
est sans contredit celui donné par Cuvier dans le 
premier volume de son ist. nat. des Poissons , accom- 
pagné d’un superbe Atlas, ouvrage que la mort de 
l’auteur laisse incomplet, au grand regret de la 
science. | 

On trouve à la vérité des renseignemens curieux 
dans l’Ænatomie comparée et le Règne animal du 
même auteur; mais des observations postérieures à 
la publication de ces ouvrages, et les découvertes 
journalières qu'il faisait sont autant de détails qui 
ne nous sont point encore connus, tels par exemple que 
les appareils spéciaux relatifs à l’creille des Cyprins, 
des Silures, etc., promis dans l’Æist. nat. des poiss. , 
tom. 1, p. 470. 

Il me suflit d’avoir indiqué les sources dans les- 
quelles pourront aller puiser les amateurs désireux de 
comparer la structure interne des poissons avec celle 
de tous les autres animaux ; je me bornerai maintenant 
à indiquer les bases de deux classifications employées 
pour distribuer les poissons. Si l’on veut connaître 
toutes celles qui ont été établies, on pourra recourir 
au Dict. des sciences nat. , tom. xx, p. 443, et surtout 
à Cuvier, ZZist. nat. des Poiss., tom.1, p. 102 et 
suiy. 

Le petit nombre de poissons qui se trouvent dans 
nos rivières, quoiqu'elles aient des rapports avec les 
trois bassins du Rhône, de la Loire et de la Seine, 
aurait pu à la rigueur me dispenser d’adopter une 
distribution systématique; mais le désir de faciliter 
la détermination et surtout l’arrangement méthodique 
dans les collections de ces animaux, peu connus en 
général, m'a déterminé à exposer les bases de la clas- 
sification, créée de concert par Artedi et Linné, et 
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de celle créée par Cuvier. On pourra à volonté choisir 
l’une ou l’autre. 

Je commence par la plus ancienne, adoptée par 
Gmelin, p. 1130, qui l’a modifiée dans son édition 
du Systema naturæ de Linné; j'ai eu l’attention d’in- 
diquer dans chaque classe, les poissons de notre dé- 
partement qui y appartiennent. 


SYSTÈME D'ARTEDI ET LINNÉ. 


I. Aropes. Nageoires ventrales nulles. 
L'Anguille. 

IL. Jueurares. Nageoires ventrales situées en avant 
des pectorales , c’est-à-dire articulées tant avec l’é- 
pisternal ? , qu'avec les clavicules furculaires, (ÆZu- 
méral, Cuv. , p. 373.) 

La Lotte. 

IT. Taoracniques. Nageoires ventrales situées sous 
les pectorales , c’est-à-dire attachées sur les clavi- 
cules furculaires, (Æ/uméral, Cuv.) 

Le Chabot. Tète plus large que le corps. 
La Perche. Opercule des branchies denté en scie. 
L'Epinoche. Epines dorsales distinctes. 

IV. Agvowinaux. Nageoires ventrales situées en arrière 
des pectorales. 

La Loche. Corps d’égale dimension dans sa lon- 
gueur. 

La Truite. Nageoire dorsale postérieure adi- 
peuse. 

Sous le nom de Zruites, les voyageurs en Suisse, 

confondent plusieurs poissons du lac Léman, bien 


Qui, suivant Cuvier, /Zést. nat. des Poissons, tom. 1, 
p. 350, représente la queue de l’os hyoïde. 
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distingués par Jurine. Ce savant en a donné des des- 
criptions très-étendues et des dessins très-exacts que 
je dois indiquer pour éclaircir ce point d'histoire 
naturelle. 

1. L'Omble chevalier, Salmo umbla , Linn. 

Bloch , Zchthyol., part. im, p. 131, pl. cr. L'Ombre 
chevalier. 

Jurine, /ist. des poissons du lac Léman, p. 179, n° 
76pl.5. 

Duhamel, Péches, 2° part. , p. 220, tom. 3, p. 68, 
section 1v , pl. xIv. 

Aldrovandi , de Piscibus, p. 649-651, signale cettees- 
pèce facilement reconnaissable par ses écailles pluspetites 
que celles des autres; sa chair, plus grasse et blanche, 
approche de celle de l’Anguille. L’Omble chevalier du 
lac de Genève, est surtout célèbre. Jurine n’en a pas 
vu au-dessus du poids de douze livres. Ce même savant 
a fait sur ce poisson une observation trop importante 
pour la passer sous silence. Dans le mois de janvier 
1814, on lui apporta des Ombles, qui, après quelques 
jours de conservation dans l’arche d’un bateau et même 
dans un réservoir, placés dans une eau vive et courante, 
furent frappés de cataracte. Mém. de la Sociét. de 
phys. et d'hist. nat. de Genève, 1825, tom. ur, 1° 
part., p. 163. 

2. La Féra ‘, Corregonus fera, Jurine. Mém. de la 
Sociét. de phys. et d'hist. nat. de Genève, tom. 1, 
1"° parlie, p. 190, #°9, pl. v. 

Aldrovandi , de Piscibus , p. 663. 


* Ce nom a du rapport avec celui de Fario, employé par 
Ausone pour désigner les jeunes Saumons. 
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Cette espèce , dépourvue de dents, se nourrit essen- 
tiellement de coquillages et d'herbes; la dernière 
limite de sa longueur paraît être de 18 pouces. Il est 
rare de voir des Féras de trois à quatre livres. 

Ce poisson est sujet à une affection grave, impro- 
prement nommée petite vérole des poissons, puisqu'elle 
n’a aucun rapport avec cette dernière et qu’elle a son 
siège dans les chairs et non sur la peau. 

Cette maladie, qui ne tarde pas à faire périr la Féra , 
se reconnaît par des tumeurs irrégulièrement dissé- 
minées sous la peau qui fait saillie. Ces tumeurs, de la 
grosseur d’un pois à celle d’une noix, contiennent un 
liquide semblable à de la crême, et qui n'a ni goût 
ni odeur; les chairs environnantes sont violettes et 
décomposées, et les os complètement mis à nu. Æist. 
des poissons du lac Léman, p. 194, 195. 

3. La Gravenche, Corregonus hyemalis, Jurine. Ou- 
vrag. cité, p.200, n° 10, pl. 8. 

Les Gravenches marchent en troupes ; on les entend 
de loin au bruit qu’elles font en ouvrant et fermant la 
bouche à fleur d’eau, de manière à imiter assez 
bien le barbotement des canards. La plus grande 
longueur qu'atteisnent ces poissons, n’excède pas un 
pied ; alors ils pèsent une livre, p. 202. 

On les pêche à la lanterne et à la serpe, au dire 
de M. Alexandre Duval, qui donne à ce sujet des 
détails anecdotiques très piquans dans ses /mpres- 
sions de voyage, tom.1, p. 134-156. Il place la scène 
à l'auberge de Bex, et donne à ce poisson’, qu'il dit 
délicieux , le nom de. Truite. 

Cette manière de pècher est la même que celle 


signalée par Belon dans le chap. 1xxv du livre 1 des 
Singularités, p. 159. 
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Les os des poissons n'ont ni épiphyses ni canal 
médullaire; mais ilen est quelques-uns , comme ceux 
des Truites, où le tissu de l'os * est plus ou moins pé- 
nétré d’un suc huileux. 

Cette disposition est bien plus sensible dans un 
poisson des Indes orientales, appelé Æscan bona (au 
lieu de Jcan bona ou 1kan bona), par le rédacteur 
de l’article suivant : 

« Escan bona des Malais, espèce de Chætodon, 
« dont les os sont accompagnés de tumeurs assez con- 
« sidérables, spongieuses, tendres, facilement atta- 
« quables au couteau et remplies d’huile. Hunter 
« avait dans sa collection des os semblables, qu'il attri- 
« buait (à tort), à la colonne vertébrale de quelque 
« grande raie. » Magas. encyclop., 1795, tom. 1, 
p. 148. Extrait des philosoph. trans., 1793, part. 1, 
n° AT. 

Ce poisson est le Platax noduleux , Chætodon arthri- 
ticus, dont Cuvier donne l’histoire dans son ist. nat. 
des poissons, lom. vn, p. 229-232. 

Il est du nombre de certains Chétodons dont les 
premiers interépineux, tant supérieurs qu’inférieurs, 
sont renflés en grosses massues. 

Le Brochet. Mandibule supérieure aplatie plus 
courte. 
L'Alose. Membrane branchiale à vin rayons. 
Les Cvprinoïives. Membrane branchiale à in 
rayons. 
V. Braxcmiosrices. Point de rayons à la membrane 


© J’ai trouvé la même disposition du tissu de los pénétré 
d’un suc huileux , dans les os de la tête de l’Alose , du Bro- 
chet, des Cyprins, etc. 
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branchiale , ni d’os aux branchies , rayons articulés 

seulement aux nageoires. 

Artedi caractérisait les Branchiostèges, par l'absence 
de rayons à leur membrane branchiale. 

« Branchiostegi in branchiis nulla ossicula gerunt , » 
dit-il. Gen. pisc., p. 85. 

Cette division est rejetée aujourd’hui. Gmelin ? y 
avait placé une partie des poissons, que Linné appelait : 
Amplubia nantes ; la confiance du naturaliste suédois 
dans le docteur Garden qui avait pris les reins des 
Diodons et des Tetrodons, situés très-haut, pour des 
poumons , l’avait induit en erreur; Cwier , Règne 
animal , édit. 2, tom. 2, p. 366 (2); cependant il avait 
désigné , d'une manière très-exacte, leurs caractères. 

Gmelin range dans cette classe, mais fort mal à pro- 
pos : les Wormyres, poissons malacopterygiens-abdomi- 
naux, dont Cuvier, Règne anim. , cit., p. 288, donne 


* On n’est point surpris de la confusion adoptée par 
Gmelin , lorsque l’on sait la manière dont cet auteur s’y est 
pris pour donner une 13e édition réformée, dit-il, du Sys- 
tema naturæ de Linné. Les amateurs de calembourgs substi- 
tueraient un d à l’r, et ne se tromperaient pas beaucoup. 

Cuvier, ÆZist. nat. des poissons, tome 1, p. 155-158, 
donne des détails curieux et piquans sur la manière dont 
a été faite cette édition, qui est effectivement un ouvrage 
de fabrique dont les Allemands ont appris la méthode aux 
Français, et dont la librairie actuelle offre de si nombreux 
et de si fréquens exemples. 

Si l’on est curieux de connaître le degré de confiance 
que l’on doit accorder aux différens ouvrages publiés sur les 
poissons, on trouvera dans l’Ærst. naturelle de ces ani- 
maux par Cuvier, des renseignemens exacts, consignés 
dans le om. 1 , livre premier. 
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une bonne description, en éclaircissant leur synonymie. 

Il y place d’autres poissons que Cuvier répartit de la 
manière suivante dans sa méthode : 

Syngnathus, Pegasus, 5° ordre, les Lophobranches. 

Diodon, Tetraodon, Balistes, Ostracion, 6° ordre, 
les Plectognathes. 

Lophius , dans la xni° famille, Pectorales pédiculees , 
des poissons acanthoptérygiens. 

Centriscus , dans la xv° famille, Bouches en flûte , 
des poissons acanthoptérygiens. 

Cyclopterus, dans la 3° famille, Discoboles, des 
poissons malacoptérygiens subbrachiens. 

Aucun des poissons, placés par Gmelin dans sa divi- 
sion des Branchiostèges , n'étant d’eau douce , ne peut 
se trouver dans l’ichtyologie de notre département. 
VI. Cuonprorréayeiens. Rayons des nageoires cartila- 

gineux. 

L'Esturgeon. Events solitaires et linéaires. 
La Lamproie. Sept évents ronds de chaque côté. 

Par le secours de cette distribution, on parviendra 
facilement à déterminer tous les poissons de notre pays. 


SYSTÈME DE CUVIER. 


Cuvier a adopté la distribution suivante : il a séparé 
les poissons en deux séries, dont la première comprend 
tous les poissons osseux , c’est-à-dire tous ceux dont 
le squelette est osseux ; et la seconde réunit tous les 
poissons cartilagineux ; c’est-à-dire ceux dont le 
squelette au lieu d’os ne présente que des cartilages. 


l'* série. Poissons osseux. 
L'os intermaxillaire forme le bord de la mâchoire 
supérieure , et a derrière lui le maxillaire nommé 
communément os labial ou mystace : squelette 
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osseux ou fibreux : mächoires complètes libres : 
branchies en forme de lames ou de peignes. 

Cette série fort nombreuse se partage en deux divi- 
sions qui forment six ordres, dont plusieurs ren- 
ferment des familles formées de genres, partagés 
eux-mêmes en sous-genres. 


Te pivision. ACANTHOPTERYGIENS *. 


Rayons des nageoires osseux , quelques-uns piquans. 
Rayons des nageoires épineux ou piquans ; cette pre- 
mière division forme aussi le premier ordre des pois- 


sons. 
1° famille. Percoines. 


Ventrales thorachiques , sept rayons branchiaux. 
Deux dorsales. 

Perche. 

ÆApron. 
Une seule dorsale : dents en velours. 

Gremille. 


2° famille. Jours cuIRASSÉES. 
Cotte. 


Epinoche. 
Ile pivision. MALACOPTERYGIENS 2. 


Tous les rayons mous , excepté quelques rayons des 
nageoiresosseux , mais non piquans, tels que le premier 
de la dorsale ou des pectorales. 


* On appelle ainsi les poissons, dont une partie des 
rayons est simple et en forme d’épines. Cuv., Æfst. nat., 
Poiss., tom. 1, p. 292. 

2 Ce sont les poissons osseux , dont tous les rayons des 
nageoires sont articulés. Dans les Carpes la soudure des ar- 
ticulations donne à certains rayons l'apparence d’épines. 
Cuv., Æist. nat. des poissons , Lom. 1, p. 291, 292. 
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II: ordre. MALACOPTERYGIENS agpominaux ‘. 


Nageoires ventrales situées en arrière des pectorales. 


1e famille. CyPrinoïves. 


Bouche peu fendue ; mâchoires faibles, sans dents; 
os pharyngiens fortement dentés : rayons branchiaux 
peu nombreux. 

Cyprins. Bouche petite, trois rayons plats à la mem- 

brane branchiale. 

Carpe. D. longue et À. garnies d’une épine den- 
telée pour second rayon. 

Barbeau. D. et À. courtes, forte épine pour 2° 
et 3° rayon de la dorsale; barbillons. 

Goujon. D. et A. courtes, sans épines : barbil- 
lons. 

Tanche , écailles très-petites. 

Bréme, épines et barbillons nuls. A. longue, D. 

courte. 

Aszes. D. et A. courtes, épines et barbillons nuls. 

Loche , corps alongé, enduit de mucosité : lèvres 
propres à sucer. 

2° famille. Esoces. 
PBrochet. 
3° famille. Sicuroïnes. 

Aucun poisson de cette famille ne se trouve dans nos 

eaux. 


* Dans les vrais abdominaux, l’os coxal (représentant 
l'os innominé , la cuisse, la jambe et le tarse), de forme 
triangulaire , a sa pointe libre dans les chairs; son côté pos- 
térieur, comme dans tous les autres poissons , donne attache 
aux rayons de la nageoire ventrale. Cuvier, ÆZis£. nat. des 
poiss., tom. 1 , p, 377. 
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4° famille. Sazmones. 


Deuxième dorsale , petite, adipeuse, non soutenué 
par des rayons. 

Saumon, dents très-apparentes. 

Truite, dents très-apparentes. 

Ombre, dents très-fines , à peine visibles. 


5e famille. CLures. 
Ælose. 


III: ordre. MALACOPTERYGIENS surgrACHIENS. 
Ventrales attachées sous les pectorales. 


1° famille. Ganoïnes. 
Lotte. 


IV: ordre. MALACOPTERYGIENS aropes. 
Nageoires ventrales nulles. 
Anguille. 


Ve ordre. LOPHOBRANCHES. 
Branchies en petites houppes rondes, disposées en 
séries et par paires le long des arcs branchiaux. 
Cet ordre ne renferme que des poissons marins. 


VI: ordre. PLECTOGNATHES. 
Os maxillaire soudé au côté de l’intermaxillaire. 
Petite fente branchiale. 
Cet ordre ainsi que le précédent ne contient que des 
poissons marins. 


Il: série. Chondropterygiens. 

Squelette cartilagineux , parce que son tissu n’admet 
jamais assez de phosphate de chaux pour acquérir 
une consistance osseuse. 

Cette série se divise en deux ordres, qui sont les 7° 
et 8° des poissons. 
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VII ordre. CHONDROPTERYGIENS à branchies 
libres par le bord externe. 
STURONIENS : opercule , rayons nuls à la mem- 
brane branchiale. Esturgeon. 


VIII ordre. CHONDROPTERYGIENS à branchies 


fixes, adhérentes par le bord externe. 


1° famille. Sécacrens * Cuv., PLaciosromes 2? Dumer. 


Les poissons qui composent cet ordre se reconnaissent 
à leurs branchies adhérant par le bord externe , lais- 
sant échapper l’eau par autant de trous percés à la peau, 
qu'il y a d’intervalles entre elles. 

Cette famille , ne renfermant que des poissons marins, 
aurait pu être supprimée sans inconvénient dans notre 
travail; mais j'ai jugé convenable de la conserver, pour 
ne point rompre l'intégrité du tableau ; ensuite , parce 
qu’elle renferme 1° les Squales, connus par leur voracité; 
2° parce que la facilité et la promptitude des communi- 
cations rend actuellement très-communs à Dijon , plu- 
sieurs espèces de poissons de mer, tels que le Congre , 
le Merlan , le Maquereau, le Hareng, la Sole, la Li- 


! Cuvier à donné à cette famille le nom de SéZaciens , 
du mot grec >EF'AAXO=, employé par les Anciens pour dési- 
gner une espèce de poisson cartilagineux. Les parties dures 
des Sélaciens, c’est-à-dire celles qui remplacent les os chez 
eux, consistent intérieurement en un cartilage homogène et 
demi-transparent qui se revêt, seulement à la surface, d’une 
couche de petits grains opaques et calcaires, serrés les uns 
contre les autres. 


? Duméril donne l’étymologie de P/asiostomes, tirée des 
mots grecs ra&yi0s, transversal , o%ue, bouche. 
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mande, le Turbot, etc. , et plusieurs espèces de Raies 
que l’on voit aujourd’hui , non-seulement aux crochets 
des traiteurs, mais même sur notre marché. 

Dans les poissons de cette famille, seulement, la cein- 
ture de l'épaule s'attache à de larges apophyses de 
l'épine : elle est d’une seule pièce qui entoure le corps. 
Cuv., Hist. nat. des Poissons, t. 1, 382. 

La Raie bouclée, Raia clavata, Linn., Dict. Sc. 
nat. ,tom. 44, p. 361, p. 375, Bloch, Ichthyol. , part. 
ut, p. 60, planc. zxxxin, l’une des plus estimées, se re- 
connait à son àpreté et aux gros tubercules osseux, gar- 
nis chacun d’un aiguillon recourbé , qui hérissent irré- 
gulièrement ses deux surfaces. 

Cette espèce de Raïe est représentée par Duhamel , 
Traité général des péches, 2° part., sect. 1x, pl. 9, fig. 
1, 2, qui donne fig. 3-6 de la même planche, la repré- 
sentation de ces tubercules, sous le nom de Boucles. 

Les boucles de la Ruie sont des écailles plus dévelop- 
pées , dont la nature est analogue à celle des dents. Leur 
base , ovale et renflée , est creuse à l’intérieur , et il y 
pénètre des vaisseaux qui y vivifient un noyau pul- 
peux , très-semblable à celui d’une dent. Cuv., Hist. 
nat., Poiss., tom. 1, p. 462. 

Artedi a donné une bonne description anatomique 
de cette espèce. Zchthy., part. v. p. 103-106. 

La Raie blanche ow cendrée, Raia batis, Linn., Dict. 
des sciences naturelles , tom. 44, p. 379 ; Bloch, Ich- 
thyologie, part. in, p. 50, pl. zxxix , a le dessus du 
corps âpre, mais sans aiguillons , et une seule rangée 
d’aiguillons sur la queue : elle est tachetée dans sa jeu- 
nesse , et prend avec l’âge une teinte plus pâle et plus 
uniforme. 
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La chair de ces deux espèces est très-délicate, 
parce que le voyage l’attendrit , et lui enlève son odeur 
repoussante et sa saveur forte. Elle fait pendant l'hiver, 
comme on le sait, les délices des tables délicates, et 
constitue un mets recherché, comme l’a dit jadis Al- 
bert-le-Grand , opera , tom. vx, p. 659, sous le titre : 
Raychæ, Raye. 

L'anatomie de la Raie présente une foule de considé- 
rations intéressantes , qu'il n'entre pas dans mon plan 
de développer ; je me bornerai à indiquer la substance 
glanduleuse fort apparente qui se trouve dans l'épaisseur 
des parois de l’œsophage de la Raie, et je renvoie au 
travail de Cuvier, donné en grande partie dans le Dict. 
des Sciences naturelles, tom. 44 , p. 365. C’est avec la 
Ronce, Raja rubus, Linn. , et plusieurs autres, que l’on 
fait les Basilics, etc., Bloch, Zch., part. 1, p. 63; j'ai 
parlé des Raies , parce que leurs caractères les différen- 
cient de tous les poissons des autres classes. 

On trouve dans le Manuel de l'étranger aux eaux 
d'Aix en Savoie , par le docteur Despine, fils, 1834, 
p.8et9, un tableau contenant le nom des poissons des 
environs d'Aix. 

L'auteur dit : « On a vu dans le lac du Bourget 
« quelques Raïes et même des Esturgeons : mais ils 
« sont devenus très-rares depuis que les sels , qui se con- 
« somment dans le pays, n'arrivent plus par le Rhône. » 


" Dans les poissons, les muscles de la nageoire pectorale 
présentent deux couches à chaque face. Ce sont ces couches 
qui, agrandies par degrés dans les squales, deviennent enfin 
les énormes muscles des ailes de la Raie, lesquels forment 
la plus grande partie de la chair mangeable de ce poisson. 
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Ïl serait curieux de connaître l’observation , par suite 
de laquelle on a ditavoir vu quelques Raies dans le lac; 
les Raies n'étant point anadromes , ne peuvent se trouver 
dans l’eau douce. Voyez ci-dessus , p. 11. 

On ne sera donc pas surpris, si je ne fais aucune 
mention des Harengs frais, Clupea harengus, Linn., des 
Soles, des Limandes, ete., espècesde Pleuronectes,Linn., 
des Merlans, Gadus merlangus, etc., etc., poissons 
de mer plus ou moins estimés, qui, depuis la rapidité 
des transports multipliés, se trouvent assez abondam- 
ment sur notre marché ; à l'exception des Pleuronectes, 
ils appartiennent tous à quelques-uns des genres de nos 
poissons d’eau douce. 


2° famille. Suceurs. 


Corps alongé, terminé en avant par une lèvre char- 
nue, circulaire , ou semi-circulaire. 

Lamproie. 

Ammocète. 


1° ordre des poissons. ACANTHOPTERYGIENS. 


Les poissons de cet ordre se reconnaissent, parce 
qu'ils ont toujours la première portion de la 
dorsale, ou la première dorsale, quand il y en a 
deux, soutenue par des rayons épineux, c’est-à-dire 
très-piquans. L’anale à aussi quelques épines pour 
premiers rayons, et il y en a généralement une à 
chaque ventrale. 

Excepté le rayon externe de la ventrale dans ces 
poissons, les autres sont presque toujours tous 
articulés. 

1 famille. Percoïnes. 


Cette famille qui a recu ce nom parce qu'elle a pour 
type la Perche commune, comprend des poissons à 
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corps oblong, couvert d’écailles généralement dures 
au àpres. L’opercule ou le préopercule et souvent 
tous les deux, ont les bords dentelés ou épineux; 
les mâchoires , le devant du Vomer et presque toujours 
les palatins sont garnis de dents. 


1+ genre. PErcHE *. 


Car. gen. Préopercule dentelé, opercule osseux 
terminé en deux ou trois pointes aigues, langue lisse. 


I. Perche commune. Perca fluviaulis, Linn. Gmel. 

S. N., éd. xm, p. 1306, sp. 1. 

Bloch , Zchthyologie, part. 2, p. 62, planche ru. 

Jurine, Hist. des poiss. du lac Léman, p. 152, n° 4, pl. 3. 

Dict. sc. nat., atlas, ichthyologie, pl. 75, fig. 2. Persèque commune: 
Cuvier, Hist. nat. des poiss., tom. 2, p. 20. Perche fluviatile. 
Lacépède, ist. nat. des poiss., tom. 8, p. 23. Persèque Perche. 
Duhamel, Péches, 2° part., sect. v, pl. v, fig. 1, p. 98. 

Meyer, Représentations , tom. 1, pl. 73. 

Rondelet, de Piscib. fluviatil. lib., cap. xx11, p. 196. 

Gesner, de Æquatilib., p. 822. 

Geoffroi, Mat. medic., in-4°, tom. 3, p. 275. 

Aldroyandi, de Piscib., p. 623. 

LD: 16:72 0D 076 PA ET: AN. (Gr AT 2: C. 
20-24. 

40-41 Vertèbres; 19 paires de côtes. 

Le nom de ce poisson thorachique vient du latin 
Perca, dérivé du grec re, moucheté de noir, à cause 
des bandes noirâtres transversales de son corps. Æ{drov., 
de Piscib., p. 45. 

La Perche se reconnaît à sa couleur verdâtre , in- 
terrompue par des bandes verticales noirâtres, et re- 


‘ Les perches ont de petites dents en crochet, formant 
râpe, ou velours, aux deux mâchoires, à une plaque en 
avant du vomer; à une bande longitudinale de chaque pa- 
latin; mais elles en manquent à la langue. 
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levée par le beau rouge des nageoires ventrales et 
anale. 

Ce poisson est très vorace ! ; il vit de petits poissons , 
de reptiles, d'insectes, etc. ; il attaque l’Epinoche, qui 
dès qu'elle est saisie , redresse ses arêtes, les enfonce 
dans le palais de la Perche , qui meurt de faim. Si on 
l'en débarrasse, elle reste toujours la bouche béante. 
La plus grande dimension à laquelle il puisse parvenir 
n’est que de 18 à 20 pouces ; et alors il pèse environ 
quatre livres. Bloch la fixe à deux pieds , et au poids de 
trois à quatre livres. Il est rare de la voir de cette taille 
dans nos rivières. 

Il fraie au commencement du printemps , en avril et 
en mai; un des ovaires s’oblitère, et il ne s’en dé- 
veloppe qu'un ; ses œufs sont réunis par de la viscosité 
en longs cordons entrelacés en réseaux 2. Bloch, /ch- 


! Les poissons mettent peu de choix dans leurs alimens, 
et leurs forces digestives suffisent pour dissoudre tout ce 
qui a eu vie. Ils avalent d’autres poissons malgré leurs épines 
et leurs arêtes; les Crabes et les coquillages ne les effraient 
point, et on en trouve souvent les débris dans leurs intes- 
tins. Ils rejettent ces matières indigestes , comme les oiseaux 
de proie rejettent les plumes et les os des pelits oiseaux 
qu’ils ont avalés. Cuv., Hist. nat. des poissons, tome 1; 
Pr: 488. 

2 La peau qui renferme les œufs, et qui forme, dit Bloch, 
un boyau troué, est large de deux pouces, et longue de 
deux à trois aunes; considérée au microscope, on trouve 
toujours quatre à cinq œufs unis par une peau dure, et la 
peau forme un angle où ces œufs se réunissent, de sorte 
qu’ils paraissent quarrés ou hexagones. Bloch, ZcAtk., p. 63. 
Pour se défaire de ses œufs, ce poisson se frotte l’anus con- 
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thyologie, part.1, p. 101, pl. xix, fig. 18, en donne 
la figure ; fig. 17, il représente une petite masse de six 
œufs attachés ensemble et formant une fisure à six côtés ; 
le tout vu à la loupe. 

Les rayons épineux de sa première nageoire dorsale 
sont pour la Perche une arme défensive; en effet, 
quand elle tient cette nageoire relevée, aucun autre 
poisson ne peut en faire sa proie, sans s’exposer à être 
grièvement blessé. Cette observation a été faite depuis 
très-lonstemps par Vincent de Beauvais. Cet auteur, Spe- 
culum natural. , tom. 1 , lib. xvn, cap. Lxxvin, en par- 
lant de la Perche , suivant lui , le meilleur poisson d’eau 
douce, dit : « Au moyen de ses piquans, elle se dé- 
« fend contre tous les autres poissons ; si elle craint 
« l'approche du Brochet, elle redresse ses épines et 
« échappe ainsi à la poursuite de son ennemi. » 

La Perche , qui a la vie dure et qui, suivant Lacé- 
pède , ne fraie au printemps qu’à l’âge de trois ans, est 
un poisson d’une saveur délicate; il est assez fréquemment 
servi sur nos tables qu’il ne dépare point. On lui donne 
quelquefois le nom de Perdrix d'eau douce. Cette dé- 


tre un corps aigu, auquel il fait adhérer le cordon de ses 
œufs, puis se retire en faisant des mouvemens alternatifs 
jusqu’à ce qu’il se soit débarrassé de la totalité. 

Ces œufs, dit Maïsigli, Danub., tom. 1v, p. 66, sont 
blancs, durs, sans saveur; ils cuisent difficilement; aussi 
ne les sert-on point sur les tables. Arnault de Nobleville et 
Salerne disent au contraire : les œufs de Perche grillés sont 
assez bons. Geoff., Mat. médic., tom. 3, p. 278, etLieutaud, 
Mat. médic., tom. 3, p. 363, disent : les œufs de Perche 
sont assez estimés ; ils donnent cependant quelquefois des 
nausées: 


5 
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nomination française me parait avoir sa source dans 
une sorte de calembour. On lit en effet dans Gesner, 
de Aquaül., p. 823, lin. 29 : « J’appellerais en grec 
« les petites Perches, Percidia ; les moyennes, Per- 
« cidas ; et les grosses, Percas. » On a joué sur les 
mots Percidia, Percidas ; en transportant le d à la place 
du c, on a obtenu Perdicia, Perdicas, dont l’analogie 
avec le mot français Perdrix, saisie très-promptement, 
a fourni la dénomination dont l’étymologie a été encore 
fortifiée par la comparaison que l’on a faite de la déli- 
catesse de la chair de la Perche avec la délicatesse de 
la chair de la Perdrix. 

« Dans le lac Léman, lorsqu'on pêche les Perches 
« en hiver, avec un grand filet, sur un fond de 40 à 
« 5o brassées, on en voit beaucoup flotter à la surface 
« de l’eau avec l'estomac refoulé hors de la bouche ; 
« elles périssent au bout de quelques jours si on ne fait 
« pas rentrer cette vessie en la perçant avec une 
« épingle. » Jurine, Æct. Genev., tom. 3, 1° part., 
pag. 155. 

Ce phénomène était connu d’Aldrovandi. Cet auteur, 
de Piscibus, p. 623, signale d’une manière très-positive 
la vésicule rouge sortant de la gueule des Perches ex- 
traites, pendant l'hiver , du lac de Genève. 

Cet accident, que Bloch, Zchth., part. w, p. 65, 
appelle mal à propos 7’yÿmpanitis, résultat du défaut 
d'équilibre entre l'air intérieur de la vessie natatoire 
du poisson et l'air atmosphérique , ne s’observe jamais 
dans notre pays, dont les rivières n’ont pas une pro- 
fondeur suflisante pour lui donner lieu. 

« Lorsque l’on retire assez vite d’une grande pro- 
« fondeur les poissons, ils n’ont pas le temps de com- 
« primer leur vessie ou de la vider de l'air qu’elle 
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« contient. Cetair, n'étant plus comprimé par la grande 
« colonne d’eau qui pesait sur lui, rompt la vessie et 
« se répand dans l’abdomen, ou bien il la dilate ex- 
« trêmement et fait saillir l’œsophage et l'estomac dans 
« la bouche. » Cuvier, Hist. nat. des poiss., tome 1, 
page 526. 

La Perche devient la proie, non-seulement des grands 
poissons , des grosses Anguilles , mais encore des canards 
et autres oiseaux d’eau. De petits animaux , et notam- 
ment des Cloportes ? , s’attachent quelquefois à ses 
branchies, déchirent ces organes et lui donnent la 
mort. Lacépède, Hist. nat., Poiss., tom. 8, p. 38. 

Les Perches bossues dont Linné fait une espèce, ne 
le deviennent que par la courbure de l’épine dorsale, 
courbure dépendant d’une cause accidentelle comme 
dans le Brochet. 

On trouve des Perches borgnes de lœil gauche. 
Act. Paris., 1748, p. 127, 28. 

La Perche est victime d’une espèce de Cymothoé, 
qui, s’insinuant dans les branchies, devore vivantes 
ces parties délicates et cause bientôt sa mort. On n’a 
pas donné le nom spécifique de ce crustacé dans le Dict. 
classique d'hist. nat., tom. xnr, p. 203, où l'on en 
parle. 

La Perche est tourmentée par plusieurs espèces de 
vers intestinaux, tels que 

1. L'Ascaride de la Perche, Æscaris Percæ, Goeze, 
Gmel., p. 3036, sp. 64. 


 Lacépède ne savait pas que c’est une espèce de Cimo- 
thoé ; il ignorait également la vraie cause du refoulement 
de l’estomac. 

Les jeunes Perches sont connues sous le nom de AZÿ//e 
cantons ; c’est un mets délicat. 
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2. L'Echinorhynque de la Perche, Æchinorhynchus 
Percæ , Pallas, Gmel., Sc. nat., xin , tom.1, p. 3048, 
sp. 30. 

3. Le Cuculan de la Perche, Cuculanus Lacustris, 
L., Percæ, Goeze, Gmel., p. 3051 , sp. 6, E. Encycl., 
pl., Vers, pl. xxx1, fig. 6. Cuculanus elegans, Zeder. 
Dict. des sc. nat., tom. xt, p. 141, tom. zvn, p. 542. 
Atlas, Vers; pl. 80, fig. 13: 

4. La Fasciole bouteille, Fasciola lagena, Braun, 
Gmel., p. 3057, sp. 30, appelée Distoma nodulosum. 
Encycl. méth., Vers, tom. 2, p. 278, n° 113. 

5. Le Tænia noduleux, 7ænia nodulosa, Goeze, 
Gmel., p. 3072, sp. 30. Encycl., Vers, tom. 2, p. 753, 
Vers, pl. xuix, fig. 12-15. Trienophore noduleux. Dict. 
sc. nat., tom. 55 , p.185, tom. 57, p. 596. Atlas, Vers, 
pl. 48, fig. 3. 

On prend dans les rivières, et notamment dans la 
Seine , un poisson qui semble tenir de la Perche et du 
Gardon , non-seulement par sa forme extérieure , mais 
encore par la consistance et le goût de sa chair. Ces 
points d’analogie ont engagé les pêcheurs à lui donner 
le nom de Perche gardonnée. Encycel. méth. , Dict. des 
Péches, p. 218. C’est l’Æcérine vulgaire, p. 75. 

Cuvier, ist. nat. des poiss., tom. 2, p. 20, donne 
sur la Perche des détails anatomiques fort étendus. C’est 
sur elle qu'il a fait le travail anatomique contenu dans 
le 1°" volume de son Histoire naturelle. On pourra aussi 
consulter le Now. Dict. d'hist. nat., édit. 2, tom. xxv, 
p- 186, et le Dict. des sc. nal., tom. xxxix, p. 145; 
mais surtout Artédi , {chthyologia, pars v, pp. 74 76, 
qui donne la description des parties intérieures et exté- 
rieures de la Perche , à laquelle il attribue 41 vertèbres 
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et 19 paires de côtes. Bloch ne lui accorde que 39 ver- 
tèbres. 

On obtient avec la peau de la Perche une colle qui 
surpasse de beaucoup celle des autres poissons. Bloch , 
pag. 65, indique la manière de la préparer. 

Les pierres de Perche, qui se trouvent dans la tête, 
près l’origine de la colonne vertébrale, Geoffroi, Mat. 
médic. ,in-4° , tom. 3, p. 276, se rapprochent de celles 
du Dorsch, qui sont les calculs auriculaires du Gadus 
Callarias. 


IL L’Apron commun, Æspro vulgaris, Cuv., Perca 
asper, Linn., Gmel., S. N., edit. x, p. 1309, sp. 3. 
Rondelet, De piscibus fluviat. lib. , cap. xxxtr, p. 207. De as- 

pero pisciculo. 

Gesner, De aquatilibus, p. 478. Asper pisciculus Gobioni similis. 

Aldrov. De piscib., lib. v, cap. xxvux, p. 615. 

Bloch, Zchthyologie, part. 111, p. 151, pl. cvir, fig. 1, 2. 

Bonnaterre , Tableau encyclop. Ichthyol., pl. 57, fig. 206. 

Lacépède, Hist. nat., Poiss., t. vu, p.127. Le Dipterodon apron. 

Nouv. Dict. d’'h. nat., éd. 2, tom. 1x, p. 493. Dipterodon apron. 
Cuvier, Æist. nat. des Poissons , tom. 2, p. 188, pl. 26. 

1D5 0 20D7 TOP PANNES MAUMDIE GC: A 

Ce petit poisson, de la longueur de six à sept pouces , 
est verdatre; il offre trois ou quatre bandes verticales 
noiratres , et huit épines à la première dorsale. 

Il a le corps alongé , la peau rude ou âpre, les deux 
dorsales séparées ; de larges ventrales ; des dents en 
velours, la tête déprimée ; le museau plus avancé que la 
bouche, et terminé en pointe arrondie. 

Le mot Arrow du Zuct. des Sciences nat. , tom. 2, 
p. 301, renvoie au genre d’ipterodon (au lieu de dipte- 
rodon), dont le mot renvoie à celui de cingle, où, 
tom. 1x, p. 240, se trouve effectivement l’Apron. 
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Ce poisson facile à distinguer par la rudesse de ses 
écailles, vit de vers, d’insectes , de poissons plus petits; 
il a la vie dure , et fraie, dit-on, en mars; cependant 
au mois de novembre j'ai vu les œufs fort gros et desti- 
nés à être pondus dès le courant de décembre ! ; ses 
œufs, fort gros proportionnellement, sont d’un blanc sale 
et abondans; suivant Artedi, il a quarante-deux ver- 
tèbres et seize paires de côtes. 

Sa chair est blanche, légère, saine, de bon goût et 
estimée. Le Péritoine nacré ou argenté, est piqueté de 
noir. 

Ce poisson, connu aujourd’hui à Lyon, d’après Cuvier, 
sous le nom de Sorcier , se trouve dans le Rhône et ses 
afHuens ; les pêcheurs des bords de la Saône, le désignent 


© «Le Roï poisson, m’écrit M. Baudot, 13 novembre 
1835, fraie dans le mois de janvier; à cette époque il ré- 
pand une odeur, et a un goût d’urine; il ne les conserve 
que pendant la durée du frai. » 

L'opinion de M. Baudot, fondée sur le récit d’un pé- 
cheur , a pour base une observation mal faite; elle pourrait 
aussi être le résultat d’une confusion , car Lieutaud , Mar. 
médic., tom. 3, p. 380, dit: « la chair du Goujon a une 
mauvaise odeur. » 

A l’époque du frai, les poissons se frottent le ventre 
contre tous les corps qu’ils rencontrent. Les Aprons, dont 
parle M. Baudot, se seront frottés contre les pierres de 
fosses d’aisances établies sur la Saône, et se seront impré- 
gnés de leur odeur : ils auront ainsi donné lieu à l’odeur 
et à la saveur signalées par M. Baudot. 

On sait que tous les poissons sontattirés par les matières 
fécales , et les pêcheurs n’ignorent pas l'avantage que leur 
procure cet appät. 
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sous la dénomination de Aor poisson , Roi des poissons, 
et quelques personnes à Dijon l’appellent Dauphin. 

La figure de l’Apron, ses couleurs ont fait confondre 
par des observateurs peu attentifs, avec le Chabot et 
avec le Goujon, dont il diffère par sa peau rude comme 
celle de la Roussette, ( Squalus canicula , Linn.) ; telle 
est la source des noms vulgaires qui lui ont été donnés. 

Le nom de Roi poisson ou de Roi des poissons ! , est 
appliqué à l_Æpron et au Chabot , soit à cause de la dé- 
licatesse de leur chair, soit plutôt à cause de ce que 
ces deux poissons ayant été pris l’un pour l’autre , au- 
ront été désignés par le même nom. 

Le nom de Dauphin vient de la largeur de la partie 
postérieure de la tête de ce poisson, principalement 
lorsqu'il a été cuit, et de la comparaison qu’on en a 
faite avec la tête du Dauphin, fruit de limagination 
des peintres, des sculpteurs et autres artistes. 

Les pêcheurs de la partie de la Saône qui traverse 
notre département , ont fait depuis longtemps une ob- 
servation d’après laquelle ils se sont assurés que la 


! On a appliqué le nom de Piscis regius à divers poissons. 
Voy. Nouv. Dict. Sc. nat., éd. 2, tom. 27, p. 228, et 
Dict. Sc. nat., 1om. 42, pag. 147. 

Aldrovandi, de Piscibus, p.79, en parlant du Maigre, 
ainsi appelé à cause de la blancheur de sa chair , qui n’est 
nullement colorée par le sang, dit : la Daine en Provence 
est appelée Peës rer, c’est-à-dire Poisson-roi, ou Roi-pois- 
son, ou Poisson royal, nom, continue-t-il, que les plus 
instruits donnent au Piscis latus de Rondelet , appelé Daina, 
suiave, Coracin, enfin Corb; et p. 498, à l’article De Lato, 
il répète Peis rei, Poisson royal, c’est-à-dire digne d’être 
servi sur la table des rois. 
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pêche sera mauvaise, s'ils ramènent un Apron dans 
leurs filets : aussi mécontens de cette rencontre , pre- 
naient-ils le poisson , et le lançaient-ils avec dépit sur 
leur Bachot ! ; ils n’en faisaient alors aucun cas : mais 
depuis , ayant connu la délicatesse de la chair de l'A- 
pron, analogue à celle de la Perche, ils ne le jettent 
plus , et se trouvent très-bien de le manger. 

Le mécontentement des pêcheurs, lorsqu'ils ramènent 
ce poisson dans leurs filets, vient de ce que sa présence 
est d’un très-mauvais augure ; elle annonce en effet que 
la pêche sera infructueuse , aussi la cessent-ils alors ? ; 
c’est de cette circonstance que vient à l’Apron le nom 
de Sorcier, appliqué comme injure. 

Ce poisson, qui se tient ordinairement au fond de 
l'eau , ne sort de son réduit , pour nager dans la rivière, 
que par le mauvais temps, c’est-à-dire , par le temps 
froid et par les vents de nord et d’ouest , époques aux- 
quelles les autres poissons ne vaguent point ?. Cette 


! Bachot; on appelle ainsi le coffre ou la huche de la 
barque, destiné à recevoir le fruit de la pêche. 


* Un ancien pêcheur possédait une grève dans la Saône ; 
lorsqu'il voulait pêcher, il jetait son filet dans cet endroit ; 


s’il ramenait un Apron, il remettait sa pêche à un autre 
jour. 


3 L’agitation de l’eau, contraire à la pêche des poissons 
d’eau douce, favorise celle des poissons de mer dans la 
Syrie. 

M. De Lamartine décrit la manière dont les Arabes pê- 
chent le poisson, et dont il a été témoin dans le golfe de 
Caïpha. 

« Un homme, dit-il, tenant un petit filet replié, élevé 
au-dessus de sa tête et prêt à être lancé , s'avance à quelques 
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considération a engagé à lui donner le nom de Roi des 
poissons , parce qu’on le comparait ou à un souverain , 
dont la présence fait éloigner la foule, pour lui laisser 
la place libre , ou au lion ( roi des animaux }, à la vue 
duquel fuient les mammifères. 

De même l’Apron , ne vaguant qu’en l'absence des 
autres poissons, parait les avoir fait retirer pour jouir 
du champ libre , ou leur avoir inspiré une sorte de ter- 
reur qui les aurait fait fuire ; c’est la chouette des pois- 
sons, puisque , comme cet oiseau, il ne vague qu'en 
l'absence des autres. 

Cette singulière circonstance, observée constamment 
par nos pêcheurs de la Saône , n’a été notée par aucun 
ichthyologiste , et comme elle est intéressante dans l’his- 
toire de l’Apron, j'ai jugé convenable de la publier, 
d'autant plus qu’elle est analogue à celle attribuée au 
Grenouiller, Blennius raninus, Linn., Raniceps blen- 
nioides , qui habite les lacs de la Suède, où il semble 


pas dans la mer, et choisit l’heure et la place où le soleil 
est derrière lui et illumine la vague, sans l’éblouir. Il attend 
les vagues qui viennent, en s’amoncelant et en se dressant, 
fondre à ses pieds sur l’écueil ou sur le sable. Il plonge un 
regard perçant et exercé dans chaque écume , et s’il aper- 
çoit qu’elle roule du poisson , il lance son filet au moment 
même où elle se brise et entraînerait ce qu’elle apporte 
avec son reflux : le filet tombe , la vague se retire, et le 
poisson reste. Il faut un temps un peu gros pour que cette 
pêche ait lieu sur les côtes de Syrie ; quand la mer est calme, 
le pêcheur n’y découvre rien ; la vague ne devient transpa- 
rente qu’en se dressant au soleil à la surface de la mer. » 

Souvenirs , impressions, pensées et paysages , pendant un 
voyage en Orient, par M. Alphonse De LAMARTINE , 1835, 
tom. 2, p. 294 295. 
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redouté des autres poissons , qui s’écartent le plus qu'ils 
peuvent des endroits fréquentés par lui. 

Si, comme le dit Gesner, de Aquat., pp. 354 , 377, 
:275 T , le demi-charassius s'oppose au développement 
des Carpes, ( impediens enim incrementa et saginationes 
cyprinorum quos a pabulo depellit ), ce n’est point par 
antipathie, comme on pourrait le croire d’après un 
passage d’Hermann ?. L’assertion des pêcheurs, citée 
par Marsigli 3, et répétée par Hermann, Observat. z00- 
logicæ, p. 317, est certainement fausse ; puisque la 
Laite d’une espèce de poisson ne peut pas féconder les 
œufs d’une autre espèce. 


IL. L’Acérine vuzeame, Gremille 4 communé, Perche 


‘ HalbKkaras (dimidius Carasius) Karpkarass quoniam 
è Caraso et Carpa veluti compositus videtur, dif Gesner. 

? Si verum est, quod Gesnerus refert carassos Jugare 
Carpiones ( dit-il), falsum erit quod piscatores referunt de 
ovorum Carpionis lacte Carassii fecundatione. 

Cette manière de s'exprimer ferait croire à une inimitié 
dont Gesner ne parle pas. 

5 Cyprinus I. Sittich-Kharpfen, Tab. xxr, similitudi- 
ne inter Cyprinum et Carassium mediat, nam ex ovis Cy- 
prini, quantum piscatores asserunt, et semine vel lacte 
Carassii, aut è contra progeneratur. Marsili, Danub., 
Pannon., tom. 1v, p. 61. 

4 Un amateur, à Auxonne , a appelé Gremille un pois- 
son qu’il rangeait parmi les petites espèces; maisles pêcheurs 
de profession n’en connaissent point de ce nom. 

Le particulier grand amateur de pêche , à Auxonne, qui 
m'avait parlé du poisson appelé Gremille, est mort, avant 
d’avoir pu m’en transmettre un échantillon; de sorte qu’il 
est impossible de rapporter cette Gremille à un genre. 
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goujonnière. Perca cernua, Linn., Gmel., S N,., P- 
1320, sp. 30. 

Gesner, de aquatilib., p. 227, icon; cernua fluviatilis. Descrip- 
tio,p. 228. Æspredo Johann Caii angli, p. 825, de percæ flu- 
viatilis genere minore. 

Marsigli, Danub., tom. 1v, p. 67, tab. xxit, fig. 2. Perca nr. 

Duhamel, Péches , 2e part., sect. 1v, p. 39, pl. var, fig. 1. Perche 
gardonnée ( voyez ci-dessus, p. 68 ) ou goujonnière. 

Bloch. Zchthyologie , part. 1, p. 68, pl. zut, fêg. 2. Petite perche. 

Bonnaterre. Tabl. encyc., Ichth., pl. 57, fig. 220. Le post. 

Lacépède. Hist. nat. des Poiss., tom. vit, p. 382. Le post , l’ho- 
locentre post. 

Nouveau dict. hist. nat., édit. 2, tom. 14, p. 611. Holocentre 
post, {om. 13, p. 450. Gremille. 

Dict. des sciences nat. , tom. xix, p. 358. Atlas ichthyol., pl. 
48 , fig. 2. Gremille goujonnière. 

Cuvier. Hist. nat. des poiss.,t. 3, p. 4. Acérine vulgaire, pl. 41. 

Ce petit poisson , appelé à Auxerre Perche à goujon, 
est d’un goût agréable, se reconnaît à son corps long et 
gluant, olivâtre, tacheté de brun, à des fossettes aux 
os de la tête; le préopercule et l’opercule n’ont que 
de petites épines sans dentelures. 

L’Acérine, dont les dents sont en velours, n’a qu’une 
dorsale à 27 ou 26 rayons; Artedi, /chthyologie, part. 
v, p. 80, 81, lui donne quinze paires de côtes, et 
35 vertèbres, que Bloch, Zchthyol., p. 70, réduit à 30. 

Ce poisson a la vie dure, il se nourrit des petits 
d’autres espèces, de vers, d'insectes, et devient la 
proie du Brochet, de l’Anguille, de la Perche, de la 
Lotte, des oiseaux d’eau ; sa chair tendre, de bon goût, 
est plus agréable et plus salubre que celle de la Perche, 
au dire de Bloch. 

Ce poisson se trouve dans la Seine aux bouches des 
petites rivières tributaires; il est long de 7 à 8 pouces 
et pèse 3 onces; il fraie aux mois de mars et d'avril, 
les œufs sont petits et d’un blanc jaunûtre. 
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Dans /’Encyclopedie méthodique, Dict. des Péches, 
p. 217, on lit: « Gremille, espèce de perche de ri- 
« vière, petite, qui a sur la tête ou auprès, des ardil- 
« lons qu’elle relève à sa volonté et qu'on a comparé 
« à une couronne; se plaît principalement dans les 
« petites rivières d’eau très-vive. » 

L'auteur a-t-il voulu parler de l’Acérine, ou bien de 
la Loche de rivière, ou bien d’un autre acanthoptéry- 
gien? C'est ce qu'il est diflicile de décider d’après les 
vagues renseignemens qu’il fournit. 

Grosley, dans ses Mémoires historiques sur Troyes, 
et dans ses Ephémérides, 1° part., chap. 8, tom. 2 
(1811), p. 163, parle d'un poisson signalé dans cette 
ville sous le nom de Chagrin; les détails qu'il fournit 
et que nous allons rapporter, nous permettent de re- 
connaître dans ce poisson l’Acérine vulgaire. 

« Chagrin, petit poisson dont la chair est très- 
« délicate. 

« Nos pêcheurs de la Seine au-dessous de Troyes, 
« qui prétendent n’y voir ce poisson que depuis 3 
« où 4 ans, l'ont ainsi nommé à cause de la forme de 
« son écaille; il a sur le dos et sous le ventre deux 
« crêtes hérissées et aussi fortes que celles de la Perche ; 
« il porte sur le dos deux rangs parallèles de taches 
« d’un rouge noir, dont la teinte pénètre dans la 
« chair; nos pêcheurs ont imaginé que ce poisson 
« vient de la mer. » 

Ce poisson est la Gremille commune ou Acérine 
vulgaire, dont la peau est effectivement rugueuse 
comme du chagrin, ou plutôt comme la peau de 
chien marin , Squalus catulus, Linn. 

Bosc a donné la dénomination de Centropome san- 
dat, Perca lucio perca , Linn., à l’'Acérine vulgaire. II 


" 


+ 
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dit en posséder un individu pris dans la Seine, Nouv. 

Dict. d'Hist. nat., édit. 2, tom. 5 , p. 466. 

Et Cuvier dit positivement en parlant du Sandre : 
« il est inconnu à l'Italie, à la France et à l’Angle- 
« terre. » {ist. nat. des Poissons, tom. 2, p. 110. 

Bosc s’est trompé dans ce cas, comme il s’est trompe 
pour le Z'ermes radicum, qui, suivant lui, ravageait 
ses confitures. Voy. ma note à ce sujet dans les Æcr. 
Divion., 1827, p. 72. 

L’individu de Centropome Sandat pris dans la Seine, 
et possédé par Bosc, Nouv. Dict. d'Hist. nat., tom. v, 
p. 486 , était tout bonnement l’Acérine vulgaire , pois- 
son dans lequel on trouve plusieurs vers intestinaux , 
Savoir : 

Echinorhynchus cernuæ, Gmel. , S.N., p. 3048 , sp. 31. 

Cucullanus lacustris , à cernuæ, Gmel., p- 3051,sp. 6, à. 

Fasciola luciopercæ, — Percæ — Lagena, Gmel., 
S. N., édit. xm, p. 3057, sp. 28, 29, 30; Disto- 
ma nodulosum, Encycl. méth., Dict des Vers, tom. 
2 HPHTOAN LES. 

Tœnia nodulosa, Gmel., p. 3072, sp. 5o. Trienophore 
noduleux, Encycl., Vers, tom. 2, p. 753, Atlas, pl. 
xLIX , fig. 12-15; Dict. Sc. nat., tom. 55, p. 185, 
pl. 45, fig. 3. 

Tænia percæ cernuæ, Gmel., p. 3079, sp. 77-79, 
Dict. Sc. nat., tom. 53, p. 64. 


Deuxième famille, Jours cuirassées. 


Cette famille comprend des poissons dont la tête, di. 
versement hérissée et cuirassée, offre un aspect sin- 
gulier , à raison des sous-orbitaires plus ou moins éten- 


dus sur la joue , et s’articulant en arrière avec le préo- 
percule. 
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IV. Le Cnasor, Cottus ! Gobio, Linn., Gmel., S. N. 
xm, P. 1211, Sp. 6 

Bloch, Zchthyolog., part. 11, pag. 11, planche xxx1x, fig. 1, 2. 

Jurine, Hist. des Poissons du lac Léman, p.150 , n° 3, pl. 2. Sé- 
chot et Chassot ?. 

Marsigli, Danub., tom. 1v,p. 73, tab. xxiv, fig. 2. Gobio fluvia- 
tilis capitatus. 

Duhamel, Péches, 2e part., sect. vw, p. 123, pl. xx, fig. 5, 6. Ca- 
bot testu. Sect. vi, p. 157, Chabot. 

Meyer, Représ., tom. 2, pl. xx. 

Cuvier, Hist. nat. des Poissons, tom. 1v, p. 145-152. 

Lacépède, Æist. nat. des Poissons , tom. v, p. 324. 

Prevost, Ænnales des Sciences naturelles, 1830, Lom. xx, p« 
265-176, pl. 41. Mulus Gobio. Mém. de la Société de Physique et 
d’'Hist. nat. de Genève, 1828, tom. 1V, p. 171-183, pl. 

Bonnaterre, Tableau encyclop., Ichthyologie, pl. 37, fig. 149. 

Rondelet, de Piscib. fluviatil. liber, cap. xxv, p. 202. De Cotto. 

Gesner, de Aquatilib., p. 475, p. 711. Botetrissia. 

Nouv. Dict. d’'Hist. nat., éd. 2, tom. vux, p. 192. Meunier. 

Dict. des Sc. nat. , tom. x1, p. 62. Le Chabot ou le Meunier. 

31 vertèbres, 10 paires de côtes. 

1° D: 7 :2° D.-x6 PP: u4 : VIA NA. 12: G.'14° 
Membrane branchiale à 6 feuillets. 

Le Chabot a la tête large, déprimée, presque lisse et 


seulement une épine 3 au préopercule; la première 


1 Cottus de »r%», tête, d’après Hesychius. Ce nom a été 
donné à ce genre à cause du volume de la tête des espèces 
qui y sont contenues. 

2 Le Chabot porte en Savoie le nom de Chasso ou Chas- 
sot, qui, suivant Gesner, a du rapport avec celui de Scazon 
donné par les Italiens à ce poisson. 

3 Bloch indique deux piquans : l’un grand a la pointe 
tournée vers la bouche ; l’autre, petit, a la pointe tournée 
vers le tronc. Les auteurs ne parlent pas de ce dernier; 
mais pour le sentir , il suffira de passer le doigt le long de 
la tête. Cuvier , p. 146, en parle sous le nom de « très- 


petite dent cachée sous la peau. » 
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dorsale est très-basse. La ligne latérale, un peu sail- 
lante, conserve cette disposition sur la peau du pois- 
son enlevée et séchée. 

Ce poisson thorachique, noirâtre, de trois à cinq 
pouces de longueur , est connu depuis longtemps. Vin- 
cent de Beauvais, Speculum naturæ , tom. 1, lib. xvn, 
cap. xL, en donne une description très-précise sous le 
nom de Capitatus ; Albert le Grand lui donne le même 
nom ; l’un et l’autre en reparlent encore sous le nom 
de Gobio, qui depuis a été appliqué à plusieurs au- 
tres poissons. 

Rondelet en donne une mauvaise figure et une des- 
cription suflisante. 

Le Chabot est un des poissons sur lesquels on a accu- 
mulé un si grand nombre de noms ‘, qu’il en est ré- 
sulté dans beaucoup d'ouvrages une confusion assez 


* Les Français l’appellent Cabot, les Romains Misoris, 
les Manceaux un Musnier, parce qu’il se trouve dans les 
biefs des moulins; les Milanais, un Scarzotet Bot; les In- 
subriens, Srrincius et Botetrissia. Botulus à grapaldo di- 
citur, hinc et Botetrissia, compositum ab Insubris vocabu- 
lum est. Gesner , p. 476. 

Clou de cheval , à cause de sa grosse tête. 

Artédi, Zchthyologie, part. 1v, p. 77, écrit Chalot ; 
c’est sans doute par erreur typographique. Au surplus, 
part. v, pp. 82-84 , il décrit très-exactement les parties ex- 
ternes el internes de ce poisson; il signale la membrane 
très-noire dans laquelle sont enveloppés, soit les laites, 
soit les ovaires, et n'oublie pas la couleur noirâtre du pé- 
ritoine. 

Il indique 31 vertèbres assez comprimées sur les côtés , 
et environ 10 paires de côtes légèrement attachées aux ver- 
tèbres par un cartilage. 
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difficile à débrouiller. Cette multitude de noms recon- 
naît pour cause l'examen particulier que chacun a fait 
d’une des parties de ce poisson. Les uns , ne s’attachant 
qu’à son énorme tête, l'ont appelé Capitatus, T'estu, 
Testard *, Teste d'aze, Téte d'äne?, Chabot, etc. Sur 
la Bèze on lui donne le nom de Päne 3 et, suivant 

M. Locquin, Jacquard, Gau. 
Les noms de Jacquard, Gau, donnés sur la Bèze 
au Chabot, viennent des deux vieux mots, Jacquet 


" Le nom de Téfard (vulg. Queue de casse, c’est-à-dire 
Queue de poële à frire), est usité pour désigner les larves 
des Batraciens (Grenouilles , Crapauds et Rainettes ). 

Pour se former une idée de la manière dont sont faits les 
livres, j’engage à lire dans l'Encycl. méthod., Dict. des 
Péches, p. 35, l’article Chabot ou Téte d’äne ; on y trou- 
vera : « Le trait de ses ailerons a la rapidité de la flèche, » 
pour dire : Ce poisson nage avec la rapidité d’un trait. 


? Dans le Dict. théorique et pratique de Chasse et de 
Péche, 1769, l’auteur, Delisle de Sales, publie l’article 
suivant : 

SAME. Poisson à nageoires épineuses, qu’on trouve assez 
communément dans le Rhône, dans la Loire et dans la Ga- 
ronne. Le peuple des naturalistes croit qu’il ne vit que de 
fange, tom. 2, p. 330. 

Sous le nom de Same , les auteurs confondent des pois- 
sons de mer et des poissons d’eau douce; mais ce nom de 
Same venant du patois dauphinois Saumo , ânesse, me 
porte à croire que le Same des rivières est le Chabot, ou 
peut-être l’Apron, ce qui est difficile à décider, par suite 
de l'indication inexacte donnée par les auteurs. 

3 Le nom de Bane (borgne) , est donné à ce poisson par 
les pêcheurs de la Bèze, sans doute par antiphrase, 
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(petit coq), Gau (de gallus, coq), à raison de ses 
nageoires dorsales qui , redressées, sont comparées à la 
crête d’un coq. 

D’autres, s’attachant uniquement à la forme de son 
corps enduit d’une mucosité visqueuse, comme l’An- 
guille, lui ont donné le nom de 7rissia ; d’autres en- 
fin, considérant la forme générale du poisson, l'ont 
désigné par le mot de Botatrissia : de Bote, Crapaud, 
à cause de la grandeur de sa gueule, et trissia, à raison 
de son corps anguilliforme. foyez Gesner , de Æquat. , 
p. 711, lin. 52. Rondelet, dont l'ouvrage doit toujours 
être consulté quand il s’agit d’ichthyologie, avait très- 
justement comparé le Chabot à la Grenouille pêcheuse 
( Lophius piscatorius, Linn. ); il ressemble effectivement 
en petit à ce poisson, soit par le volume de sa tête et l’am- 
pleur de sa gueule, soit par son ensemble , soit par ses 
habitudes ; d’autres enfin l'ont désigné d’après les lieux 
où on le disait se trouver : « Les Manceaux, dit Belon, 
« lPappellent un Musnier, parce qu'il se trouve dans 
« les biefs des moulins. » Gesner ,de Aquatil. , p.476. 
Je soupçonne ici une erreur de la part de Belon qui 
aura confondu le Chabot avec le Chevanne , par suite 
de l’épithète Capitatus donnée à l’un et à l’autre de 
ces poissons, quoiqu'il y ait une grande différence de 
volume et de forme entre leurs têtes. 

Le Chabot est facile à reconnaitre par sa tête plus 


large que son corps, par sa peau muqueuse, par ses 
écailles presque nulles. 


Il se nourrit d'insectes aquatiques, de vers, de 
petits poissons; il sévit même, dit-on, contre sa propre 
espèce. 

Il fraie à la fin de l'hiver , en mars et avril, éloigne 

6 
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les pierres avec sa queue pour déposer ses œufs dans 
les petits enfoncemens qu'elles laissent. 

Sur le Rhône on le nomme Sechot, Chassot, quel- 
quefois Sorcier, ! d'après Cuvier, Hist. nat. des Poiss., 
lom. IV, p. 150. 

Lorsque le Chabot est en danger, il gonfle la mem- 
brane de ses ouies , soulève son préopercule de manière 
à pouvoir blesser avec l’épine osseuse, aigue, recou- 
verte de peau qui le termine. 

Ce poisson , dont la chair délicate devient rouge , par 
la cuisson, comme celle du Saumon, constitue un 
aliment très-agréable et fort sain; ? il est après le 
Goujon le poisson que de mai en juillet, FAnguille 
aime le plus; aussi s'en sert-on pour amorcer les 
lignes de fond. 

Les Laites sont renfermées dans une membrane très- 
noire, comme le péritoine, Dict. Sc. nat. , tom. x1, p. 
62. Les sacs de ses ovaires sont teints en noir, Cuvier. 
La femelle pleine est fortement gonflée par les œufs 
petits et de couleur jaune. 

Les enfans, pour prendre ce poisson , soulèvent avec 
précaution les pierres sous lesquelles il se blottit, 
et s’en emparent en les transperçant d’une fourchette 
solidement attachée au bout d’un bâton. 


1 A Lyon, le nom de Sorcser est aussi donné à l’Apror, 
résultat de la confusion faite de ces deux poissons par 
les pêcheurs et par les marchands. 

? Quelques personnes enlèvent la tête de ce poisson sous 
le prétexte qu’elle est amère ; ce qui n’est pas. Cette pré- 
caution est plutôt le résultat soit de la figure hideuse de 
cette tête, soit de l’absence de chairs dans cette même 
tête. 
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Le Chabot aime les eaux limpides, au fond desquelles 
il se tient immobile. 

Dans les endroits très-pierreux de l’Isar , on pêche et 
l'on apporte au marché de Munich le Steinkressen, 
(Goujon de pierres), Cyprinus uranoscopus *, qui meurt 
tout de suite hors de l’eau, ce en quoi il diffère du 
Goujon, qui perd difficilement la vie, et avec lequel on 
Pa confondu. Bullet. Feruss., 1829, Scienc. nat. , tom. 
pi > DL dm LD € D a 

Ce Cyprinus uranoscopus est le Chabot désigné, par 
les anciens auteurs ?, sous le nom de Gobio, nom qui lui 
a été conservé par les modernes comme dénomination 
triviale , ou spécifique. Gronovius avait donné le nom 
d’Uranoscopus au Chabot, Cottus gobio , à raison de la 
forme de sa tête, comparée par lui à celle du Rat, 
Uranoscopus scaber , Linn., désigné sous le nom de 
Cottus anostomus par Pallas, Zool. rossic., tom. 3, p. 
128, n° 101. 


Eninocne , Gasterosteus 3, Bloch , Ichthy. , part. 1, 
p. 71. 

Epines dorsaleslibres, ne formant point une nageoire: 
le bassin se réunissant à des os huméraux plus larges 


‘ Les yeux du Chabot, fort élevés sur la tête et tournés 
vers le ciel, ont porté quelques auteurs à ranger ce poisson 
avec les Uranoscopus, dit Duhamel, Péches, 11e part. , 
p: 197. 

? On peut s’en assurer en consultant Gesner, de Aqua- 
tilib., p. 475 , qui intitule le chapitre du Chabot : De Cotto 
Rondeletius : quem itidem Gobium fluviatilem, ab Ausonii 
Gobio diversum , eruditi quidam appellant. 

3 De var, ventre, et osé, os, parce que le ventre de ce 
poisson est en partie osseux. 
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qu’à l'ordinaire , garnit leur ventre d'une sorte de cui- 
rasse osseuse. Les ventrales placées plus en arrière que 
les pectorales , se réduisent à peu près à une seule épine. 

Ces poissons, très-voraces, avalent des vers pres- 
qu’aussi gros que leur corps et les laissent digérer dans 
leur æsophage; ils se nourrissent aussi de larves, de 
chrysalides , d'insectes, aquatiques, de petits poissons 
qui viennent d’éclore. 

« Les pêcheurs de notre pays ne se sont point ap- 
« pliqués à remarquer le nombre des épines du dos , » 
m'écrit M. Pataille. 

Cela n'est pas étonnant , parce que l'Epinoche, étant 
un poisson dont on ne fait aucun usage, n’a point du fixer 
l'attention des pêcheurs qui s’attachent uniquement à 
distinguer les poissons dont ils sont assurés de tirer parti. 

Cependant des Anciens avaient remarqué la diffé- 
rence de l’Epinoche et de l’Epinochette ; d’autres en 
ont parlé sous une dénomination commune ; Gesner , 
de aquatilib., p. 896, parle des Epinoches, sous le nom 
de Pungitio , désignées, dit-il, à Lyon par le mot artière. 

Albert-le-Grand, opera , tom. vi, p. 658, sous le 
nom de Pungitius, et Vincent de Beauvais, Speculum 
natur., tom.1, lib. xvu, cap. 1xxx1, sous celui de 
Pungitivus , parlent d'un petit poisson qui a deux épines 
pour nageoires ventrales. 

On distingue plusieurs espèces dans ce genre. 


V. La grande Ermnocue, Gasterosteus aculeatus, 
Linn., Gmelin, Sc. nat., édit. xx, p. 1323, sp. 1. 


Bloch, Zchthyologie , part. x1, p.73, pl. zut, fig. 3. 

Belon donne à ce poisson le nom de Ripe. 

Rondelet, De piscib, fluviatil., p. 206, cap. xxx, fig. super. 

Lacépède , Hist. nat., Poiss., v , 385. 

Aldrovandi , De piscib., lib, y, cap. xxxv1, p. 628, de pungitio 
pisce Alberti. 


Duhamel, Péches ,2e part., sect. 11, p. 516, pl. xxvi, fig. 6, 
Echarde oz Epinarde, Epinaude, Savetier ‘. 

Bonnaterre, Tableau Encyclop., ichthyologie, pl. 57 , fig. 222. 

Cuvier , Hist. nat. des poissons , tom. 4, p. 481-493. 

ÆEncyclop. méthodiq., Hist. nat., tom. 3, p. 400. 

Nouv. Dict. d’hist. nat., édit. 2, tom. xu1, p. 451. 

Dict. des sciences naturelles, tom. xvux, p. 168. 

Artedi, Ichthy., part. v, p. 96, dit, le Péritoine ta- 
cheté de points noirs ; xv paires de côtes, 30 vertèbres. 

Trois épines libres sur le dos , font facilement recon- 
naître ce petit poisson dont la longueur varie de 1 pouce 
et demi à trois pouces; il fraie en avrilet juin, et dépose 
ses œufs sur les petioles des feuilles de nymphæa , ne vit 
que deux à trois ans, il pond fort peu d'œufs. Lacépède, 
p- 386, pense que la durée de trois ans est supposée. 

On confond sous ce nom deux espèces : 


À. Gasterosteus trachurus, Cuv., Bloch, pl. 53, fig. 3. 

Tout le côté, jusqu'au bout de la queue, garni de 
plaques écailleuses. 

« C'est l’espèce qui se trouve en Saône, sur les bords 
« de laquelle elle est connue sous le nom d’Æpinglôte. 

Il vit de frai, de petits poissons, de vers, d’insectes, de 
demoiselles. Dansquelques pays employé comme engrais. 
Il n’y a que le peuple qui , dit-on, en fait usage à cause 
de ses œufs, opinion fondée sur le passage suivant : 

Epinoche , petit poisson sans écailles, dont la plus 
grande espèce s'appelle poisson épinarde , parce que ses 
aiguillons ressemblent à la feuille d’épinards. 

L’Epinoche est une nourriture qu'estimentles gens de 


? Ce nom lui a été donné, dit Duhamel, à cause des 
pointes très-piquantes placées sur son dos, et comparées à 
une alène ; voilà pourquoi, dans le département de la Côte- 
d'Or, les petits enfans lui donnent le nom de Cordonnier. 
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la campagne. Dict. théor. et pratique de chasse et de 
péche, tom. 1, p. 321. 

M. Delisle de Sales, auteur de ce Dictionnaire , a été 
induit en erreur ; l'Epinoche n’est nullement estimée. 

« On rencontre en très-grande quantité, dans la 
rivière de Bièvre , le petit Mulet remarquable par les 
deux aiguillons qu’il porte sur le dos. » Æygiène pu- 
blique , par Parent-du-Chätelet, 1836 , tom. 1, p. 118. 

Le petit Mulet est l'Epinoche caractérisée par l’au- 
teur, d’après Klein qui ne parle en effet que de deux 


aiguillons sur le dos, quoiqu'il y en ait certainement 
trois. 


B. Gasterosteus gymnurus, Cuv., Willugb., 341. 
La région pectorale seule garnie de plaques écailleuses. 


Le Binocle du Gasteroste s'attache à la peau de ces 
poissons et leur suce le sang. 

Le Botriocéphale solide leur remplit quelquefois 
presque tout l’abdomen dont alors les intestins, compri- 
més , sont réduits à un fort petit espace. Cuvier , /Zist. 
nat. des Poissons , tom. 1V, p. 484. 

Le Monostoma caryophillinus vit dans leurs intestins. 
Bremser , ist. des vers, p. 132. C’est l’Aypostoma 
caryophytllinum. Dict. Sc. nat. , tom. 52 , p. 488; tom. 
57, p. 582, pl. 41, fig. 4. 

On trouve encore dans l’Epinoche : 

L'Ascaris globicola , O. Fabr. , Gmel., S. N., x, 
p- 3036, sp. 65 ; 

L’Ascaris lacustris, O. Fabr., Gmel., p. 3036 , sp. 66; 

Le Z'ænia solida , Mull., Gmel. , 3079, sp. 80. Zæ- 
nia gasterostei, Mull., Gmel. , p. 3079. Botriocéphale 
solide, Dict. class. d'Hist. nat., tom. 2, p. 424; Encycl. 
méthod., vers, tom. 2, p. 148, sp. 14. Z'œnia filicollis, 
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Ency. méth. vers , tom. 2,p. 718, sp. 23; Dict. Sc. 
nat. , tom. 53, p. 64 ; tom. 57, p. 610. 


VI. L’Ermocnerte, Gasterosteus pungitius, Linn., 
Gmel., Sc. nat., edit. xm, p. 1326, sp. 8. 


Bloch, Zchthyologie, part. 11, p. 76, planche zur, fig. 4. 
Aldrovandi, de Piscib., p. 628. Aculeati alterum genus. 
Rondelet, de Piscib. fluviatil, lib,, cap. xxx’, p. 206, fig. infer. 
Lacépède, v, 391. 

Bonnaterre, Tableau encyclop., ichthyologie, pl. 57, fig. 225. 
Nouv. Dict. d’Hist. nat., édit. 2, tom. xa1, p. 453. 

Dict. Sc. nat.,tom.xvitr, p.169. Atlas, ichthyologie, pl. 61, fig. 1. 
Cuvier, Hist. nat. des poiss., tom. 1v, p. 506-508. 


L’Epinochette n’a guère que 18 lignes de longueur : 
c’est notre plus petit poisson d’eau douce : elle a sur le 
dos neuf épines toutes fort courtes ; les côtés de sa queue 
ont des écailles carenées. 


À. Gasterosteus lævis, Cuv. 

Cette espèce ne diffère de la précédente que par l’ab- 
sence d’écailles carenées à la queue ; c'est celle de la 
Seine. 

L'Epinochette fraie en mai et juin; elle est fréquem- 
ment attaquée par le Binocle de l'Epinoche ; elle est 
sujette au Botriocéphale solide qui, par sa présence, 
gonfle le ventre, en sort souvent spontanément par 
l'anus ou par une déchirure de l'abdomen, lorsqu’on 
le comprime ; alors on peut trouver ces vers dans l’eau. 
Bull. Fer. , 1829, Sc. nat. , 1. xvin , p. 313 , n° 197. 

L'Epinochette est très-bien indiquée sous le titre de 
Spinachia, par la phrase suivante de Vincent de Beau- 
vais, Speculum natur., lib. xvn, cap. xav : L’Epino- 
chette , quoique petite, est hérissée d’épines de toutes 
parts, et conséquemment à l'abri de l'attaque de quelque 
poisson que ce soit. 

En effet, aussitôt qu’elle craint du danger, elle hérisse 
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ses piquans, de la même manière que la Perche redresse 
sa dorsale. 

Le Brochet n’attaque jamais l'Epinoche; la Perche , 
au contraire , est si vorace qu'elle se jette sur tout ce 
qu’elle peut attraper ; l'Epinoche , pag. 64, lorsqu'elle 
est prise , redresse ses rayons et les enfonce dans le pa- 
lais de la Perche. Bloch, ich., part. n, p. 64. 

Le Péritoine de l’Epinochette est moucheté de points 
noirs. Artedi, {chthy., pars v, p. 97, 98. 

L’Epinoche n'est pas le seul poisson qui se défende 
avec ses aiguillons. J. Hermann , Observat. zoologicæ, 
p. 309, propose le nom de Silurus ichneumon ,; pour 
désigner le poisson du Nil, appelé Gourgour ou Shahr, 
et au Caire Shalh, par Pococke. 

L'épine de la première dorsale et des pectorales 
très-forte , peut causer la mort du Crocodile qui avale- 
rait ce poisson , décrit sous les noms de Silurus clarias 
par Hasselquist , Silurus schal par Schneider , Pimélode 
scheilan, par Geoffr., poiss. d'Egypte, pl. x, fig. 3,4. 


Ile ordre. MALACOPTERYGIENS : A1Bnominaux. 


Les ventrales sont suspendues sous l'abdomen en ar- 
rière des pectorales, parce que le bassin est sus- 
pendu dans les chairs du ventre. 

Cet ordre comprend la majeure partie de nos poissons 

d’eau douce. 


‘ Pour appliquer exactement la dénomination de A/aka- 
coptérygien, on est obligé de faire abstraction des premiers 
rayons de la dorsale ou des pectorales dans certainsCvyprins, 
où ces rayons présentent des épines fortes et solides ; à la 
vérité ces épines se forment de l’agglutination d’une mul- 
titude de petites articulations dont on voit les traces. Cuv., 
Hist. nat., Poiss., tom. 1, p. 557. 
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Cuvier le divise en cinq familles. 


Te famille. Cyemnoïnes. Bloch, ichthyologie, part. +, 
p- 19, des Carpes. 


Os pharyngiens fortement dentés. Rayons branchiaux 
peu nombreux. 

Dans les Cyprins, l’un des premiers rayons de la dor- 
sale a quelquefois ses articles soudés en sorte que ce ne 
sont pas vraiment des rayons épineux, malgré cette 
apparence. Cuy., Hist. nat. des poissons, tom. 1, 
pag. 370. 

I genre. Cyrrin *. 


Trois rayons aux ouïes. 


Les Cyprins n’ont de dents qu’au pharynx. L’os 
supérieur du pharynx présente une plaque unique, et 
les deux os inférieurs sont armés chacun d’un certain 
nombre de très-grosses dents, qui frottent en partie 
contre celles de l’os analogue, en partie contre l’os su- 

LÉ 
périeur. 

Le sous-genre. Carre. 


Dorsale longue, ayant, ainsi que l’anale, un os plus 
ou moins fort pour deuxième rayon. 

La denture des Cyprins est une partie importante de 
leur histoire, trop négligée par les naturalistes mo- 
dernes. Albert-le-Grand a, je crois , le premier parlé 
des dents des Cyprins, mais sans aucun détail. 

Rondelet a parlé de l'appareil dentaire pharyngien 


* Dans les Cyprins l’éxtermaxillaire forme la presque to- 
talité du bord de la mâchoire supérieure. Le mazxillaire 
forme ce qu’on appelle communément os /abial ou os des 
7LyS{aces. 
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de la Bordelière, Cyprinus latus , Bl.; mais sans fixer le 
nombre des dents. 

Gesner a fait une attention spéciale à cette organi- 
sation ; il l’a décrite pour plusieurs espèces de poissons ; 
aussi , en comparant ses notes avec mes propres re- 
cherches, je suis parvenu à reconnaître exactement les 
espèces de Cyprins dont il a parlé. 

Cuvier, Lecons d'anatomie comparée , tom. 3, pp. 
190-192, a indiqué le nombre et la forme des dents 
pharyngiennes de quelques Cyprins; et Jurine, Mé- 
motres de la Société de physique et d'histoire naturelle 
de Genève, tom. 1, part. 1, 1821, p. 19, a publié une 
Note sur les dents et la mastication des poissons appelés 
Cyprins ; mais il s’est borné à peu d’espèces , et ne s’est 
pas même occupé de toutes celles du lac Léman. 

Avant d'entrer dans le détail de la denture de tous 
les Cyprinsmentionnés dans cette Zchthyologie française, 
je vais rappeler la disposition des dents dans les animaux 
à sang froid et dans un invertébré. 

Le Lézard ordinaire , Lacerta agilis, Linn. , a le fond 
du palais armé de deux rangées de dents. 

L'Orvet, Anguis fragiis, Linn., a sur la moitié 
postérieure de chaque arcade palatine de très-petites et 
très-courtes dents, rangées sur deux rangs. 

Dans la Couleuvre, Coluber natrix, Linn., chaque 
arcade palatine et mandibulaire est armée de dents 
coniques crochues , très-pointues, dirigées en arrière ; 
il ya par conséquent quatrerangées, à peu près, de dents 
longitudinales à la mâchoire supérieure, et deux à l’in- 
férieure. 

Dans la Salamandre, Lacerta Salamandra, Linn., 
on trouve au palais deux rangées longitudinales de 


(91) 
dents nombreuses, petites, attachées aux os qui repré- 
sentent le vomer. 

Dans les Crapauds et les Grenoulles, les dents 
forment une lisne transverse interrompue dans son 
milieu ; elles sont implantées dans les os palatins. 

Dans les Cyprins les dents font corps avec les arcs 
pharyngiens. 

Dans le Coluber scaber , Linn., les dents sont situées 
sur la portion de l’œsophage appliquée contre les ver- 
tèbres le plus rapprochées de la tête. 

Enfin dans l’Ecrevisse les dents sont placées sur l’es- 
tomac. 

On voit, par ces détails, que les dents peuvent oc- 
cuper toutes les parties du canal alimentaire, depuis 
l'arc des mâchoires jusqu’à l’orifice de l’estomac. 

Les dents des poissons ont besoin d’être examinées 
dans leur structure, pour s'assurer si elle a de l’ana- 
logie avec celle des dents des mammifères. 

Ces dents ne sont point enchatonnées dans des al- 
véoles; elles sont ou soudées à la mâchoire, ou quel- 
quefois seulement fixées à la gencive ou à d’autres 
parties molles. 

Par la coction, la couronne des dents se détache 
quelquefois de leur corps et se présente alors comme 
une sorte de petite coupe. On ignore combien il doit 
s’écouler de temps pour qu’elle soit complètement adhé- 
rente avec le corps de la dent. 

J'ai trouvé fréquemment, dans des Cyprins cuits, 
des dents qui vacillaient, probablement parce que le 
noyau osseux n'avait pas encore acquis une dureté suf- 
fisante. 

Le nombre des dents chez chaque Cyprin est cons- 
tant ; mais il peut varier par la chute ou l’oblitération 
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d’une ou plusieurs d’entre elles. Jurine soupconnait que 
les dents tombées étaient remplacées ; je pense le con- 
traire, parce que ces dents, faisant partie des mâ- 
choires pharyngiennes, n’ont point de germe pulpeux. 
Au surplus, c’est une opinion sur laquelle on discutera 
longtemps à raison de l’impossibilité d'observer les dents 
pharyngiennes pendant la vie du poisson. 

M. Isid. Geoffroi St.-Hilaire, Zraité de Tératologie, 
tom. 1, 1832, p. 436, dit : « On sait quechezun grand 
nombre de poissons, les dents sont , dans l’état normal, 
non pas implantées dans des alvéoles osseux ; mais seu- 
lement adhérentes aux parties molles... La dent 
véritablement comparable à un poil , est une dépendance 
du système tégumentaire, et non, comme l’admettaient 
tous les anciens anatomistes, du système osseux. » 

J'ignore comment il sera possible de faire cadrer les 
dents pharyngiennes des Cyprins avec l’adhérence aux 
parties molles et avec la dépendance du systéme tégu- 
mentare. 


TABLEAU DE LA DENTURE DES CYPRINS. 


Neuf dents disposées sur trois rangées. 
Le Barbeau, Cyprinus barbus , Linn. 
Huit dents disposées sur deux rangées. 
Cyprinus fulvus, Nob. 
Le Rotengle , Cyprinus erythrophthalmus, Linn. 
Le Goujon, Cyprinus gobio, Linn. 
Sept dents disposées sur deux rangs. 
Le Spirlin, Cyprinus bipunctatus , BI. 
Cyprinus mugilis, Nob. 
Cyprinus rufus, Nob. 
Le Meunier , Cyprinus dobula, Linn. 
Cyprinus jaculus , Jurine. 
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Six dents disposées sur deux rangs. 
L’Ablette, Cyprinus alburnus, Linn. 
Le Vairon, Cyprinus phoxinus, Linn. 
Six dents sur un seul rang. 
Le Vangeron, Cyprinus rutilus , Linn, 
Cyprinus fuscus , Nob. 


Cyprinus toxostoma, Nob. 
Cinq dents. 


La Tanche, Cyprinus tinca , Linn. 

La Bouvière, Cyprinus amarus , Bloch. 

La Brême, Cyprinus brama, Linn. 
Cyprinus xanthopterus , Nob. 

La Bordelière, Cyprinus latus, Bloch. 

Quatre dents. 

La Dorade de la Chine, Cyprinus auratus, Linn. 

Dents à couronne plate sillonnée. 

La Carpe, Cyprinus carpio, Linn. 

La forme des dents, jointe à l'examen de la figure 
de l’apophyse de l'os basilaire , dans laquelle est sertie 
la plaque pharyngienne supérieure, fournit le moyen 
de distinguer toutes les espèces que nous avons exa- 
minées, et dont nous donnons l’histoire. 


VIT. La Carre, Cyprinus * Carpio, Linn. Gmel., 
S: N° Edit. XF, P: 1411, Sp. 2. 
Bloch , Zchthyologie , part. 1, p. 77, pl. xvr. 
Jurine, Hist. des poiss. du lac Léman, p. 204, n° 11, pl. 9. 
Lacépède, Æist. nat. des poëss., tom. x, p. 292. 


Duhamel, Traité général des Péches, 2e part., p. 509, sect. 1x, 
pl.xxvi, fig. 1, tom. 3, p. Co. 


Bonvaterre, Tableau encyclopédique des trois règnes de la na- 
ture. Ichthyologie , pl. À , fig. 1, extraite des Act. Paris., 1733. 


De “rx, Vénus, à cause de la fécondité de ce poisson 
qui, dit-on, d’après Aristote , fraie cinq à six fois par an. 
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Meyer, Représentations , tom. 1, pl. y. 

Rondelet , de Piscib. lacustrib. lib., cap. xv, p. 150. De Cyprino. 

Gesner, de Aquatilib., p. 368. 

Geoffroi, Mat. medic., in-4°, tom. 3, p. 249. 

D. 22, 23 : P. 15-157: W'10 :°À.8 : C. 24. 

Artédi en donne une description exacte et lui assigne 
37 vertèbres et 13 à 14 côtes. Ichthyologie , tom. v, 
pp. 25-27. Ce qui est répété par Bloch, p. 81:11 ya 
16 paires de côtes. 

La Carpe, poisson bien connu aujourd’hui et ré- 
pandu dans toute l’Europe , n’a pas toujours eu la répu- 
tation de Vobilis piscis que lui accorde Linné, Syst. 
nal., edit. xn , p. 526. 

À l’époque où écrivait Albert-le-Grand, la Carpe 
n'était point estimée; on la regardait même comme 
malsaine, eton n'attachait d'importance qu’à sa langue, 
ÆAlberti magn. Opera, tom. vi, p. 651. C’est ainsi que 
l'on appelle son palais très-charnu , ou plutôt un tissu 
singulier qui se voit au palais de ce poisson, et qui, 
détaché, a la forme d’une langue. 

Sans doute aussi la grande quantité d’arètes dont la 
chair de ce poisson est lardée , contribuait à entretenir 
son peu d'estime. Marsigli, Danub., tom. 1v, p. 58, 
dit qu'en Hongrie la chair des grosses Carpes imite le 
lard. 

Beaucoup d'ordres monastiques qui étaient astreints à 
la nourriture maigre, durent s'occuper des moyens de se 
la procurer en quantité suffisante , principalement pour 
ce qui concerne les animaux de cette catégorie; ils 
eurent l’idée de former des étangs, dont les premiers 
furent voisins des monastères. Aussi est-ce des moines 
que vient le proverbe : Dos de Brochet, ventre de 
Carpe. | 

La nourriture maigre, étant devenue obligatoire pour 
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tous les fidèles, pendant les différens carêmes et certains 
jours de la semaine , dont la somme, à cette époque, 
comprenait environ la moitié de l’année, il fallut bien 
songer à la manière de pouvoir se conformer au pré- 
cepte. 

Les Croisades ayant dépeuplé les campagnes, enlevé 
les bras à l’agriculture, les riches propriétaires ou les 
barons virent une partie de leurs champs inculte; pour 
se dédommager , à l’imitation des moines, ils établirent 
des étangs, en grande partie par la puissance féodale. 
Ce genre d’exploitation, ayant réussi, par suite de la 
consommation abondante de poissons, éveilla la cupidité 
ou l’industrie , et les étangs se multiplièrent; mais à 
l'époque de la réforme, dans plusieurs pays, les pro- 
priétaires d’étangs, ainsi que la pêche en général, 
souffrirent de la suppression des carêmes et des jours 
maigres ; alors quantité de terrains bas, dans le nord 
de l'Allemagne , qui étaient autrefois des étangs , furent 
convertis en prairies , comme on le voit encore aujour- 
d’hui. 

L'établissement des étangs * contribua à dissiper le 


‘ En parlant des étangs, je dois signaler deux faits dont 
la connaissance peut être fort utile. 

Du charbon animal, jeté dans un étang dont l’eau cor- 
rompue avait donné aux Carpes des pustules rougeâtres qui 
les faisaient périr, assainit l’eau, et les poissons furent guéris. 

Lowitz découvrit en 1790 la propriété désinfectante et 
décolorante du charbon : il ut son Mémoire à la Société 
économique de Saint-Pétersbourg le 28 septembre de la 
même année, 

En 1802, Duburgua appliqua la découverte de Lowitz 
aux filtres inaltérables et aux fontaines dépuratoires. 

En 1803, Berthollet fit connaître à l’Institut l'expérience 
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préjuge qui existait contre les poissons , et notamment 
contre la Carpe, que l’on choisit de préférence pour 
les peupler aujourd’hui. 
En effet, la très-grande fécondité de ce poisson , qui 
fraie en mai et en août , et dont les œufs, d’un jaune 
rouge , sont très-abondans ; la facilité de l’élever dans 


de l’eau conservée dans un tonneau, charbonné intérieu- 
rement. 

En 1804, M. Schaub, chimiste de Cassel, employa la 
poudre de charbon végétal pour désinfecter une fosse d’ai- 
sances, abandonnée depuis longtemps parce que personne 
n’osait y descendre; et en 1805, Krusenstern, capitaine 
de vaisseau russe, employa le premier le procédé indiqué 
par Berthollet, pour conserver l’eau pure et bonne dans 
les voyages de long cours. 

En 1810, M. Figuier reconnut que le charbon d’os pos- 
sède à un plus haut degré que le charbon de bois, la pro- 
priété de décolorer et de désinfecter, 

Vers 1812, M. Desrone fit application de cette nouvelle 
découverte au raffinage du sucre de betteraves. 

En 1822, M. Payen reconnut les grands avantages pour 
l’agriculture, de emploi da mélange du résidu des raff- 
neries avec le dixième ou le quinzième de sang coagulé. 

Pendant l'hiver, on est quelquefois obligé de pratiquer 
des ouvertures dans la glace de l'étang. Dès qu’on aper- 
çoit, dit Bloch, dans ces trous une espèce de ver noir et 
long, ou que les Carpes y viennent, il est nécessaire alors 
d’ôter un peu de l’ancienne eau, pour y en introduire de 
nouvelle. Bloch, Zchth., part. 1, p. 88. Comment cela 
pourrait-il se faire dans les étangs alimentés par les eaux 
pluviales ? 

Le ver noir et long dont parle Bloch est sans doute une 
larve de Ditique ou d'Hydrophile. 
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jes étangs , la saveur de sa chair que lon finit par ap- 
précier , le cas que l’on fait des œufs de ce poisson qui, 
suivant Lieutaud, passent même pour être sains, et la 
délicatesse des laites ou laitances, placèrent bientôt la 
Carpe au premier rang des poissons dont l’homme peut 
favoriser la reproduction pour ses propres besoins. Ce 
poisson devint en quelque sorte domestique. 

La Carpe vit habituellement de larves d'insectes , de 
vers, de petits coquillages, de graines, de racines et 
de jeunes pousses de plantes ‘. Les feuilles et les graines 
de salade les engraissent promptement. Elle fait en- 
tendre, en mangeant , un bruit particulier qui est pro- 
duit , soit par le choc des màchoires, soit par le cloque- 
ment de l’eau. 

Dans la Carpe , les lobes du foie sont si longs, si 
profondément divisés, et tellement disposés, qu'il de- 
vient diflicile de les compter au milieu des trois circon- 
volutions et demie de l’intestin, dont ils remplissent tous 
les intervalles. 

La vésicule du fiel est grosse. S'il arrive qu'on la 
crève en vidant le poisson, on peut, dit Bloch, p. 81, 
faire passer l’amertume avec du fort vinaigre. 

Le temps où les Carpes sont les meilleures, c’est de- 
puis l'automne jusqu’au printemps. 

La Carpe fraie sur les herbes au milieu du printemps. 
Albert-le-Grand, Oper., tom. vi, p. 651, a signalé 
l'erreur de ceux qui prétendaient que la carpe femelle 
avalait la laite du mâle pour se féconder. 

Ce poisson s’élance au-dessus de l’eau avec une 
adresse remarquable pour éviter le filet qui l'entoure 


* Bloch, Zchthy., part. 1, p. 60, attribue à.la Nayade 
vulgaire la grosseur des Carpes des étangs de M. Schlegel. 
7 
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et le presse de toutes parts. Albert-le-Grand, Oper. 
tom. v1, p. 651, et Vincent de Beauvais, Speculum 
natur. , lib. xvn, cap. xL, parmi les ruses de la Carpe 
pour éviter les filets des pècheurs, parlent des sauts 
qu'elle fait. Cette manière d'échapper oblige les pé- 
cheurs à placer deux ou trois filets, à une petite dis- 
tance les uns des autres; de sorte que si les Carpes 
échappent au premier , elles sont prises dans le second 
ou le troisième, comme le dit Jurine, Æct. Genev. , 
tom. 3, 1"° part. , p. 204. 

Arnault de Nobleville et Salerne, médecins d'Orléans, 
dans la continuation de la Mat. médic. de Geoffroi , 
tom. 3,p. 266, parlent de deux os de forme ovale, 
placés au-dessus des yeux , auxquels ils attribuent les 
mêmes vertus qu'à la pierre de Carpe. Ce sont les 
pierres d'oreille. 

La pierre de Carpe ?, à laquelle on attachait jadis 


* Habet et in medio capitis substantiam quandam , ma- 
jusculam , crassam, cordis fere figuræ, duram sed tenacem 
et flexilem dum recens est, sub dentibus mordentis : tan- 
quam in acetabulo quodam repositam ; similiter ut leuciscus 
fluviatilis quem Gardonum vocant Galli. Gesner, p. 371, 
lin. 12. 

Sunt autem in maxillæ recurvæ medio dentes quini fere 
accumulati, chœradum ( saz/lies) instar, situ et magni- 
tudine inæquales, tres majusculi, duo exigui, præduri, 
cavi, superficie summa lata, sive plana, obtusa, sed li- 
neis quibusdam exasperata, unus tantum et candidior cæ- 
teris, et superficie lævi est in mucronem brevissimum 
fastigiata. Gesn., p. 371, lin. 27. 

On voit, par ces détails, que Gesner connaissait les dents 
pharyngieunes de la Carpe aussi exactement que les ichthyo- 
logistes modernes. 
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des vertus merveilleuses, remplace les dents pharyn- 
gieanes supérieures; c'est unc plaque triangulaire , de 
substance deniaire ou d’émail, très-dure, qui est enchàs- 
sée et comme sertie dans une dilatationde l'os basilaire , 
et située à la face supérieure du pharynx ; c’est contre 
elle que les pharyngiens inférieurs compriment et 
broient les alimens. Cuvier, /Zist. nat. des poissons, 
tom. 1, p. 494, p. 357. 

La Carpe est un poisson lent, paresseux , peu disposé 
à se déplacer; ! pour les forcer à l'exercice, on leur 
associe le Brochet, qui en les poursuivant les sollicite à 
un exercice qui contribue à leur développement. 

Dans les Chroniques , Lettres et Journal de voyage 
extraits des papiers d'un défunt, 1836 , tom. 1, p. 66, 
on lit : 

« Dans la cour de la maison des bains d’Alexander- 
« bad, il y a un grand bassin rempli d’une eau de 
« source fraîche, courante et limpide comme du eris- 
« tal, dans lequel on pêche un iustant avant de les 
« cuire, les délicieuses Truites et les Carpes exquises 
« quise servent journellement sur la table, I] n’y a en 
« effet aucune comparaison entre les Carpes que l’on 
« mange ailleurs, et celles-ci, ce qui peut s’attribuer 
« tant à la pureté et à la transparence de l’eau dans 
« laquelle elles vivent, qu'aux petites Truites dont elles 
« s’engraissent ; c’est au surplus une observation à vé- 
« rifier, et que je recommande aux amateurs. » 

Puckler Muskau avance une assertion erronée ; 
en effet , les Carpes n'étant point voraces, ne peuvent 


* Cependant elles forment des routes dans la vase, 
Dual Jos re. Traité des Péches 5 
comme Duhamel s’en estassure. Traité des Péches, p, 509. 
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manger les Truites ; ce sont au contraire ces dernières 
qui mangent les Carpillons. 

Un abonné du Bas-Rhin a envoyé au Cultivateur 
la note suivante : 

« En 1792, il existait à Strasbourg une Carpe ayant 
au museau un anneau d’or, sur lequel était gravée 
l’année où elle avait été mise dans le réservoir ; cette 
époque remontait à François [*' ; son poids dépassait 50 
livres. Deux fois elle avait fait le voyage de Strasbourg 
à Paris, à l’aide du procédé qui vient d’être désigné, 
(pain trempé dans de bon vin rouge sucré, mis dans 
la bouche , paille neuve humectée entourant le poisson ); 
la dernière fois, c'était au mariage de Louis XVI ; le 
conventionnel Merlin de Thionville, en 1792, l’acheta 
10,000 fr. et la fit servir sur sa table. » Le Cultivateur, 
Journal des progrès agricoles , 1835, Avril; tom. XI, 
PN294: 

L'action du conventionnel Merlin était simplement 
une bravade révolutionnaire, comme depuis il en a 
fait étant à Mayence; car la chair de ces Carpes, 
monstrueuses par leur grosseur, est courte, mollasse 
et insipide. 

Il yen avait dans les fossés du château de Pont- 
chartrain qui étaient très-grosses ; beaucoup avant la 
mort de Louis XIV, M.le Comte de Maurepas a dit 
à Duhamel qu'il en avait fait pêcher une, pour con- 
naître quelle était la qualité de sa chair, qui ne s’est 
point trouvée bonne; Duhamel a vu servir sur une 
table , une Carpe d’une grosseur monstrueuse ; on con- 
vint unanimement que c'était un mets au-dessous du 
médiocre. Cependant les Carpes de 12 à 15 livres de l’é- 
tans auprès de Montreuil-sur-mer , et qui se vendaient 
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Jusqu'à deux louis, étaient en grande réputation. 
Duhamel, 7raité général des Péches, p. bai. 

La Carpe est du nombre des poissons indiqués dans 
l'École de Salerne. Le commentateur de l'édition 1493, 
sous l’article 8, dit : « La Carpe est un poisson d’eau 
« douce bien connu, mais très-visqueux ; aussi les Sens 
« riches le font cuire avec le vin, pour lui enlever sa 
« viscosité. » 

Ce mode de préparation , toujours usité, est connu 
en Bourgogne, sous le nom de môrette, prononcez 
(meurette), expression pittoresque dont le radical 
more désigne la couleur noire de la sauce; notre 
méôretle est appelée à Paris étuvée. 

Suivant Arnauld de Villeneuve, auquel on doit la 
découverte de l’eau -de-vie , de l'huile de térébenthine, 
des eaux spiritueuses, dans son Commentaire de l'Ecole 
de Salerne, peu de poissons d’eau douce entraient 
encore au xiv° siècle dans le régime alimentaire. 

Parmi les Carpes pêchées en août 1836, dans la ligne 
du canal, depuis le bassin jusqu’à Larrey, se sont 
trouvées des Carpes plus courtes, plus épaisses, à dos 
bombé , ce qui les faisait paraître comme bossues. C’est 
suivant les pêcheurs une simple variété; serait-elle ana- 
logue aux Carpes à dos fort recourbé, du canton de 
Revermont? Les naturalistes du département de l'Ain 
pourront nous l’apprendre. 

Il y a dans le canton de Revermont ! en Bresse, deux 


" Revermont; on donnait anciennement ce nom à une 
seigneurie du Bugey , dont les comtes de Savoie s’emparè- 
rent vers la fin du xte siècle. Cette seigneurie comprenait 
les terres qui se trouvent présentement entre les Mande- 
mens (remplacés par les Bailliages ) de Coligny et de Pont 
d’Ain. 
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lacs souterrains , qui se dégorgent dans les sécheresses, 
et inondent une grande étendue de pays ; l’un s'appelle 
le Dron, l’autre Certines. 

La terre qui couvre ce dernier lac souterrain, s'élève 
en certain temps , se détrempe, et l’on voit sortir dé 
cétte espèce de limon des Carpes dont le dos est, dit- 
on , fort recourbé. Après la vérification du fait , il fau- 
drait examiner si c’est une espèce particulière à cet 
étang , ou si la courbure de ces Carpes vient des lieux 
souterrains où elles vivent. 

Beguillet, Descript. de la France, gouvernement de 
Bourgogne , p. 254, [1]. 

La Carpe est un poisson sur lequel on a beaucoup 
écrit ; tous les ichthyologistes en ont parlé. Voyez le 
Nouv. Dict. d'hist. nat., éd. 2, 1. v, p. 323, et Dict. des 
sc. nal., tom. vit, p. 135. Elle est susceptible d'acquérir 
de grandes dimensions, p. 100, et d'offrir quelquefois des 
monstruosités par la difformité de la tête. Rondelet a 
donné la figure exacte d’une Carpe à front très-bombé 
et à museau très-court, sous le titre de Cyprini mirt 
specie. De Piscib. lacustrib. Liber, cap. vu, p. 154. 
Act. Divion. , 1855, p. 19. Gesner, de Aquatilibus , 
P. 373, donne aussi la figure d’une Carpe monstrueuse, 
sous le titre : Cyprinus rarus et monstrosus, qu’'Aldro- 
vandi, Monstror. historia , p. 142,352, a copiéc, parce 
qu'on a dessiné une tête humaine pour remplacer celle 
de la Carpe. 

Cette curieuse monstruosité de Carpe, Act. Divion., 
1835 , Sc., pp. 77,78, a recu des Allemands le nom 
de Mopskarpfen. Elle résulte de la briéveté extrême 
de toute la région maxillaire supérieure , que la mà- 
choire inférieure , seulement un peu plus courte qu'à 
l'ordinaire , dépasse de beaucoup en avant. La face se 
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iermine presqu'immédiatement au devant de l'œil, 
par une surface assez large, quadrilatère, à peu près 
verticale , s'étendant depuis la bouche jusqu’au sommet 
de la tête. L’œil, de grandeur ordinaire, est placé 
presqu’à égale distance du sommet de la tête et de l’ou- 
verture buccale. Traité de Teratologie , par M. Isidore 
Geoffroi St.-Hilaire, 1832, tom. 1, p. 284-285, pl. à, 
Jig. 4, 5, 6. 

Cette monstruosité présente des variétés à raison 
de l’alongement ou de l’accourcissement du museau. 

L'alongement du museau donne la Carpe à bec pointu 
semblable à celui d’un Hochequeue, dont il est parlé, 
Act. Paris. , 1747, Hist., p. 52, (iv. 

Une autre monstruosité bien plus importante pour 
nos tables , est celle désignée sous le nom de Carpeau, 
renommée pour la délicatesse de sa chair, et indiquée 
par Duhamel, Péches, n° part. , sect. 1, p. 513. 

De Latourrette a publié des Recherches et observations 
sur le Carpeau * , dans le Journal de physique , 1755 . 
octobre , p. 271-280. Il a démontré que ce poisson n’est 
qu'une Carpe chez laquelle, par des circonstances par- 
üculières, jusqu’à présent inconnues, les organes sexuels 
ne se sont pas développés, ou sont atrophiés 2. Le D' 
Gaspard , dans ces derniers temps, a confirmé d’une 
manière très-précise l'opinion de Eatourrette. 

Cette variété de Carpe se pêche dans la Saône et est 


" Les petits Carpeaux d’une livre et au-dessous sont nom- 
més à Lyon Pargneaux, suiv. l'Encycl. méth., Dicé. des 
Péches, p. 143. 

2 "ET “42 . 25 V7 

Une autre monstruosité est produite par l’hermaphro- 
ditisme , accidentel dans la Carpe, quoique constant dans le 
Serran. Cuvier, Æist. nat, des Pois., tom. 1 , p.170, 534. 


( 104 ) 
très-recherchée ; elle offre , comme ses congénères , de 
grosses dents adhérentes aux os pharyngiens inférieurs, 
et pouvant presser les alimens entre elles et un bourrelet 
gélatineux qui tient à une plaque osseuse soudée sous 
la 1°° vertèbre; ce bourrelet, connu vulgairement sous 
le nom de langue de Carpe, recouvre la dernière pièce 
médiane de l'appareil hyoïdien qui fait saillie sous elle. 

Pour engraisser les Carpes , on les renferme dans un 
petit filet , et on les nourrit de pain trempé dans du lait, 
comme le dit Derham, Z'héolog. physique, p. 10, et 
arrosé par intervalle de quelques gouttes d’eau de vie, 
comme l'indique / Ency.méth., syst. anat., t. À, p. 284. 

Klein , Pisc. misc. 5, tab. x1, f. 4, parle de poils 
très-fins que l’on remarque quelquefois sur la tête, les 
écailles, et les rayons des nageoires de Cyprinoïdes. 

Ces poils sont des animaux parasites du genre Lernée 
et probablement la Zernæa clavata, Mull., Zool. 
Danica , tom. 1, p. 75. 

La Carpe est quelquefois atteinte du 7'ænia laticeps, 
Pall., Gmel., p. 3081, sp. 86, Caryoph) llœus piscium, 
Goeze, Gmel., p. 3052, sp. 1; Géroflée changeante , 
Dict. Se. nat. , tom. 18, p. 496, figurée et décrite dans 
la traduction de l'ouvrage, sur les vers de Bremser, 
p- 115, 136. Appendix, pl. r, fig. 5. 

M. Duquaire, dans un Mémoire sur les Etangs, a 
exposé mieux qu'on ne l'avait fait avant lui les ravages 
de certains animaux ennemis des poissons ; tels sont : 

1° La Grenouille, qui ne se bornant pas au menu 
fretin , saute sur les plus grosses Carpes , se cramponne 
sur leur dos, leur implante dans les yeux ses deux 
pattes de devant, leur ronge la peau du crâne, tantôt 
les fait périr, tantôt les laisse aveugles. On prévient 
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cet inconvénient par la présence des Brochets !’. Ces 
assertions sont dénuées de fondement. 


1 Les Brochets ne serviraient à rien dans ce cas (en sup- 
posant que M. Duquaire l'ait vu}, car, s’il faut en croire 
Dubravius , évêque de Bohême, le même malheur arrive 
au Brochet. Me promenant , dit-il, avec l’évêque Thurzo, 
sur le bord d’un étang, en Bohême, j'ai vu une Grenouille 
sauter sur un Brochet, lui enfoncer les pattes antérieures 
dans les yeux, les déchirer avec elles et ses dents; etc., etc. 

Isaac Walton, dans son parfait Pêcheur, Te compleat 
Angler of the Contemplative man's recreation , 4e cdit., 
London , 1668, p. 147, 148, rapporte les détails du com- 
bat de la Grenouille et du Brochet, et signale l’obstination 
de la première qui ne lâcha prise qu’après la mort de son 
adversaire. 

Ce fait prouve l’inutilité de la présence des Brochets pour 
empêcher les Carpes de devenir la proie des Grenouilles. 
Au surplus Walton ajoute : « Cela paraît aussi peu pro- 
« bable que l’arrachement des yeux d’un chat par une sou- 
« ris. » En effet c’est l’histoire de la souris qui niche dans 
l'oreille d’un chat. 

Les Anglais ont contribué à répandre en Histoire natu- 
relle des opinions fort étranges, parmi lesquelles il faut ran- 
ger celle d’un naturaliste dont parle le prince Puckler Mus- 
kau, Mémorres et Voyages, 1833, 10m. 2, p. 320. 

« Les Crapauds, est-il dit, ont la faculté de se propager 
« par les pattes de devant. Quand les Crapauds mâles ne 
« trouvent pas de femelles, ils se posent, dans les étangs, 
« sur des Carpes, fixent leurs pattes sur les yeux du pois- 
« son, et restent souvent dans cette position jusqu’à ce que 
« les Carpes en perdent la vue. Notre naturaliste assurait 
« qu’il avait été lui-même témoin de cette expérience, qu'il 
« appelait spirituellement de l’amour aveugle. » 

11 paraît que le naturaliste dont parle l’auteur a voulu, 
pour faire un calembour, et mystifier la société où il était. 
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A l’article Carpe, Walton, ous. cité, p. 161, 162, 
rapporte l'assertion d’un propriétaire qui prétendait 
que toutes ses Carpes, conservées dans son étang, avaient 
cié mangées par des grenouilles fixées si fortement à 
leur tête, qu'on ne pouvait les en séparer qu'avec 
beaucoup de peine, ou en les faisant périr. 

Ne serait-ce pas cette assertion du propriétaire dont 
parle Walton, qui serait répétée par M. Duquaire ? 
Tout porte à le croire. 

La Carpe à la vérité, n’attaque pas les grenouilles 
comme le Brochet, mais devient-elle la victime de ce 
Batracien, comme le dit le propriétaire anglais ? Le fait, 
qui paraît au moins fort douteux , est fondé, je pense , 
sur un passage du 7raité des alimens , par Louis 
Lémery, 2° édition, p. 378, à l’article Mottelle, où se 
trouvent confondues les Loches et les Lottes; 1l dit au 
sujet de ces derniers poissons : « Il est à remarquer qu'on 
« les tire quelquefois de l’eau avec des grenouilles qui 
« leur pendent à la gueule, et qui s’y sont attachées 
« comme pour sucer de la nourriture , etc. » 

Cette assertion singulière a pour base une observation 
mal faite. On aura pêché une Lotte qui n’avait pas encore 
eu le temps d’avaler entièrement la grenouille dont elle 
s'était saisie, et l’on en aura conclu que le Batracien , 
pendant à la gueule de la Lotte, s’en nourrissait en la 
suçant. 

Les observations mal faites sont la source de toutes 
les opinions singulières répandues dans le monde. 

2 Le Chat. 

35° Le Putois. Voyez le Mémoire sur les Etangs, par 
M. Duquaire, dans les Aém. de la Société d'Agricul- 
ture de Lyon, 1834, pp. 46, 47. 
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L'auteur n’a signalé ni la Loutre !, ni le Rat d’eau ?, 
sans doute parce que les habitudes de ces carnassiers 
sont assez connues. Mais il aurait du parler du Canard, 
qui est un des plus grands ennemis du poisson et la 
peste des rivières et des réservoirs qu'il dépeuple. 

Dans les forêts de l'Australie , le D. Morsten a décou- 
vert une espèce d’araignée , qui a neuf pouces d’enver- 
sure , huit pattes et six yeux, le corps d’un gris sale, 
zébré et tacheté de petits points rouges. Elle affecte 
particulièrement les endroits humides et marécageux, 
se retirant dans des troncs d'arbres pourris où elle se 
creuse un trou tubuleux de six pouces de diamètre, 
grossièrement tapissé d’un enduit plastique et filan- 
dreux , qui ressemble assez à de l’'amadou. 

Ces araignées descendent de lear retraite, gagnent 
le fond de l’eau, d'où elles sortent souvent après une 
demi heure, emportant avec elles, tantôt de petits 
poissons, des larves ou gros vers. Revue britannique, 
1835 , tom. XVI, P. 177. 

La famille des araignées , qui offrait déjà une espèce 
chasseresse, en a donc une autre pêcheuse. C’est dans 
l’Australasie un nouvel ennemi des poissons , si l’obser- 
vation du docteur Morsten est exacte. 


* Pour s’assurer si les ravages exercées dans un étang, sont 
le fait de la Loutre , il faut placer sur les bords de l'étang 
quelques pierres blanches, sur lesquelles les Loutres vien- 
nent fienter , ce qui donne la certitude que l’on désire. 

? « Le Rat d’eau, m'écrit M. Baudot, se place dans les 
buissons qui se trouvent sur les bords de la Saône, pour y 
guetter sa proie, et n’attaque que le poisson de moyenne 
grosseur ; il est souvent attaqué lui-même par la Loutre, 
qui le saisit et le mange. » 
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A. Reine pes Carres; Cyprin spéculaire ; Carpe à mi- 
roir ; Carpe à Cuir. Cyprinus carpio, . macrolopido- 
tus, y, alepidotus, Gmel., S. N., édit. xur, tom. 1, 
p- 1411, sp. 2, var. GS. 

Jonston, de Piscibus , tab. 29 , fig. 2, Spiegelkarpf. 

Marsili, Danub. Pannon., tom. 1v, p. 59, tab. 20. Cyprinus 11. 

Duhamel , Traité général des Pêches , xi° part. , sect. 111, p. 510, 


p. 550, pl. xxvr, fig. 2. 
Meyer, Représ., tom. 1 , pl.8. Carpe Dauphin, à cause de la tête 
tronquée. Voyez ci-dessus, p. 102. 
Bloch , Zchthyolog., part. x, pag. 89, pl. 17. 
Bonnaterre, T'abl. Ichthyolog., p. 189 , pl. 76, fig. 318. 
Lacépède, Aist. nat. des Poissons , tom. 10, p. 326. 
Nouv. Dict. d’Hist. nat., éd. 2, tom. 5, p. 329; tom.9, p. 66, 


LOTL. 29 , p. 137. 
Dict. Sc. nat., tom. var, p. 142, sp. 5, p. 143, sp. 6; tom. XLV, 


p- 27, atlas, pl. 6), fig. 2. 

Cette variété accidentelle de Carpe ne peut pas cons- 
tituer une race ! , encore moins une ou deux espèces , 
comme l'ont fait plusieurs auteurs : elle est à la Carpe 
ce que la Z'anchor est à la T'anche. Elle est assez rare 
dans notre département, et c’est seulement par hasard 
que tous les ans on en rencontre une ou deux en pêchant 
les étangs. 

L'échantillon sur lequel j'ai fait mes observations, 
était laité , et de la taille de 13 pouces depuis l'extrémité 


* Malgré l’assertion de Cuvier formulée dans les termes 
suivans : 

« L’on en (de Carpe) élève une race à grandes écailles, 
« dont certains individus ont la peau nue par places, ou 
« même entièrement, que l’on nomme Rerre des Carpes , 
« Carpe à Miroir, Carpe à Cuir, etc. » Règne animal, 
10m. 2, p. 271. 

Hermann, Observat, zoolopicæ, p. 316, 317, regardait 
le Cyprin spéculaire comme une simple variété de Carpe. 
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de la tête, jusqu’à la naissance de la nageoire caudale; 
il m'avait été donné par M. Dupuis, marchand de pois. 
son, qui l'avait trouvé dans les étangs fangeux de De- 
migny , empoissonnés depuis deux ans. 

Cette variété diffère de la Carpe ordinaire par la pré- 
sence de larges écailles, placées sur les deux côtés de la 
crête dorsale, et celle de quelques autres disséminées irré- 
gulièrement sur le corps, dont la plus grande partie de 
la surface, lisse, d’un gris jaunâtre , ou couleur de 
glaise , imitait du cuir poli ; disposition qui explique un 
des noms donnés à cette variété. 

La grandeur des écailles, leur largeur, et leurs reflets 
les ont fait comparer à de petits miroirs, cause d'un 
autre nom sous lequel cette variété est connue. 

La taille plus considérable de cette variété l’a fait 
appeler Reine des Carpes. 

C’est donc bien à tort que Bonnaterre a joint un asté- 
risque au nom de ce poisson, comme espèce non in- 
diquée par Linné dans son Systema naturæ. 

Cette variété est plutôt remarquable par sa rareté que 
par l'excellence de sa chair, qui ne vaut pas mieux que 
celle d’une Carpe vulgaire de pareille taille. 

Il serait curieux de savoir quelle est la disposition 
individuelle qui favorise le développement des écailles 
sur plusieurs parties du corps , et leur chute sur le reste, 
car à l’époque où l’on empoissonne les étangs on ne re- 
marque aucune différence sur les individus qu’on v 
projette. On peut présumer que des organes digestifs, 
plus énergiques dans ces individus, favorisent d’une 
manière puissante leur développement , et celui d’un 
certain nombre d’écailles, en provoquant la chute des 
autres. Cette cause est probable si l’on fait attention au 
nombre des dents pharyngiennes de cette variété ; j'en 
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ai compté six à une mächoire et huit à l'autre ; et 
Cuvier n’en accorde que quatre et quelquefois cinq à la 
Carpe ordinaire. 

J'ai vu la couronne plate et sillonnée en travers de 
deux dents se détacher complètement de leur support , 
d'où je conclus que les couronnes des dents pharyn- 
giennes tombent. Il est diflicile de prouver si elles se re- 
nouvellent, comme le dit Jurine. Je suis porté à croire 
que les couronnes tombées, les dents s'oblitèrent, et 
jattribue à cette cause la diminution du nombre des 
dents. On peut voir dans d’autres Cyprins la couronne 
se détacher de même : je m'en suis assuré plusieurs fois. 
On doit sans doute à cette chute la différence signalée 
dans le nombre des dents qu’il faut toujours fixer d’après 
le plus élevé. 

Je ne parle pas de la plaque dentaire pharyngienne 
supérieure, enchatonnéedans la cavité triangulaire sphé- 
rique de l’apophyse de l'os basilaire, parce qu’elle res- 
semble à celle de la Carpe ordinaire; les dents pharyn- 
giennes inférieures sont également à couronne plate 
sillonnée. Il en est de même de la structure singulière 
des apophyses des premières ! vertèbres de la colonne 
dorsale; de celle de l’apophyse de la 3° vertèbre de 
l'épine , apophyse appelée Os mitral, par Petit, et. 
Paris. , 1733, p. 213, 221, et regardée par Cuvier , 
comme formée par de simples démembremens des apo- 


* M. Weber voit les analogues des osselets de l’oreille 
des mammifères dans les pièces osseuses qui sont aux côtés 
des premières vertèbres , et qui soutiennent la vessie natoire 
des Cyprins. Ces pièces osseuses, qui sont de simples dé- 
membremens des apophyses transverses des premières ver- 
tèbres, ont une connexion médiate avec le labyrinthe. 

Voy. Cuv., Hist, nat. des Poissons, tom. 1 , p. 463. 
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physes transverses des premières vertèbres : cette struc- 
ture singulière n'ayant point été signalée à l’artiele de 
la Carpe ordinaire , je vais en donner une idée , 
puisqu'aucun naturaliste n’en a parlé. y 

Les Pariétaux se touchent sur une grande partie de 
leur longueur, l'os impair est en arrière d’eux, et 
peut être regardé comme un occipital supérieur, 
pourvu postérieurement d’une crête mince irrégulière- 
ment dentelée, et élargie supérieurement pour former 
un large sillon triangulaire. 

L'Occipital inférieur où Basilaire est remarquable 
par la dilatation de sa portion inférieure et par le 
prolongement de sa portion postérieure, imitant un 
prisme triangulaire creusé à sa face supérieure, A l'os 
basilaire appartient la facetite articulaire , en forme 
de cône creux, par laquelle la tête s'attache au corps 
de la première vertèbre , très-mince et, seulement de 
chaque côté, munie d’une apophyse, épineuse trian- 
gulaire courte. 

La 2° vertèbre est pourvue de cinq apophyses, dont 
quatre latérales, et une dorsale ; les deux latérales an- 
térieures dirigées horizontalement, sont aplaties à leur 
extrémité, rayée en dessus. 

Les deux autres latérales postérieures très-larges, 
partent de la partie moyenne du corps de la vertèbre ; 
elles sont aplaties et imitent les aïîles de fer blanc 
attachées aux Oiseaux de plaisir. Leur partie anté- 
rieure passe sur les deux apophyses antérieures de 
cette même vertèbre, et leur partie postérieure se 
dirige au-dessous des apophyses antérieures de la troi- 
sième vertèbre; mais elle se redresse pour ceindre 
leur base. 

La 3° vertèbre est également pourvue de cinq apo- 
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physes, dont la dorsale confondue avec celle de même 
nom de la 2° vertèbre, concourt à la formation d’une 
énorme et large crête verticale dont l’échancrure pos- 
térieure est bornée inférieurement par la petite pointe 
de lapophyse dorsale de la 3° vertèbre. 

Les quatre autres apophyses dirigées perpendiculai- 
rement en bas, paraissent n’en faire que deux; la base 
des plus longues apophyses part de l’apophyse dorsale. 

Les apophyses les plus courtes prennent leur origine 
à la partie inférieure et moyenne de la vertèbre. Ces 
pédicules, après s'être avancés horizontalement, s’élar- 
gissent subitement en se dirigeant en bas, après avoir 
fait corps avec une portion des deux premières apo- 
physes. 

Une suture réunit les apophyses les plus courtes , qui 
présentent alors une plaque terminée par un court 
prolongement, à l'extrémité duquel se trouve un 
petit bouton comprimé. 

Cette plaque a été indiquée et figurée par Petit, 
Act. Paris., 1733, p. 213, 221, sous le nom d'os mi- 
tral , à cause de sa forme. 

C’est contre cette plaque que s'appuie la partie pos- 
térieure du prolongement de l'os basilaire dont nous 
avons parlé plus haut. 


VIIT. La Dorape ! de la Chine, Cyprinus auratus, 
Linn. , Gmel., S. N., tom. x, p. 1415, Sp. 7. 


1 On lit dans le Dict. pittor. d’Hist. natur., 1835, tom. 
2,p. 574 : DoraDe (poiss.), nom vulgaire du Cyprinus 
amarus, Linn. 

L'auteur a sans doute voulu dire Cyprinus auratus, Linn., 
car Linné n’a point de Cyprinus amarus ; c’est Bloch qui a 
adopté ce dernier nom pour désigner la Bouviere. 
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Baster, Oper. subsces., tom. 2, p.78, tab. 0. 


Duhamel, Traité général des Péches, tom. 3, p. 57, 122, rre 
part., sect. 1v, pl. x. 


Les figures 1-5 ont été copiées par Bonnaterre, T'abl. encyc., Icht. , 
pl. 78, fig. 324-326, pl. 70, fig. 327. 

Encyclopédie méthod., Hist. nat., tom. 3, p. 209. Poisson doré 
de la Chine , p.217, Kin-yu. 

Bloch. , Zchthyologie, part. 111, p. 102, pl. xcunx et pl. xciv, fig. 
1-3. 

Lacépède, Hist. nat. des Poiss., édit. in-12, tom. x, p. 360. Le 
Cyprin doré. 

Nouveau dict. d'hist. nat., édit. 2, tom. 1x, p. 69. Cyprin doré. 

Dict. sc.nat.,tom. vu, p. 143. 

Epines dorsale et anale dentelées. Ce poisson , d’abord 
noiratre, prend par degré ce beau rouge doré qui le 
caractérise et lui a fait donner vulgairement le nom 


de Poïsson rouge. 


CeCyprin , transporté depuis plus de deux siècles, de 
la Chine en Europe, est actuellement assez répandu 
dans cette dernière partie du monde. Il supporte aisé- 
ment les variations de température de notre climat, et 
dans plusieurs localités on l'élève dans les bassins. 

Les premiers Cyprins dorés que l’on a vus en France, 
y ont été apportés d'Angleterre , où ils étaient connus 
depuis 1611, pour la Pompadour : , dont les salons 
ambrés jouaient un si grand rôle sous Louis XV. 


Un assez joli conte, intitulé Ze Pigeon blanc, dont 
Diderot avait fait quelques lectures à ses amis, et qui pou- 
vait alors contenir quelques applications sur le roi, Mme de 
Pompadour et les ministres , avait éveillé, en juillet 1749, 
la sollicitude de M. Berrier, lieutenant de police à cette 
époque. Mémorres, correspondance et ouvrages inédits de 
Diderot , 1830, tom. 1, p. 28. 

Ce conte bleu, comme le désigne l’auteur, est publié sous 


Je nom suivant : Z’Oiseau blanc; il pouvait avoir dans le 
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La bassesse de certains courtisans , dans l'espoir d’ob- 
tenir des faveurs du Souverain, a voulu conserver le 
nom de la favorite, en l’appliquant non-seulement à 
deux oiseaux : Columba Pompadora, Lath., et 4m- 
pelis Pompadora , Linn. , mais encore à deux plantes, 
l’une le Calycanthus floridus , Linn. , et l’autre une es- 
pèce de Quadrette, comme le dit Bosc, dans le Mouv. 
Dict. d'hist. nat., édit. 2, tom. 27, p. 561. 

On peut voir des poissons rouges ou des Cyprins dorés, 
dans les boutiques de plusieurs marchands, mais surtout 
dans le grand bassin du Jardin botanique de Dijon , où 
ils passent l'hiver. 

Lorsqu'on les élève dans des bocaux , on les nourrit 
avec des fragmens de petites oublies ou de la mie de 
pain. 

ILest des amateurs qui, pour se procurer un spec- 
tacle extraordinaire, font fabriquer de vastes bocaux 
à doubles parois. Ils placent dans le centre une cage 
remplie d'oiseaux ; l’intervalle entre les deux parois est 
rempli d’eau ; on y place des poissons dorés , et l’on a le 


temps quelque sel; mais il est aujourd’hui fort insipide et 
surtout très-insignifiant. On peut le lire dans les OEuvres 
complètes de Diderot, 1819, 2. V, 17e par£., p. 194-246. 

Un M. de Resseguier s’est fait mettre à la Bastille, pour 
des vers très-violens et très-bien faits contre le Roi et Mme 
de Pompadour. 

L’Epitre de Satan à Voltarre est de ce même de Résse- 
guier : l'abbé d’Olivet a été l'éditeur de cette mauvaise Epi- 
tre, et M. de Pompignan le censeur. Mém. cités, p. 256. 

L’Epitre du Diable à Voltaire est mise par Barbier, Dict. 
des Anonym., sur le compte de M. Giraud , médecin. Mais 
l’assertion de Diderot doit être préférée. 
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plaisir de voir voler des oiseaux au milieu de poissons 
qui nagent. 

Lorsque les Cyprins dorés sont enfermés dans des 
vases, ils n'atteisnent guère que la taille de six à 
huit pouces; mais dans les étangs, ils atteignent celle 
de douze à quatorze pouces. 

J'ai vu deux échantillons de ce poisson , pris au mois 
d'octobre 1836 , dans l’étang de la commune de Saint- 
Germain-du-Bois , ( département de Saône-et-Loire, 
arrondissement de Chälon , canton de Buxi). Les pé- 
cheurs les regardaient comme des variétés accidentelles, 
et ne recherchaient point à quelle espèce de poisson on 
pouvait les rapporter ; ils se contentaient de les dési- 
gner sous le nom de Poissons rouges , Carpes rouges; la 
couleur en effet était aussi vive que celle des Cyprins 
de la Chine. On remarquait à la surface de leur corps des 
points dorés très-brillans et des reflets dorés fort éclatans. 

Dans ce poisson, la dépression de la tête, au point 
de son adhérence à l’épine, est très-sensible ; la mà- 
choire inférieure est fort ascendante; la ligne latérale 
est droite , composée de 29 à 30 glandes; les écailles 
sont grandes. 

Près de chaque narine, antérieurement et supé- 
rieurement , on remarque une membrane redressée 
quand le poisson est dans l’eau , et affaissée quand on 
l'en extrait ; c'est une valvule , ou une espèce de soupape 
qui recouvre l'ouverture de la narine , comme on le re- 
marque dans les Crocodiles. La longueur de la tête est 
trois fois dans celle du corps, à parür de l'opercule à 
l'origine de la queue. 

La largeur du corps est deux fois et demie dans sa 
longueur totale, depuis l'extrémité du museau jusqu’à 
l'origine de la queue. 
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L'échantillon que j'ai examiné avait sept pouces et 
demi. La nageoire dorsale, composée de dix-neuf rayons, 
s'étend depuis l’origine des ventrales jusqu’au-delà du 
point antérieur de l'insertion de l’anale, à laquelle on 
ne trouve que six rayons; les ventrales en ont neuf. La 
caudale est fourchue. L'appareil dentaire pharyngien 
offre supérieurement une plaque ovoïde, sertie dans 
une cavité de même forme de l'os basilaire. 

Les dents pharyngiennes inférieures , au nombre de 
quatre à chaque mâchoire , sont disposées sur un seul 
rang : trois ont la forme d’une hache dont le tranchant 
serait tronqué et imiterait le dos d’un couteau; la qua- 
trième est cylindracée. 

Cette espèce, voisine du Carassin et de la Gibèle, 
diffère de l’un et de l’autre par des caractères impor- 
tans ; et pour en signaler la différence , je vais la mettre 
en regard des caractères comparatifs, des deux derniers 
poissons , donnés par Bloch, /chthyol., page 63. 


Gibèle”. Carassin ?.  Cyprindela Chine. 
Ecailles grandes. Ecailles plus petites. Ecailles grandes. 
Ligne latérale courbée. Ligne latérale droite. Ligne latérale droite. 
Nag. caud.en croissant. Nag. caud. droite. Nag. caud. fourchue. 

A. 8 ray., D. 19. A. 10 ray., D. 21. A. 6ray., D. 19. 
Double rangée de dents Rangée simple de Rangée simple dedents 

pointues, au nombre dents arrondies, au euforme dehache, au 

de huit. nombre de cinq. nombre de quatre. 


’ La Gibèle est mentionnée par Cuvier dans les termes 
suivans : « À corps un peu moins haut, à ligne latérale ar- 
« quée vers le bas, à caudale coupée en croissant. » 

Elle est plus commune autour de Paris. Règne anim., 
édit. 2, tom. 2, p. 271. 

? « Le Carreau, Carassin , à corps très-élevé , à ligne la- 
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Au premier coup-d'œil , on prendrait l'espèce que je 
décris pour une Gibèle ou pour un Carassin; mais un 
examen plus attentif aura bientôt fait remarquer les 
différences. 

Son corps est couvert de grosses écailles, même au 
ventre, qui, dans les autres espèces , n’en a que de 
petites ; ses ovaires sont considérables, même au mois 
de novembre. 

Laveaux, dans la traduction, fait dire à Bloch : « La 
« Gibèle n’a pour séjour que les petits lacs et les ma- 
« rais, où elle est exposée à être dévorée....…. par les 
« Grenouilles qui l'entourent, » 

Mais Gmelin rétablit le texte en disant : Ova parit a 
ranis sæpius devorata. Ce qui est conforme à l’assertion 
de Bloch :. 

Il paraît que Laveaux , en traduisant , se rappelait le 
préjugé signalé aux articles Carpe et Brochet. 

La chair de la Carpe dorée est tendre , savoureuse, 

Ce poisson offre, dans ses couleurs et dans ses na- 
geoires, de nombreuses variétés : tantôt il est sans dor- 
sale , d’autres fois il n’en a qu’une très-petite. La figure 
et la taille de la nageoire de la queue varient extraor- 
dinairement ; aussi ont-elles fourni à Martinet l’occasion 


« térale droite, à tête petite , à caudale coupée carrément. » 
Il est rare dans nos environs, mais fort commun dans le 
Nord. Ouv. cité, p. 271. 


N. B. Vansle Dict. des Scienc. nat., tom. vir, page 38, au mot 
Charassin, on est renvoyé à l’article Carpe, où il n’est nullement 
question de Charassin. 
‘ Brocn dit : Der Frosch seinen ( Cyprinus Güibelio ) 
laich verzehret. OEconomischae naturgeschichte der Fische 


Deutschlands Erster theil, 1782, p. 72. 
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de faire des gravures qui, réunies au nombre de 42 
planches, composent un ouvrage intitulé : /Zist. nat. 
des Dorades de la Chine, 1789 , et dont le texte a été 
rédigé par de Sauvigny. 

Le Cyprin doré a la vie dure; sa chair , au dire de 
Bosc, est agréable à manger ; cependant , jusqu’à cette 
heure , on s’est contenté d'élever le poisson doré, seule- 
ment par curiosité. Il a quatre dents pharyngiennes 
comprimées et tranchantes ; il fraie en mai. 

M. Malot, à Villers-les-Pots, élève dans les bassins 
de son jardin une grande quantité de ces poissons. 

Le Cyprin doré, si recherché à la Chine, n'est pas 
le seul poisson que l’on puisse élever dans des vases , 
pour l'agrément. 

Les habitans de Tenasserim et de Mergui en ont un 
autre. Dans ces provinces de l'Asie orientale, où les 
combats de lutte , de pugilat, de buflles, de coqs, sont 
fort à la mode, «on élève pour le combat une espèce de 
poisson que les Siamois appellent Plakat. Ces poissons 
sont enfermés dans un grand vase, et quand on a fixé 
les termes du combat et que les paris sont arrêtés , 
chaque amateur met un poisson dans un bassin d’eau 
froide. Dès que les deux poissons s’aperçoivent, ils 
courent l’un sur l’autre, et le combat ne finit que 
lorsqu'un des poissons succombe sous les coups de son 
adversaire. » Now. Ann. des Voyag., 1835, tom. 
5, pag. 395. 

L'auteur n’indiquant d'aucune manière l'espèce de 
ce poisson ni les armes dont il fait usage, reporte invo- 
lontairement nos idées sur les combats ou duels de 
hannetons , avec lesquels s'amusent les enfans; ou sur 
les combats du Bourong-gema, Turnix combattant, 


Hemipodius pugnax, Temming 


g, oiseau très-recherché 
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des Ja vanais pour son habitude des combats ; ou enfin sur 
les combats de coqs, à l’occasion desquels les habitans 
de Bornéo n'achètent de l'acier de l’Europe que pour 
garnir les éperons des coqs, armure qu'ils préfèrent 
quand elle est faite d’un morceau de rasoir, au dire 
d’un voyageur cité dans les Nouvelles Annales des 
Voyages, 1632, tom. 1v,p. 13. 

Les combats de coqs étaient aussi de mode en Angle- 
terre, où, pour augmenter l’ardeur de ces oiseaux dans 
les combats et les rendre vainqueurs , quelques cham- 
pions avaient le secret de leur faire avaler de l'ail. 
Journ. de pharmacie, 1819, sept. , p. 409. 

Les Chinois élèvent et dressent des cailles et même 
des grillons pour le combat. 

Tous ces rapprochemens ne mettant pas sur la voie 
pour retrouver le poisson combattant, il faut diriger 
nos recherches d’un autre côté. 

Il suflit de se rappeler un genre de poisson désigné 
sous le nom d’Acanthure, et dont le caractère se tire 
de la queue armée de chaque côté d’une ou plusieurs 
fortes épines mobiles. Dans l’état de repos, ces épines 
sont inclinées vers la tête et couchées contre le corps, 
dans une fossette longitudinale, dont le poisson la fait 
sortir à volonté pour la redresser perpendiculairement 
aux côtés de sa queue et la rendre une arme très-dan- 
gereuse. 

Ces fortes épines mobiles, tranchantes comme une 
lancette , font de grandes blessures à ceux qui prennent 
ces poissons imprudemment, 

C’est donc à une espèce d’Acanthure qu’il faut rap- 
porter le Plakat. On ne pourra la déterminer exacte- 
ment qu'à la vue du poisson; car le genre est trop 
nombreux, comme on peut le voir dans Cuvier, /Zist. 
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nat. des Poiss., tom. x, pp. 166-256, pour réussir à 
bien nommer l'espèce en question. 

C’est aussi au genre Acanthure qu'il faut rapporter 
le poisson vénéneux dont il est question dans le para- 
graphe suivant. 

Le fleuve Bendjer , dans l’île de Bornéo, nourrit un 
poisson vénéneux qui pique les pieds des gens employés 
à trainer les bateaux par dessus la barre. Cette blessure 
fait aussitôt gonfler la jambe avec une inflammation 
violente et cause le délire qui est bientôt suivi de la 
mort; Car, jusqu’à présent , les indigènes n’ont pas dé- 
couvert de remède pour guérir ces accidens terribles. 
Eyriès, Abrégée des Voyages modernes, tom. xn , pp. 
177, 175. Ce poisson appartient au genre Acanthure, 
dont une espèce , (Acanthure bleu), est décrite et 
figurée par Duhamel, Péches, tom. 3, sect. 1v, p. 65, 
pl. x, fig. 3, sous le nom de Porte-lancette. 

M. Isidore Gcoffroi Saint-Hilaire a quelquefois pro- 
duit l’albinisme chez de jeunes Cyprins dorés de la 
Chine , nés avec leurs couleurs normales ; il lui suflisait 
pour cela de les placer pendant quelques semaines dans 
de l’eau de puits. Si l'expérience durait trop longtemps, 
ils ne tardaient pas à dépérir et à mourir; si au con- 
traire on l’interrompait et qu'on replacät les jeunes 
Cyprins dans de l’eau de rivière, on les voyait peu à 
peu reprendre, au moins en partie, leurs couleurs nor- 
males. 7'raité de Tératol., 1832, tom. 1, pp. 299, 318. 


IX. La Bouviëre ou la Pereuse. Cyprinus amarus , 
Bloch, Gmel., Syst. nat., xur, p. 1433 , sp. 49. 

Gesner, De Æquatilibus, p. 27. De Bubulca Bellonii. 

Aldrov. De piscib., p. 620. De Bubulca Bellou. 

Duhamel, Traité général des Pêches , 2e part., ue sect., p. 51, 
Pl. xxv1, fig. 5. 
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Bonnaterre, Zacycl. méth. Tableau ichthyol., pl. 80, fig. 333, 

Bloch, Zchthyologie, part. 1, p. 45, pl. vu, fig. 3. 

J. Hermann, Observat. zoolog., p. 320. Blickleiu. 

Lacépède, Hist. nat. des Poiss., tom. xt, p. 68. 

Nouv. Dict. d’Hist. nat., éd. 2, tom. 9, p.76, tom. 4, p. 286. 

Dans le Dict. des sciences nat., tom. v, p. 2809, on renvoie au 
mot Cyprin,où la Bouvière n’est pas mentionnée; et au mot Peteuse, 
tom. xxXXIX, p. 205, on est renvoyé au mot Bouvière. 


Pr uo E, 7: NV, 7 A 11: Ce 20. 

30 vertèbres, et 14 paires de côtes. 

Le nom de Bouvière a été donné à ce poisson, parce 
qu'on le trouve dans la boue, ou plutôt parce qu'il a 
un goût de boue, ou peut-être à cause de la boue que 
l'on trouve dans son pharynx : de là Boueière. Belon ne 
s'étant point rappelé cette circonstance, ni celle de la 
conversion du # voyelle en # consonne, a employé 
le féminin de Bubulcus, c’est-à-dire Bubulca, pour 
désigner ce poisson qui n’a aucun rapport avec un 
bouvier. 

Duhamel, p. 514, dit : «Je ne sais pourquoi on 
« nomme ce poisson Peteuse. » 

S'il eût consulté Gesner , de Æquat., p. 27 , il aurait 
lu : Ælüs Peteuse, à bombis obscænis tracta, etc. Le 
bruissement produit par ce poisson lorsqu'on le saisit 
est la cause du nom qu’il porte. 

Ce bruissement s’observe encore dans la Loche de 
rivière, Cobütis tænia, Linn., mais surtout dans le 
Missurn, Cobüis fossilis, Linn. , poisson très-commun 
dans les fossés autour de Mayence. 

Les pêcheurs de la Saône ont tellement altéré le se- 
cond des noms de la Boueière , qu'ils l'ont presque ren- 
du méconnaissable ; en effet ils emploient le mot Pel- 
letet, Peultet, pour désigner ce poisson : voici com- 
ment cela est arrivé : à 

Au lieu de Peteuse, féminin, ils auront dit Peteu, 
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masculin ; et en variant très-peu la prononciation , ils 
ont fait Peulteu, puis Peulté, en adoucissant la der- 
nière diphthongue ; et enfin Peultet, Pelletet. On sait 
combien l'orthographe des mots varie d’après la pro- 
nonciation. On en a la preuve journalière dans les re- 
lations des voyageurs où les noms d’un même lieu sont 
si différemment écrits, à raison de la prononciation. 

Un pêcheur m’a apporté ce poisson sous le nam de 
petite Bréme. 

Gesner, de Aquatilib., p. 27, sous la rubrique Bu- 
bulca Belloni, rapporte les propres expressions de 
lichthyologiste français; et, p. 374, lin. 49 , il parle 
du même poisson (sans le rapprocher de celui de Belon) 
dans les termes suivans : & In Albi flumine pisciculi 
« quidam , Carpis exiguis similes, capiuntur latiusculi, 
« amari, ingrati, Oberkottichen dicti : Piscibus albis 
« adnumerant ; » et p. 844, il le note encore sous le 
nom de Riemling. 

Chabuisseau, nom que les pêcheurs du Poitou et 
d’Aunis donnent à un petit poisson de deux ou trois 
pouces de long, dont les écailles sont petites et blan- 
ches, qui a, depuis les ouïes jusqu’à la queue, 
une bande de deux à trois lignes de largeur , d’un bleu 
clair et luisant. Il a un petit aïleron sur le dos, un ou 
deux derrière l'anus; l’aileron de la queue fendu , deux 
nageoires sous la gorge , une derrière chaque ouïe, et 
la tête petite. Æncyclop. méth., Dict. des Péches, 
RE 

L'auteur ne dit pas si c’est un poisson de mer ou 
un poisson d’eau douce : dans ce dernier cas ce serait 
la Bouvière , à laquelle on donne à tort deux anales. 

Duhamel, en parlant de la Bouvière ou Peteuse , dit : 
« Petit poisson d’eau douce, qui, par la forme de son 
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corps, a, en petit, assez de ressemblance avec la 
Carpe. » 

Malgré des caractères aussi précis, ce poisson a été 
confondu avec d’autres , par les auteurs qui se bornent 
à copier, sans examiner les objets. De la Chesnaye- 
des-Bois, Dict. raisonné et universel des animaux, en 
fournit la preuve aux mots Bouvier, tom. 1, p. 530, 
et Peteuse, tom. 3, p. 409 , où les descriptions ne con- 
viennent nullement au Cyprinus amarus. 

On trouve encore une autre preuve de cette confu- 
sion dans le Dict. théor. et prat. de chasse et de péche, 
(par Delisle de Sales) , où , dans le tom. 1, p.101, on 
lit : « Bouvier , poisson de rivière , couvert de petites 
écailles argentées et perlées, quoiqu'il se tienne ordi- 
nairement dans la vase ; il n’a que trois à quatre doigts 
de longueur ; on le croit apéritif. Le peuple, qui s’en 
nourrit , lui a donné les noms de Peteuse et de Rosière. » 

Dans le tom. 2, p. 320, on lit : « Rosiëre, Cyprin 
long d’un demi pied; sa chair est bonne à manger , 
quoique de diflicile digestion. » 

Ce dernier passage , copié d’autres ouvrages, n’a pas 
de rapport avec le poisson qui nous occupe. 

La Bouvière aime les eaux pures et courantes qui ont 
un fond de sable ; elle se reconnait par sa couleur ver- 
dâtre en dessus et d’un bel aurore en dessous ; le deu- 
xième rayon de la dorsale forme une arête assez roide. 
C’est le plus petit des Cyprins d'Europe; sa taille est de 
12 à 15 lignes au plus; il est transparent , comme presque 
tous les petits poissons. 

Ce poisson ne fait pas un objet de gain pour les 
pêcheurs; ils y font même si peu d'attention, que 
Bloch n’a pu apprendre d’eux le temps du frai. Cet 
auteur donne comme synonyme du Cyprinus amarus , 
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dont la chair est amère , le petit Phoxinus de Rondelet, 
de Piscib. fluviatil. liber, p. 204; mais c’est une erreur. 
Ce petit Phoxinus est une Bordelière , bien caractérisée 
p:r la longueur de sa nageoire anale. 

Bloch donne encore pour synonyme de la Bouvière , 
la petite Bambele à écailles, de Gesner , De Aquatilib., 
p. 843. Mais en recourant au texte du naturaliste suisse, 
on remarque que la taille assignée à la Bambèle, ne 
convient nullement à la Bouvière. 

Malgré sa petitesse , la Bouvière se trouve quelque- 
fois enveloppée dans les filets; mais les pêcheurs ne 
daignent pas la ramasser , ils l’abandonnent sur place ; 
on la prend au printemps pêle-mêle avec les Ablettes. 
Elle fraie en avril et en mai ; à cette époque elle a une 
ligne d’un bleu d’acier, de chaque côté de la queue : 
ses œufs peu nombreux, sont fort gros , ainsi que j'ai eu 
occasion de l’observer. 

Comme il faut vider ce très-petit poisson, ainsi que 
tous les autres, pour le manger , il est bien diflicile de 
ne pas rompre la vésicule du fiel, de la grosseur d’un 
pois, située sous le lobe droit du foie qui est très-volu- 
mineux : alors, ce poisson est d’une amertume insup- 
portable ; il a d’ailleurs un goût de vase désagréable , 
( cause de son nom Boueière ); aussi n'est-il jamais 
servi sur les tables. 

Ce petit poisson a la tête plus large que ie corps; et 
au dessus des ouïes elle offre une grande résistance ; le 
front est aplati , les narines sont très-ouvertes et un peu 
saillantes , les yeux sont rouges. 

Ces poissons vont ordinairement au nombre de trois 
ou quatre et se poursuivent continuellement. 

L'appareil dentaire de la Bouvière présente supé- 
rieurement une plaque ovoïde enchatonnée dans l'os 
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basilaire , pourvu d’un appendice triangulaire horizon- 
tal , portant dans son milieu une lame perpendiculaire. 
Les deux mâchoires inférieures portent chacune 
cinq dents crochues placées sur une seule rangée. 


2° sous-genre. Bareaux. Barbus, Cuv. 


Ce sous-senre a pour caractères : la dorsale et l’anale 
courtes ; une forte épine pour second ou troisième rayon 
de la dorsale ; quatre barbillons , dont deux sur le bout, 
et deux aux angles de la mâchoire supérieure. 

Par les nageoires , dorsale et anale, très-courtes, ce 
poisson diflère des Carpes, où la nageoire dorsale 
longue, a, ainsi que l’anale, une épine dentelée pour 2° 
rayon. Ïl se sépare naturellement des Goujons qui 
manquent d’épines à toutes leurs nageoires , des Tanches 
qui sont dans le même cas et dont les écailles sont très- 
menues , des Brêmes et des Ables dépourvues d’épines 
et de barbillons. 


X. Le Barseau commun. Cyprinus barbus, Linn., 
Gmel., S. N., édit. xur, p. 1409, sp. 1. 

Bloch, Zchthyologie , part. 1, p. 91, planche xvur. 

Duhamel ,, Péches, 2e part. , sect. 111, p. 519, pl. xxvrt, fig. 1 
Barbeau ou Barbotte; fg. 2, mâchoire iutérieure vers le bas des 
branchies '. 


* C’est un os pharyngien qui, dans les Cyprins, se recour- 
be pour entourer une partie de l’œsophage. 

On trouve dans le Co/uber scaber, Linn., Gmel., S. AN. 
éd. xur, p. 1109, n° 252 ; Anodon scaber, Smith (l’ 4ro- 
don de Klein, suivant le Dicr. Sc. nat., £. 2, p. 183; Nouv. 
Dict. d’Hist. naf., éd. 2, £. 2, p. 125 , que les natura- 
listes postérieurs n’ont pas connu), outre ses petites dents 
maxillaires, des dents œsophagiennes, formées par les apo- 
physes additionnelles des premières vertèbres de l’épine, 
Par cet arrangement le serpent peut casser les œufs dont il 
fait sa nourriture, et se substanter ainsi. 
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Meyer, Représ., tom. 2, pl. 10. 
Marsili, Danub., tom. 1v, p. 18, tab. vix, fig. 1. 


Bonnaterre, Tableau encycl. des trois Règnes , icthyologie, pl. 76, 
fig 317. 

Lacépède , Hist. nat. des Poiss., tom.x, p. 320. 

Rondelet, de Piscibus fluviatilibus Liber , cap. x1x, p. 194. 

Aldrovandi, De piscibus, Lib. v, cap. xvr, p. 597, de Barbo. 

Nouv. Dict. d’h. nat., édit. 2, tom. 3 , p. 234. 

Dict. Sc. nat.,t.x1v, supplém., p. 6. Atlas icht., pl.7o, fig. 1. 


xvi paires de côtes et 46 vertèbres. 

Le nom de ce poisson lui a été donné à cause des 
barbillons situés au bout et aux deux angles de la mà- 
choire supérieure. Il n’ÿ a jamais eu équivoque sur la 
détermination de ce poisson , quoique son nom de Bar- 
botte ait été donné à d’autres poissons. 

Le Barbeau , qui croît fort vite , se nourrit de petits 
poissons , ( Bloch, p. 92, dit de Chélidoine ) : il avale 
des Perches, des mollusques, des vers, des insectes, des 
cadavres d'animaux submergés, des plantes en décom- 
position. Il a la vie dure, la chair blanche et de bon 
goût ; c’est au mois de mai qu’il est le plus gras. 

Suivant Marsili, Danub., tom. 1v, p. 19, la chair de 
ce poisson est blanche, molle, regardée par les Alle- 
mands comme insalubre : aussi s’en abstiennent-ils pen- 
dant les mois de juin et juillet, époque pendant laquelle 
le Barbeau est couvert de tubercules, et sujet à la dys- 
senterie , ce qui avait fait dire qu'il était menstrué. 

Dans l'Oder, il y en a de deux à trois pieds de long qui 
pèsent six à huit livres. Il fraie au milieu du printemps, 
en mai et juin, et dépose ses œufs sur les pierres du 
fond , dans les endroits où le courant est le plus rapide. 
On le sert sur les tables : la partie moyenne de son corps 
est celle que l’on mange. Cependant on dit téte de Bar- 
beau et queue de Truite, pour désigner les meilleurs 
morceaux de ces poissons. 
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Tant qu'il est jeune, il a pour ennemis tous les pois- 
sons voraces et les oiseaux d’eau ; le fiel est jaune. 

Les œufs de Barbeaux, comme ceux de la Lotte et 
du Brochet, sont nuisibles , et troublent les fonctions 
digestives. Voy. Mém. de l'Académ. des Sciences de 
Dijon, 1820, p. 240-253. Aussi sont-ils rejetés soi- 
gneusement par les cuisinières attentives; cependant 
Bloch, p. 93, dit en avoir mangé , ainsi que sa famille, 
sans en avoir été incommodés. 

« Plusieurs Barbeaux se trouvent-ils réunis dans un 
réservoir où ils manquent de nourriture ; ils sucent la 
queue les uns des autres , au point que les plus gros ont 
bientôt exténué les plus petits. » Lacépède, Aist. nat. 
des Poissons , tom. x, p. 324. 

Le Barbeau a neuf dents pharyngiennes , placées sur 
trois rangs, quatre en bas, trois au milieu , deux au des- 
sus, en forme de massues, terminées par une pointe 
un peu crochue. Cwvier, Anat. comparée, tom. 3, 
P+ 191. 

Cette disposition n'est pas constante, puisque dans 
le même individu j'ai vu une mâchoire qui portait cinq 
dents en bas, deux au milieu et deux au dessus. Le pro- 
longement de l'os basilaire est placé de champ. La 
cavité de l'os basilaire est en ogive élargie , et présente 
une saillie dans son milieu. 

Dans les intestins du Barbeau vivent : 

1. L'Echinorynchus barbi, Schranck, Gmel., p. 3049, 
n° 41. 

2. Le Caryophillæus piscium , Goeze , Gmel., 
p. 3052, sp. 1. Géroflée changeante, Dict. Sc. nat., 
tom. xvri , p. 496. Caryophyllée des poissons, Diet. Sc. 


nat., tom. 1vir, p. 553. 
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3. Monostoma cochleariforme , Dict. Sc. nat., t. 32, 
p. 466. 

4. Fasciola punctum , Dict. Sc. nat., t. 57, p. 586. 

5. Scolex auriculatus , Dict. Sc. nat., t. 29, p. 301; 
tom. 57, p. 606, pl. 46, fig. 1. 

6. T'œnia rectangulum , Batsch , Gmel. , p. 3081, sp. 
84. Botriocephalus rectangulum, Encyclop. méthod., 
Vers, tom. 2,p. 147, n° 10. Botriocephalus rectangu- 
lum , Dict. Sc. nat., t. 57, p. 610. 


3° sous-genre, Gouson , Gobio, Cuv. 


Barbillons, dorsale et anale courtes, l’une et l’autre 
sans épines. 


XI. Le Govson, Cyprinus Gobio, Linn. , Gmel., S. 
N., édit. xx, p. 1412, sp. 3. 

Bloch, Zchthyologie, p. 49, pl. vitr, fig. 2. 

Jurine, Hist. des Poissons du lac Léman, p. 217, n9 16, pl. 14. 

ÆEncycl. Dict.des Pêches , p. 69. Goujon de rivière, Vairon, p. 
292. 


Bonnaterre, Tableau encycl. des trois règnes. Ichthyol., pl. 57, 


Jig. 319. 
Duhamel, ? Traité général des Péches,2e part., sect. ut, p. 


497, pl. xxttt, fig. 5. 
Lacépède, Æist. nat. Poiss., tom. x, p. 333. 


Rondelet, De piscibus fluviat. lib. , cap. xxxt1, p. 206. 


" Cet auteur, 2e part., p. 565, dit : Chabot, voyez 
Goujon de rivière ; à ce mof, p. 566, 2° col., on lit : 
« Goujon de rivière. Quelques-uns ont nommé le Chabot 
« Goujon de rivière ; il a un grand aileron sur le dos. » 
Duhamel, par ce caractère, désigne clairement le Goujon 
qui n’a qu’une nageoire dorsale, tandis que le Chabot en a 
deux : nouvel exemple de la fausse application des noms; 
aussi Duhamel, dans le texte, p. 497, à l'article Goujon, 
ue lui donne pas pour synonyme le nom de Chabot. 
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Meyer, Représent., tom. 1, pl. 74 , fig. sup. 

Gesner, de Æquatilib., p. 473, 474, donne, p. 479, une meilleure 
figure du Goujon ; c’est la seconde de cette page. 

Aldrovaudi, de Piscib., lib. v, cap. xxvir, De Gobio fluviatili. 

Marsigli, Danub., tom. 1v,p. 23, tab.1x, fig. 2. Mala, sed 
descriplio eximia. 

Nouv. Dict. d’Hist. nat., éd. 2, tom. xt\t , p. 328 ; tom.1x, p. 66. 

An Cyprinus Benacensis, Pollini, T'emolo des Italiens? 

Dict. Sc. nat., tom. xix, p. 245. 


DM MP ANTENNES APE 26. "Cotes T4 
paires. 

Le nom français de ce poisson, qui a 39 ou 4o ver- 
tèbres, vient évidemment du latin Gobio, attribué 
encore à d’autres poissons ; on l’appelle à cause de cela 
et pour le distinguer, Goujon de rivière; à Lyon il est 
dit Goïffon, Goefon. 

Artedi, par erreur , appelle ce poisson Gomion et 
Vairon. NH donne une description des parties externes 
et internes, /chthyol., part. v, p. 13, sp. 5. 

Le Goujon le dispute au Vairon pour l'éclat et la va- 
riété des couleurs de son manteau , maïs on le distingue- 
ra facilement à ses barbillons, à son front déprimé , à 
ses nageoires dorsale et anale, courtes et tigrées de 
noir. Sa taille est de cinq à sept pouces; suivant Du- 
hamel il en faut douze pour faire une livre. 

« Dans cette espèce de poisson , le nombre des indi- 
« vidus femelles est cinq à six fois plus considérable 
« que celui des mâles. » Lacépède, /fist. nat. des Pois- 
sons , tom. X, p. 338. 

Le Goujon vit de vers, de larves, d’insectes aqua- 
tiques, de coquillages, de végétaux; il est fort avide 
des charognes que l’on jette dans les rivières, et on 
est toujours sûr d’en trouver beaucoup auprès d’elles ; 
on l’accuse de manger le frai des autres poissons. 

. I] fraie en mai, juin, dans le courant des riviè- 
9 
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res; la couleur de ses œufs est bleuâtre, leur volume 
est très-petit; la femelle les dépose contre les pierres, 
mais peu à peu, ce qui dure un mois. 

A l’époque du frai, ces poissons voyagent en petites 
troupes et semblent se plaire les uns avec les autres. 

Jurine n’accorde au Goujon que cinq dents pharyn- 
oiennes, la première courte, les quatre autres longues, 
grêles et crochues à leur extrémité, Act. Gen., tom. 1, 
part. 1, 1821, p. 24, parce qu’à limitation de Gesner, 
parlant du Cyprinus erythrophthalmus ; il a négligé les 
trois dents de la rangée intérieure, comme il est aisé 
de s’en assurer par l'inspection. 

L'appareil dentaire pharyngien du Goujon présente 
sur l’apophyse de l'os basilaire une cavité en ogive 
terminée par un prolongement en forme de sabre. 

Les dents pharyngiennes inférieures sont au nombre 
de huit sur deux rangées à chaque mâchoire ; cinq dents 
sont extérieures et trois intérieures. 

La chair du Goujon est blanche, grasse, délicate, 
excellente et très-estimée. Suivant Marsigli, les Alle- 
mands en font peu de cas. Dans certains cantons on les 
confond avec les Tétards du Bufo fuscus, dans les 
fritures. 

Le Goujon perd diflicilement la vie, on peut le 
conserver en réservoir , mais en peu de temps son corps 
se couvre de mousse , ce qui le fait périr. C’est un des 
meilleurs poissons à introduire dans les étangs pour 
servir de nourriture aux Brochets et aux Truites. 

Autour du foie de ce poisson, on trouve quelquefois 
l’'Ascaris gobionis, Goeze , Gmel., S. N. xm, p. 3037, 
sp. 74. Filaria ovata , Encycel. méthod., vers, tom. 2, 
p. 396, sp. 17. 

Dans son mésentère on rencontre un autre parasite 
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appelé Zigula abdominalis, a. gobionis , Bloch , Gmel., 
p. 3043, sp. 2, B ,a. 

Schonevelde, {chthyologie , p. 35, parle du Goujon 
sous le titre de fundulo. 


4° sous-genre. Tancne, Zinca, Cuv. 


Ji joint aux caractères des Goujons, celui de n’avoir 
que de très-petites écailles et de très-petits barbillons. 

Les opercules des branchies sont lisses et sans écailles : 
le ventre est arrondi ; nageoire du dos unique , courte 
et à rayons osseux : lèvres protactiles, barbillons. 

Les Tanches diffèrent des Goujons dont les écailles 
sont de grandeur ordinaire ; des Ables et des Brêmes 
dépourvues de barbillons ; des Carpes dont la nageoire 
dorsale est longue ; des Clupées , au ventre caréné. 


XII. La Tancme , Cyprinus tinca, Linn. , Gmel., Sc. 
nat., édit. xur, p. 1413, Sp. 4. 

Artedi, Zcthy., part. v, p. 27. Cyprinus mucosus ’ totus nigrescens 
extremitate caudæ æquali. 

Jurine, Hist. des poissons du lac Léman , p. 205, n° 12, pl. 10. 

Dict. des Sc. nat , tom. 52, p.183, Atlas , Ichth., pl. 69, fig. 1. 

Bloch, Zchthyol., p.70, pl. xiv. F 

Lacépède, Æist. nat. des poissons, 1om.x , p. 339 , 345. 

Duhamel, Péches, p. 506, 2e part., sect. 111, pl. xxv, fig. 2. 

Marsigli, Danub., tom. 1v;, p. 47, tab xv. 

Bonnaterre, T'ableau encyclop. des trois Règnes, ichthyol., pl. 97, 
fig. 320. 

Rondelet, de Piscib. lacustrib. Liber , cap. x, p. 157. 

Geoffroi, Mat. médic., tom. 3, p. 266. 

Gesner, de Æquatilibus , p. 1178. 

Meyer, Représ., tom. 2, pl. 51. 


! Cette humeur , ainsi que celle qui recouvre les autres 
poissons, est un mucus difficile à délayer dans l’eau. Cuv., 
Hist. nat. des Poissons, tom. 1, p. 521. 
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Nouv. Dict. d'hist. nat., édit, 2, tom. 1x, p. 66; lon. xxx1t, 
p. 402. 

D. 12 :,P..17 : Van AS 10: (Gi22-24. 

Par erreur typographique , Linné, S. N., édit. xu, 
p. 526 , indique 25 rayons à la nageoire de l’anus. Cette 
faute est répétée, dit Bloch , part. 1, p. 72, par plusieurs 
auteurs modernes, Wulff, Pennant, Zückert, Fischer ; 
elle est aussi répétée par Gmelin , Syst. nat., tom. xin, 
p- 1433, qui n’a pas eu l'attention de la rectifier, malgré 
l'avertissement de Bloch. 

Le nom de ce poisson , que l’on écrit aussi T'enche, 
vient du mot latin Znctus, à cause de son dos coloré 
d’un vert noir , comme s'il eût été teint. Ce poisson 
prend quelquefois une belle couleur dorée , comme on le 
verra dans l’article suivant , p. 135. 

Les Tanchesse nourrissent des mêmes alimens que les 
Carpes : de plus, elles avalent les sangsues et les dé- 
truisent , elles atteignent rarement la taille d’un pied. 

Elles fraient à la fin de mai et en juin, autour des 
herbes marécageuses ; les œufs sont verdätres , petits et 
excessivement nombreux. Ce poisson évite la Perche et 
le Brochet , en se cachant dans la boue ; il a 16 paires 
de côtes et 39 vertèbres. 

Les os où sont attachées les pectorales et les ventrales 
sont très-forts T. 

La Tanche a la vie dure, moins cependant que la 
Carpe; quand on la nourrit bien, elle croît promptement 
et devient assez grosse; on en trouve de 7 à 8 livres; 
quand le beau temps veut venir, elle saute hors de l’eau; 
sa chair blanche , pleine d’arètes, molle, fade, est im- 


 Scapula et os innominatum robustiora , quam aliis pis- 
cibus. Gmel., p. 1414. 
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prégnée fréquemment d’une odeur de limon et de boue. 
Vincent de Beauvais, Speculum natur., tom. 1, lib. xvrr, 
cap. xcvi, appelle la Tanche, Z'eucha. « Ce poisson , 
« dit-il, est de rivière ou d’étang ; tout le monde le 
« connaît, il se tient dans la vase, comme l’Anguille, 
« dont il a la couleur , et la chair fade, diflicile à di- 
« gérer. » 

On est revenu de ce jugement pour l’Anguille , et 
même pour la Tanche , désignée par Ausonne sous le 
nom de Ressource du bas peuple , ( Solatia vulgi ): en 
effet quand la Tanche est dégorgée ! dans des eaux 
vives, sa chair acquiert beaucoup de délicatesse, au 


Au sud d’Aix-la-Chapelle , non loin de la porte Mars- 
chier , se trouve Borcette ( de Porcetum), remarquable par 
ses eaux chaudes , qui, après avoir servi à différens établis- 
semens de bains, vont se rendre à un petit lac en forme de 
carré long, bordé d’arbres, et sur lequel flottent de légères 
fumées. 

Le petit lac de Borcette, appelé l'Etang chaud, à cause 
des eaux chaudes qu’il reçoit, ne gèle jamais , nourrit quan- 
tilé de poissons médiocres. On ne peut manger de ces pois- 
sons qu'après les avoir fait dégorger longtemps dans l’eau 
froide ; ils meurent à l’instant, si de l’eau froide on les re- 
jette dans l’étang où ils sont nés. Reve de Paris, 1836, 
tom. 31, p. 55. 

Il est ficheux que M. Nisard n’ait pas précisé le degré de 
témpérature de l'étang chaud , et qu’il n’ait pas donné le 
véritable nom des poissons qui y pullulent ; ils sont sans 
doute différens de ceux observés : dans les eaux thermales 
de Zos-Banos, près de Manille, par Marion de Procé ; 
dans une fontaine thermale près Fériane , par Bruce ; dans 
les sources d’eau chaude d’une petite vallée située à moi- 
tié chemin de Mascate à Mathah, par Clodoré. 
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point qu’une Tanche de trois livres est fort recherchée. 
Il en est de même, au dire d’Alléon Dulac, Mém. pour 
servir à l'hist. nat. du Lyonnais, tom. 1, p. 123, de la 
peau épaisse de ce poisson , Æncy cl. méth., Hist. nat. , 
tom. 5, p. 389. 

La Tanche est fort sujette aux vers ; on y en trouve 
de plats et fort longs, indiqués sous le nom de Fer des 
T'anches, dans le Journal des Savans , 1723, p. 79, 

Jig-; et reproduits par Andry, De la génération des 
vers dans le corps de l'homme , 3° édition, 1741, tom. 1, 
p.52, fig. 

Geoffroi en avait déjà parlé dans les Mémoires de 
l'Académie des Sciences , 1710, Hist., p- 39, S 4. 

C’est la Zigula simplicissima, Rudolph., désignée 
par Gmelin , sous le nom de Ligula abdominalis, Syst. 
nat., XI, (0m. 1, p. 3043, sp. 2, B.b; Dict. Sc. nat., 
tom. xxvi, p. 405, tom. 57, p. 611. Atlas, vers, pl. 46, 
fee 

En Italie, la Ligule très-simple d’une espèce de 
Cyprin du lac Facino, est connue sous le nom de Maca- 
roni piatti , et regardée comme un mets agréable. 

Outre la Ligule très-simple, on trouve encore dans 
les intestins de la Tanche le Caryophyllæus piscium , 
Goeze , Gmel., p. 3052, sp. r. Z'æn'a laticeps , Pallas, 
Gmel., p. 3081, sp. 86. { aryovhyllœus mutabilis, Eccy. 
méth., vers, tom. 2, p. 435. Géroflée changeante, Dict. 
Sc. nat., tom. 18, p. 496. Atlas, vers, pl. 41, fig. 11, 
12. Bremser, vers, p. 115, p. 136, Appendix, pl.r, 
fig. 5. 

Gesner, de aquatilib., p. 1177, décrit la Tanche, 
dont il donne la fisure p. 1178, et parmi les singularités 
dont il parle, j'ai remarqué la suivante : « Dans la tête 
« des Tanches , on trouve deux petites pierres. » 
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Arnault de Nobleville, et Salerne, parlent de deux 
pierres qu'ils ont trouvées dans la tête de la Tanche, 
Mat. medic., aut., Geoffroi, tom. 3 , p. 269, mais sans 
les désigner. 

Ce sont les osselets de l’ouie, dont le grand a une 
forme presque ronde avec un angle rentrant. 

L'appareil dentaire de la Tanche se reconnaît fa- 
cilement : la dent pharyngienne supérieure est pyri- 
forme , enchatonnée dans la cavité de l'os basilaire. 

Les dents pharyngiennes inférieures sont au nombre 
de cinq sur une même ligne à chaque mâchoire ; il 
arrive quelquefois que l’on en trouve moins , par suite 
de la chute forcée de quelques-unes. 

Ces dents portées sur un pédicule rétréci , s’élargissent 
à leur sommet qui est sécuriforme, et qui imite la der- 
nière articulation des palpes des coccinelles : elles sont 
terminées en dehors par un léger crochet; et leur 
surface triturante offre un petit sillon. 


A. La Donte d'étang, Cyprinus Tinca auratus. 


Bloch, Æist. nat. poiss., part. 1, p.74, tab. xv. 

Nouv. Dict. d'Hist. nat., édit. 2,tom. 32, p. #04. Tauche 
dorée. 

Dict. des Sc. nat. , tom. 52, p. 185. Tanchor. 

T'ableau encycl. des trois règnes. Poiss., p. 191, n° 8, pl. 77, fig. 
321. Tanche dorée. 


Gmel., $. NN. xr11, tom. 1, p. 1414, sp. 4, 8. Tinca aurea. 

Lacépède, Hist, nat. Poiss., tom. 10, p. 345. Cyprin tanchor. 

L'éclat de la robe de ce poisson égale celui des 
poissons dorés de la Chine ; aussi plusieurs amateurs en 
Allemagne se sont-ils empressés de déposer, dans leurs 
viviers ou leurs réservoirs, cette belle variété. 

La Tanche, dont la couleur est presque noire dans 
les marais fangeux, devient d’un jaune doré dans les 


( 136 ) 
rivières dont le fond est sablonneux et le cours rapide, 
ou dans les étangs dont la pureté des eaux est remar- 
quable , ainsi qu’on le voit en Silésie. 

Au surplus les teintes de ce poisson offrent beaucoup 
de variétés de nuances, dépendantes de l’âge, du sexe, 
du ssenre de nourriture et du climat. 

Bosc, en parlant de la Tanche dorée, qui se trouve 
dans certains étangs de la Silésie, variété produite par 
la pureté des eaux de ces étangs, parait ignorer que 
cette variété se rencontre en France. 

M. Dupuis vient d’en trouver (mars 1856 ) quatre 
échantillons au moulin des Etangs près Dijon; précé- 
demment il avait vu des Tanches moins colorées que la 
commune ; l’une offrait une teinte jaune, mais sans les 
taches qui caractérisent la Tanchor. 

Je dois à sa complaisance l'échantillon que Jai fait 
déposer dans le bassin du Jardin des plantes. 

Suivant Bloch, p. 76, la Dorée d’étang a la vie dure : 
l'échantillon, qu’il élevait, a survécu au Goujon, à la 
Bordelière, au Rotengle, à la Rosse , et même à la 
Tanche ordinaire qu'il avait mise dans le même vase. 

Lacépède regarde à tort comme espèce, cette variété 
de Tanche. Il la porte sous le 7° 12 de son 11° genre. 

Bloch nous apprend que la reine de Prusse avait 
fait venir de Silésie des Tanches dorées , pour les élever 
dans les canaux de Schernhausen. Un prince allemand 
et quelques grands, à limitation de la reine, en ont 
fait venir pour les conserver dans leurs bassins. 

L'échantillon décrit et figuré par Bloch, lui avait 
été donné par la reine de Prusse. 

Cette variété ne se propagerait pas par le frai, et 
M. Dupuis pense qu'elle reprendrait la teinte sombre 
de la Tanche ordinaire, parce que les quatre échantil- 
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lons qu'il a trouvés, se sont rencontrés parmi les 
Tanches communes qu'il avait pêchées dans le vaste 
réservoir du moulin des Etangs, commune de Saulon. 


5° sous-genre. Les Brèmes, Æbramis, Cuv. 


Les poissons de ce sous-genre n’ont ni épines ni bar- 
billons; leur dorsale courte est placée en arrière des 
ventrales; leur anale est lonsue. Ils sont distingués des 
Carpes , des Barbeaux , des Goujons et des Tanches, par 
l'absence des barbillons ; des Ables, par la longueur de 
l’anale. 


XII. La Brème, Cyprinus brama, Linn., Gmel., 

Sc. nat., xi1, p. 1436, sp. 27. 

Bloch , Zchthyolog. , part. 1, p.64, pl. xt, p. 102, pl. x1x, fig. 
9-12, œufs; fs. 14 , Brême éclose récemment; fig 15, écailles. 

Duhamel, Péches , 2€ part. , sect. 111, p. 5of, pl. xxv, fig. x. Les 
lettres V. X. représentent l'os pharyngien, garni de deuts, de la 
Brème. 

Marsigli, Danub., tom.1v, p. 49, tab. xvr. 

Lacépède, Hist. nat. des Poiss., tom. x1, p. 72. 

Meyer, Représent., tom. 1, pl. 72. 

Bounaterre, Tabl. encycl. des trois règnes, Icht., pl. 84, fig. 346. 

Rondelet, de Pisc. lacustr. Liber, cap. vr , p. 15{. De Cyprino lato. 

Gesner, de Æquatilib., p. 376. Cyprini lati Zcon accuratius. 

Nouv. Dict. hist. nat., édit. 2 , tom.1v, p. 350, tort. IX, p. 77. 

Dict. des Sc. nat., tom. v, suppl., p. 72. 
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Le nombre des rayons n’est pas un caractère cons- 
tant pour distinguer les poissons; en effet, Bloch en 
indique 29, et J. Hermann, Observat. zoolog., pag. 
327, n’en trouve que 26. Ce dernier naturaliste a vu 
la vessie natatoire épaisse et devenue presque cartilagi- 
neuse par la dessiccation. La Brême, dit-il, a deux 
moelles épinières placées l’une sur l’autre, mais sépa- 
rées. Pag. 328. 
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Le nom de Brême, Brama, vient évidemment par 
contraction d’Æbramis. 

Ce poisson , qui a une longueur triple de sa largeur , 
qui a la vie assez dure, est facile à connaître par son 
corps large et aplati; par son dos aminci en tranchant; 
par sa nageoire dorsale courte, placée en arrière des 
ventrales; par son anale longue à 29 rayons. Artédi en 
compte 27 et quelquefois 28 ; il annonce 44 vertèbres, 
Ichthyologie, tom. v , pp. 20-25. 

Tels sont les caractères de la Brême adulte, qui a 
12-18 pouces de longueur , et pèse de 12-14 livres. 
Celle de la Saône ne pèse jamais plus de 3 ou 4 livres. 

La Brême, dans sa jeunesse, est confondue, dit 
Bloch, Ichthyologie, p. 69, avec la Bordelière, à la- 
quelle elle ressemble beaucoup par son corps mince, 
de forme alongée , qui lui a fait donner le nom d’Æper- 
lan bätard * par les pêcheurs parisiens. Elle est repré- 
sentée par la figure inférieure des Phoxini de Rondelet, 
de Piscib. fluviat. , p- 2c4 , caractérisée par la longueur 
de la nageoire anale. 

« Les Brêmes gardonnées sont de } jeunes Brêmes. » 


Il ne faut pas confondre les Eperlans bätards ( jeunes 
Brêmes)avec l’Eperlan bâtard dit Grasdos (jeune Athérine ) 
figuré par Duhamel, Péches, 2° part., sect. vr, pl. 1v, 
fig. 5. Les faux Eperlans sont, dit Cuvier, ist. nat. des 
Poissons, tom. x, p. 417, des Athérines qui vivent en 
grandes troupes et sont regardées comme un aliment assez 
délicat. Gesner, de Aquatilibus, p. 432, donne, d’après 
Jean Caius, médecin anglais, la figure et la description 
d’une Athérine; mais la figure, n’offrant qu’une nageoire 
dorsale, ne convient nullement aux Athérines; elle res- 
semble beaucoup à celle de la page précédente. 
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ÆEncycl., Dict. péches, p.22. Ne seraient-elles pas piu- 
tôt des Bordelières, comme le dit Duhamel ? 

Gesner, de Aquatilib., p. 431, sous le titre : De 
Epelano Sequanæ seu fluviatili, Bellonius, confond 
une jeune Brême, dont il donne la figure, avec le vé- 
ritable Eperlan. 

La Brème se plait dans les eaux stagnantes et bour- 
beuses ; elle se nourrit de plantes, de vers, etc. ; aussi 
mord-elle facilement à l’hamecon. 

Suivant Vincent de Beauvais, Speculum natur. , tom. 
1, lib. xvu, cap. xxxv, ce poisson , qu’il désigne sous le 
nom Ce Brena , se soustrait aux poursuites du Brochet 
en se plongeant dans la vase ; ce qui trouble le fluide et 
la cache à son ennemi. Assez bon poisson, fort abon- 
dant et qu'on maltiplie aisément. 

La Brême fraie au printemps, en mai, juin, etmême 
dès la fin d'avril, s’il fait chaud ; les œufs sont petits et 
rougéâtres , déposés sur les herbes. Bloch , Ichthyolog., 
part. 1, p. 102, pl. xix, fig. 1-12, 14, 15. A cette 
époque, les écailles du mâle sont chargées de tubercules 
dont on ignore l'usage. Lorsqu'il survient du froid à 
l'époque du frai, l'anus des femelles se referme, s'en- 
flamme , le poisson enfle, dépérit et meurt. 

La chair de ce poisson , qui, bien nourri, croît aussi 
vite que la Carpe, est blanche, de bon goût, et assez 
généralement estimée. 

Les Brêmes d'Auvergne, grasses et de grande taille. 
sont recherchées. De là le proverbe : « Quia brasme, 
peut bien brasmer (régaler )ses amis. » Gesner , p. 377. 

La Brême, dans sa jeunesse , est atteinte de la ligule 
très-simple, Æncycl. méthod., Vers, tom. 2, p: 494, 
sp. 6. Ligula abdominalis, Gmel. , Syst. nat., tom. xim. 
P- 3043, sp. 2, 0. &. Ligula cingulum , Rudolph. , qui 
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atteint jusqu'à cinq pieds de longueur. On regarde ces 
vers, dans quelques endroits de l'Italie, comme un 
mets agréable. Cuvier, Règn. anim. , édit. 2, tom. 3, 
p. 275. Ils sont connus sous le nom de Macaroni piatti. 
Encycl. méthod., Vers, 1, 492. 

On trouve encore dans les intestins de la Brême : 

1. Echinorynchus bramæ, Goeze. Gmel. , p. 3050, 
sp. 46. 

2. Caryophyllæus piscium , Goeze. Gmel, p. 3052, 
sp. 1. 7'ænialaticeps, Pall., Gmel., p. 3081, sp. 86. Ge- 
roflée changeante, Dict. Sc. nat., tom. xvin, p. 496. 
Caryophyllus mutabilis, Encycl. méth., Vers, tom. 2, 
P- 435. Bremser, Vers, p. 115, p. 136; appendix, pl. 
1, fig. 5. 

3. F'asciola bramæ, Mull. , Gmel., p. 3058, sp. 38. 
Distoma globiporum. Encycl. méthod. , Vers, tom. 2, 
p. 261, n° 16. 

La Brême est quelquefois contrefaite comme le Bro- 
chet et la Truite. 

In Sleia, Cyprini lati sunt, caudam incurvatam vel 
sinuatam gerentes, ac si ea bis fracta fuisset; piscatores 
vocant Leidbrassen, quasi reliquorum duces, quibus 
conspectus felici omine amplam capturam sibi polli- 
centur. Suntautem hi Cyprini inter reliquos quasi nant, 
contracti corporis, et in orbem fere recurti. Zchthyol. , 
auctore Stephano à Schonevelde, D. M. , p. 35. 

Jurine paraît n'avoir eu aucune connaissance de 
cette observation faite par Schonevelde. 

Bloch, p. 69, attribue la difformité signalée par 
Schonevelde , à ce que le poisson , étant encore jeune, 
s'est embarrassé dans des herbages et s'est forcé l’épine 
du dos en voulant se débarrasser. Linné a aussi parlé 
des Brêmes bossues et de Perches atteintes de la même 
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difformite. Bloch a vu la même chose dans le Sandre et 
dans la Rosse. 

Hermann a vu aussi quelquefois des Brêmes bossues 
monstrueuses , c’est-à-dire que la partie du dos après la 
nageoire dorsale était concave , et la portion du ventre, 
qui portait la nageoire anale, était très-convexe. Ob- 
servat. zoologicæ , p. 327. 

L'appareil dentaire pharyngien de la Brême se com- 
pose d’une plaque ovale alongée, sertie dans une ca- 
vité de l’apophyse du basilaire. Cette cavité, en ogive 
pentagonale, est un peu élargie postérieurement. Le 
prolongement de l’apophyse basilaire est comprimé et 
de la même largeur dans toute son étendue. 

Les dents pharyngiennes, au nombre de cinq à chaque 
mâchoire, sont assez fortes à leur base ; elles sont com- 
primées à leur sommet , terminé par un crochet; quatre 
de ces dents ont leur sommet entouré d’une bordure 
noire; la cinquième n'offre qu’une tache au sommet. 

Dans une autre Brême dont j'ai examiné la denture, 
j'ai trouvé seulement sur les côtés , à la base du crochet, 
un point noir , sans doute origine de la ceinture dont 
j'ai parlé. 


XIV. La Bonpeztère, Cyprinus latus, Bloch., Gmel.. 
SC. nat., xlll, p. 1438 , sp. 50. 


Bloch , Zchthyologie, part.x1, p. 56, tab. x. Cyprinus blicca. 
Duhamel, Traité gén. des Pêches, part. 11, sect. ur, p. 5oë. 
Eperlan bâtard. Planche xxvi, fig. 4, Platane. 
. Duhamel, owv. cit., p. 514,6 6. De la Bordelière, Ballerus, 
Rondelet. 
Rondelet , de Piscib. lacustrib. lib., cap. vixx, p. 154. De Ballero. 
Gesner, de Æquatilib., p. 28. De Ballero. : 
Aldrovandi, de Piscib., lib. v, cap. xziv , p. 645. De Ballero 
Aristotelis. 
* Bonuaterre, Tableau encyclop. et méthod. des trois règnes , ich- 
thyologie, p. 203, sp. 55, pl. 84, fig. 348, Bordelière. 
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J. Hermann, Observat. zoologicæ , p.328. Cyprinus Mekel. 
Nouv. Dict. d’Hist. nat , édit. 2, tom. 4, p. 152, tom.9, p.78. 
Dict. Sc. nat. ,tom. v, p. 160, suppl., p. 74, 20. Abramis blicea. 
Lacépède, Hist. nat. des poiss., tom. 11, pp. 81-83. Cypriu large. 
N. B. La Synonymie donnée par Lacépède est fortembrouillée. 


Ce poisson , facile à reconnaître, porte aussi le nom 
de Petite Bréme ou azelin, du mot allemand /Zaszle, 
Levrault, à raison de son agilité. 

Les échantillons de ce poisson que j'ai examinés au 
mois de février et que je m'étais procurés sur le marché, 
avaient cinq pouces et demi de longueur depuis lPex- 
trémité du museau, jusqu’à la naissance de la nageoire 
caudale. La tête qui offre, au-dessus des yeux, un léger 
enfoncement, outre la dépression marquée à lorigine 
du dos, est trois fois un quart dans la longueur du 
corps, et la largeur de ce poisson, qui est très aplati, 
se trouve trois fois dans la longueur totale. 

La lèvre inférieure arquée, ou la mächoire inférieure 
ascendante, est plus courte que :la supérieure qui la 
recouvre. 

La nageoire dorsale est située dans l’intervalle des 
nageoires anale et ventrale. Le dos est carené avant 
la nageoire dorsale, et arrondi postérieurement à cette 
nageoire. 

Les écailles qui recouvrent ce poisson, sont minces 
et plus petites que celles du Cyprinus fuscus, Nob. 

D: ar 2 Poo6 Vague Au25-27: Gao 

La ligne latérale est courbée, et formée de 51 glandes. 

La membrane des nageoires dorsale et anale est 
finement piquetée de noir, ce qui n’a pas lieu dans 
la Brême. 

Le péritoine est nacré avec quelques points noirs. 

L'appareil dentaire pharyngien de ce poisson con- 
siste : 
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1° dans une petite plaque ovoïde, sertie dans une 
cavité en vallon étroit de la base de l’apophyse du 
basilaire ; à la partie postérieure de cette cavité, est 
un prolongement droit inférieurement, et arrondi en 
sabre recourbé supérieurement; l'os mitral , accompa- 
oné de deux apophyses latérales descendantes, est 
lancéolé. 

2° Les mächoires pharyngiennes sont garnies chacune 
de cinq dents mignonnes, crochues à leur sommet, 
disposées sur un seul rang, comme dans la Brême; 
on y remarque aussi cette tendance à présenter une 
couleur noire, pour former couronne autour du som- 
met ; quelquefois cependant cette apparence noiràtre ne 
se fait pas remarquer d’une manière bien prononcée. 

Ce poisson a été très-bien décrit par Rondelet ; ce 
savant avait signalé les dents pharyngiennes sans en 
préciser le nombre; mais en comparant la description 
qu'il a donnée avec tous les caractères que J'ai rap- 
portés, on acquerra la certitude qu'il avait bien 
examiné ce poisson , et que nul doute ne peut s'élever 
sur les détails dans lesquels il entre. 

La Bordelière, peu estimée, ne sert guère qu’à 
nourrir les poissons dans les viviers ; elle se trouve dans 
la Saône , pêle-mêle avec les autres poissons blancs. 

Alléon Dulac, Mém. pour servir à l'hist. nat. du 
Lyonnais, tom. 1, p. 158 , dit de la Bordelière : « Elle 
« est bonne à manger; elle est si semblable à la Brême, 
« qu’on a peine à distinguer l’une de l’autre. » 

Rondelet avait dit seulement : « Bramæ tam similis 
« est, ut parum cautis pro bramis sæpe vendatur, sed 
« ab ïis magnitudine corporis et squamarum distat , ac 
« pinnarum ac caudæ colore. » 
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On lit dans Duhamel, Zraité général des Péches, 
2° part., n° sect., p. 564 : « Ballerus , poisson d’eau 
« douce que Rondelet croit être la Bouvière. » 

Cette erreur de Duhamel vient sans doute d’un 
lapsus calami, en vertu duquel le mot Bouvière a été 
mis au lieu de Bordelière. Uela est d'autant plus pro- 
bable, qu’à cette même page 564, on lit : « Bordelière, 
« Ballerus d’Aristote et de Rondelet, ayant quelque 
« ressemblance avec la Brême ; on l’a appelée Cy prinus 
«€ latus et tenuïs. 

Duhamel, 7raité général des Péches , w° partie , n° 
sect., p. 506, donne à la Bordelière le nom de Bréme 
gardonnée, à cause de ses écailles brillantes comme 
celles du Gardon. 

Le nom d'Æperlan bâtard, donné , suivant Duhamel, 
à un petit poisson de la Seine, convient parfaitement à 
la Bordelière , dont la surface du corps a effectivement 
un éclat perlé ou nacré, bien plus apparent que celui 
du Spirlin; aussi Gesner, de Aquatilib., p. 27, dit : 
« Piscis blicca Germanorum, seu alburnus lacustris, 
« Sabaudis Patte , unde diminutivum lation, à Ge- 
« nève , Plateron !..... Blick à splendore. » 

Duhamel, 7raïté géneral des Péches, 2° part. , 
sect.-n1, pl. XxVi, fig. 4, p. 506, $ 3, parle du Plestia ? 
ou Platane ; on pêche dans la Seine un petit poisson 


* Aujourd’hui ce nom est employé à St-Saphorin, pour 
désigner leRotengle, Cyprinus erythrophthalmus. Voyez Ju- 
rine, ist. des Poissons du lac Léman, p. 209. 

? Sile poisson appelé par Duhamel P/estia est le même 
que le Cyprinus plestia, Leske, ce serait la Bordelière. 
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au'on appelle Æsperlan bätard, et qui paraît res- 
sembler à de petites Brêmes, qu'il dit lui sembler être 
le 2lestia de Belon , ou le Platane , dont il donne la des- 
criplion. 

Nous ne pouvons prononcer sur cette ressemblance , 
puisque nous n’avons point vu le poisson de Grèce, dont 
parle Belon, Singularitez, liv. 1, chap. x, p. 117, 
chap. iv, p. 125, et que Gesner décrit d’après lui, de 
Aquatilibus, p. 867, 482, 1225. Mais nous pouvons as- 
surer que le poisson représenté par Duhamel est la 
Bordelière. Voici comme il le décrit : 

Tête petite, museau pointu, œil de médiocre 
grandeur, prunelle noire et iris blanc ; le corps , assez 
semblable à celui de la Brême, est bombé du côté du 
dos, et encore plus sous le ventre; sa chair est blanche, 
moins estimée que celle dela Brème. On en trouve dans 
les lacs de Savoie , dans les étangs de la Bresse, dans le 
Rhône et la Saône. Duhamel, Péches, n° part., sect. 
NL € 

Belon, Observ. de plus. singul., liv. 1, chap. ru, 
P- 117, chap. iv, p. 125, parle d’un poisson nommé 
Plestia, aux embouchures du Strymon !, et Platane, 
en Macédoine. 

Gesner, de Æquatlib., pp. 482, 867, 1225, discute 
sur ce poisson ; et Duhamel, ou. cit. , p. 506, $ 3, fait 
un article du Plestia ou Platane, où, en adoptant les 
détails donnés par Gesner , il regarde le Plestia ou le 
Platane comme le même poisson que la Bordelière. Les 
naturalistes grecs pourront seuls déterminer l'exactitude 
du rapprochement fait par Gesner et par Duhamel. 


! Karassou des Turcs. 
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6° sous-genre. Les Anres, Leuciscus, Klein. 
Vulg. Poissons blancs, Blanchaille. 


Dorsale et anale courtes, épines et barbillons nuls. 

Ce sous-senre contient des poissons dont la chair 
est peu estimée; aussi les espèces sont-elles souvent 
confondues sous la dénomination commune de Poissons 
blancs; et dans quelques endroits on leur applique in- 
distinctement les noms de Meünier, Chevanne, etc. , 
Gardon. 

Bloch et ses successeurs n’ont point suivi l’usage des 
environs de Paris , dans l’application de ces noms fran- 
çais, qu'ils ont répartis presqu’au hasard , comme le fait 
remarquer Cuvier, Règn. an., éd. 2,1. 2, p. 275 (2). 

Les Poissons blancs dont on fait peu de cas pour les 
tables, sont employés de préférence pour nourrir les 
poissons voraces dans les viviers. Fels sont la Rosse, 
la Bordelière et la Gibèle, Duhamel, Péche, part. 


1,D: 0 
XV. Cvyprin run. Cyprinus fuscus, Nob. 


Ce poisson dont un échantillon pris sur le marché, 
m'a été désigné sous le nom de Blanc, avait sept 
pouces de longueur ; et un autre, seulement quatre 
pouces et demi. 

La longueur de la tête était trois fois un quart dans 
celle du corps, c’est-à-dire entre tête et queue ; sa lar- 
geur était un peu plus de trois fois dans la longueur 
totale du corps. 

Son corps aplati le fait ressembler à la Bordelière , 
maisilest plus épais que celui de cette dernière; les 
écailles qui le recouvrent sont aussi plus épaisses, plus 
larges et plus grandes. 
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La mâchoire inférieure peu ascendante, est légère- 
ment dépassée par la mâchoire supérieure. 

La nageoire dorsale se trouve placée dans l’inter- 
valle des ventrales et de l’anale, mais très-rappro- 
chée des premières. 

La ligne latérale courbée , est composée de cinquante 
glandes; j'ai compté douze rayons à la nageoire dorsale, 
neuf à chacune des ventrales, et treize à l’anale. 

Le péritoine nacré, est piqueté de points noirs très-fins. 

L'appareil dentaire pharyngien a du rapport avec 
celui du Cyprinus rutilus ; mais il en diffère par les 
dimensions. 

La plaque pharyngienne ovoiïde alongée , est sertie 
dans une cavité de la même forme dans l’apophyse de 
l'os basilaire ; le prolongement de cette apophyse paraît 
un peu aplati en dessus , et offre en dessous une crête 
verticale transparente. 

Les dents des mâchoires pharyngiennes sont au nom- 
bre de six sur une seule rangée ; mais elles sont plus me- 
nues, plus petites et plus délicates que celles de la Rosse. 

C’est en effet par la comparaison des deux dentures 
qu’il est facile de s'assurer de la grande différence qui 
existe entre le Cyprinus rutilus, Linn., et mon Cypri- 
nus fuscus ; l'apparence extérieure de ces deux poissons 
ne permet pas d’ailleurs de les confondre. 

De plus l’aplatissement et la forme trapue du corps 
de la dernière espèce , la situation de sa nageoire dor- 
sale la rapprochent de la forme des Brèmes. 

Ce poisson fraie en mai. 


XVL Cypnin NAGEoIRE JAUNE. Cyprinus xanthopterus, N. 


Cette espèce se rapproche de Ja Rousse, Cyprinus 
rutilus, Linn. 
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L'échantillon sur lequel je fais cette description était 
long de cinq pouces à partir de l’origine de la nageoire 
caudale. 

La ligne latérale est formée de 46 glandes. 

La longueur de la tête est 3 fois 172 dans celle du 
corps. 

La largeur du corps est environ 3 fois dans la 
longueur totale. 

La dorsale à xr rayons , est située un peu en arrière 
des ventrales à 1x rayons: l’anale offre xur rayons, 
la caudale, x1x. 

Ce poisson est court, ramassé; son corps est aussi 
large que celui de la Bordelière, dont il diffère par des 
écailles plus grandes. 

La denture m’a offert cinq dents sur une seule ligne à 
chaque mâchoire. Quelquefois, je n’en ai vu que quatre 
sur l’une d’elles : à côté des plus élevées, j'ai vu une 
saillie osseuse : serait-elle une base de dent fracturée ? 
Il est diflicile de s’en assurer. 

Plusieurs dents gingivales se remarquent dans cette 
espèce ; ces dents triangulaires, qui se retrouvent dans 
mon Cyprin bouche en croissant, n’ont encore été si- 
gnalées par aucun ichthyolosiste : elles sont un nouveau 
sujet de recherches; aussi dois-je le signaler aux na- 
turalistes. 

L'espèce de Cyprin dont je donne la description, se 
rapproche de la Bordelière avec laquelle cependant on 
ne peut la confondre; il y a en effet trop de différence 
dans le nombre des rayons de la nageoire anale. 

Cette espèce, prise dans l’Ouche au dessous du Pare, 
nage avec une très-grande rapidité pour se soustraire à 
l'épervier que jette le pêcheur. 
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XVII. La Dorure!, Cyprinus dobula, Linn. Gmel., 
Syst. nat., ed. xur, tom. 1, p. 1424, sp. 13. 

Rondelet, De piscib, fluviatil., p.190, seulement la figure. 

Dict. des sciences naturelles, tom. 1, suppl., p.3. 1° Le Meûnier, 
Leuciscus dobula. 

Bloch, Zchthyologie , part. x, p.36, tab. v. 

Hermann, Observ. zoolog. , p. 322. Cyprinus orthonotus. 

Cuvier , Règne anim. , édit. 2, tom. 2, p.275. Le Meünier ©. 

Meyer, Représ., tom. 2 ,pl. 9°. 

Nouv. Dict. d’hist. nat., édit. 2, tom. 9, p. 72. Bosc a eu grand 
tort de rapporter, owv, cit., p.74, le Cyprin Cheyanne au Cyprinus 
jeses , Linn. 

Ce poisson est connu ici sous le nom de Chevanne , 
Chevanneau. 

On le reconnait à sa tête large, (d’où Chevanne, di- 
minutif de chef), à son museau rond , à ses pectorales 
et ventrales rouges. La mâchoire supérieure dépasse lé- 
gèrement l'inférieure. 

La longueur de la tête est un peu plus de trois fois 
dans la longueur du corps; le dos est large et arrondi ; 
les opercules des ouïes ne présentent pas les lignes de 
leurs divisions comme dans les autres Cyprins. 

'è . LA = 4 L E 
La ligne latérale offre 44 ou 45 écailles. 


* Le nom Dobule vient du mot saxon Diebel, ou du 
mot polonais Dubiel, employé pour désigner des poissons 
appelés Capito fluviatilis. 

2 ]l existe une confusion extraordinaire dans la nomen- 
clature de ce poisson, comme dans celle des poissons du 
même sous-genre ; aussi Bloch et ses successeurs n’ont point 
suivi l’usage des environs de Paris dans l’application des 
noms français, qu’ils ont répartis presque au hasard : les 
pêcheurs, donnant le même nom à des espèces différentes , 
contribuent à augmenter fa confusion. 
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La nageoire dorsale a sa partie antérieure insérée 
sur un point qui correspond à la partie postérieure de 
la base des ventrales. 

D. 10: P. 17 : V. 0 A0 : (18, fourchue. 

Péritoine nacré, marbré d’une grande quantité de 
points noirs très-fins et très-rapprochés ; dents pharyn- 
giennes au nombre de sept à chaque mâchoire : deux 
intérieures et cinq extérieures, toutes crochues à leur 
sommet. 

On compte 40 vertèbres et 15 paires de côtes. 

Ce poisson , dit Bloch, se nourrit d’herbages et de 
vers, tels que de petites sangsues noires ! et de jeunes 
limaçons blancs ? , qui s’attachent aux herbes ; il fraie, 
du milieu de mars au milieu de mai, sur les pierres des 
rivières ; il meurt promptement hors de l’eau. 

Sa chair est blanche, saine, mais remplie d’arêtes, 
et par cette raison peu recherchée. L'intestin ne pré- 
sente qu’une circonvolution et demie, comme dans la 
Tanche. 

Les Dobules de la Havel, dit Bloch, ne pèsent 
pas plus d’une demi livre; celles de la Sprée pèsent 
jusqu'à une livre et demie. 

Lacépède , List. nat. des Poissons , tom. x, p. 396, 
indique le poids des Dobules de deux à quatre livres. 

Un marchand de poisson m'a dit que le Chevanneau 
atteint quelquefois une taille de 18 à 20 pouces, et 
qu'alors il pèse quatre à cinq livres environ ; mais ces 
caractères ne conviennent point à notre Dobule. 

Cependant voici ce que, d’après des renseignemens 


! Bloch, sous le nom de petites sangsues noires et de 
jeunes limaçons blancs, n’indiquerait-il pas des Planaires 
( brune et lactée}? 
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fort exacts, m’écrit M. Pataille père, propriétaire à 
Maxilly-sur-Saône : 

« Chevanne. Les plus gros de ces poissons pèsent 3 à 
5 livres au plus ; dans ce dernier cas, leur longueur est 
de 14 à 16 pouces environ, (depuis, et y compris, la tête 
qui se mange, jusqu’à l’origine de la caudale). Une 
circonstance particulière à ce poisson est la suivante : 
comme il est très-avide et vorace, il est presque le 
seul que l’on prenne la nuit au cordeau. On amorce 
principalement avec des Goujons. Sa chair est assez 
bonne à manger ; mais elle contient beaucoup de petites 
arêtes. » Ce passage a trait au Cyprinus dobula. 

Il existe donc plusieurs espèces de Cyprins voraces : 
le Barbeau, (Cyprinus barbus, Linn.); la Dobule, 
( Chevanne de nos pêcheurs); ensuite l’Ide de Bloch, 
(Cyprinus jeses de Jurine ; Gardon de Cuvier ). 

Le Chevanne de la Bèze a quelquefois 16 à 18 pouces; 
il pèse alors jusqu’à 6 livres. Je ne puis qu’engager les 
naturalistes des bords de la Bèze, à s'assurer si le 
Chevanne de cette rivière est le même que celui de la 
Saône !. 

Le nom de Chevanneau , appliqué à plusieurs espèces 


t Ayant exposé mes doutes sur le Chevanne, à M. Pa- 
taille , voici ce qu’il m’a répondu : 

« Le nommé Causeret fils, pêcheur à Heuilley, et raison- 
« nant trés-bien son état, m’a dit : Le Chevanne de la Saône 
« et celui de la Bèze sont assurément de même espèce; mais 
« ce dernier, à raison de la différence des eaux , devient 
« plus gros et beaucoup meilleur ; et dans la Tille, rivière 
« de sable , il y est, ainsi que la Truite, beaucoup meil- 
« leur encore que celui de la Bèze, toujours quoique de 
« même espèce , et cela par la différence des eaux. » Lettre 
du 22 août 1836, 
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de poissons, a induit en erreur tous les ichthyolosistes. 
On en a la preuve dans la citation suivante : « Je ne 
« sais, dit Bloch, Zchthyol., part. 1, p. 24, si le Gar- 
« don où la Vandoise sont le même poisson que la 
« Dobule. » 

Duhamel à même , sous ce nom, décrit et figuré 
mon Cyprin bouche en croissant. Quoi qu'il en soit, 
l'échantillon sur lequel j'ai fait la présente description, 
avait un pied de longueur, depuis l'extrémité du mu- 
seau , Jusqu'à l’origine de la queue, et pesait une livre 
six onces. 

Le Dict. des Sc. nat. , tom. 1, suppl. , p. 3,1°,etle 
Nouv. Dict. d'hist. nat. , tom. 9, p.72, ne contiennent 
que peu de renseignemens sur le Aeünier ou la Dobule, 
qui a sept dents sur deux rangées, deux en haut, cinq 
en bas, toutes pointues et un peu crochues. Cuvier, 
Anat. compar., tom. 3, p. 191. 

Lacépède, ZZist. nat. des Poïss., tom. x, p. 388, re- 
garde le Cyprinus dobula et le Cyprinus grislagine 
comme le même poisson. Cuvier , Règn. anim., éd. 2, 
tom. 2, pp. 275 et 276 (1), en fait deux espèces. 

C’est un point à examiner. 

Rondelet, de Piscibus fluviaulib. Liber, cap. xv, 
p- 190, dans son chapitre intitulé : De Cephalo flu- 
viatili, donne la figure de la Dobule, poisson appelé 
en latin Capito, en francais Mun'er, parce qu'il se 
trouve, dit-il, dans le voisinage des moulins, ou au bas 
de leur digne. 

La véritable cause du nom Meunier, donné à ce pois- 
son, vient de sa couieur blanche, comparée à celle des 
farineurs. Voyez ci-dessus, p. 24 (1). C'est ‘par la 
même raison, qu'avant la révolution, le sobriquet de 
Merlan était donné aux perruquiers à raison de la 
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poudre dont leurs habits étaient couverts. Quelques 
personnes appellent ce poisson Barboiteau , à eause de 
la ressemblance qu'on a cru luitrouver avecle Barbeau, 
d'où on a fait les noms Garbotin, Garbotteau. 

On donne encore à ce poisson le nom de Y’ilain, à 
raison de ce qu'il se plaît dans la fange et les ordures , 
dont il se nourrit , ou plutôt à cause du peu de cas que 
lon fait de ce sil poisson. Ce poisson est aussi connu 
sous les noms de Chevene, Chevane, Chavene, Cha- 
buisseau ( sur la Loire ), Chaboisseau ( petit Chabot) , 
dérivés de Chef; à Angers on l'appelle Chouan, de 
l'Anglais Chus, Chieven, d’où Chevene. 

D’autres lui ont donné le nom de Z'estard, à cause 
de la grosseur de sa tête, et à Rome il porte le nom de 
Squale. 

Toutes ces dénominations vagues ont causé le plus 
grand désordre dans la nomenclature ichthyologique , 
et les commentateurs qui se sont bornés à les admettre 
les ont appliquées à tort et à travers, à des poissons fort 
différens , comme il est facile de s’en assurer. Rondelet, 
lui-même, dans le chapitre cité plus haut , a confondu 
la Dobule et mon Cyprin bouche en croissant. 

Gesner, de Aquatilibus, p. 216, 217, a décrit la 
Dobule sous le nom de Capito, pesant cinq livres et 
demie, ( livre de 18 onces ), long de dix-huit pouces. 
L'origine de la dorsale à dix rayons, dit-il , se trouve à 
égale distance de l’origine de la tête et de l’origine de la 
queue. Les dents au nombre de sept , sur deux rangées, 
cinq en dehors et deux en dedans, sont légèrement cro- 
chues au sommet. Ce poisson fraie en mai. Dans les en- 
virons de Bâle, les pêcheurs garnissent leurs hamecons 
avec un insecte appelé “/letmuggen, ( Capitonis musca, 
mouche de Capito ); c'est une mouche grande, oblongue, 
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noirâtre, qui pendant l'hiver, est cachée dans l’eau. Ne 
serait-ce pas une espèce de Phrygane , ou de Semblis ? 

Les œufs de ce Capito, dit Gesner, sont bons à manger, 
Ova palato sapiunt. 

Je vais décrire l'appareil dentaire pharyngien de ce 
poisson. 

L’apophyse de l'os basilaire présente une cavité 
presque triangulaire , dans laquelle est sertie la plaque 
dentaire supérieure ; cette apophyse est terminée posté - 
rieurement par un prolongement large et comprimé la- 
téralement ; la première vertèbre a de chaque côté une 
apophyse assez longue et fort aigue. 

Les dents pharyngiennes inférieures au nombre de 
sept sur deux rangées, cinq en dehors , deux en dedans, 
sont toutes crochues à leur sommet. Le nombre de ces 
dents peut varier par suite de la chute de plusieurs 
d’entre elles. J’ai vu des mâchoires où une dent man- 
quait à la rangée extérieure , d’autres où il en manquait 
deux à la rangée extérieure et une à la rangée intérieure, 
d’autres où une dent manquait à chaque rangée, dans 
d’autres enfin une dent ne manquait qu’à la rangée inté- 
rieure. La place des dents manquantes est très-visible 
sur le rang extérieur. 

Les dents tombées se remplacent-elles chez les Cy- 
prins ? C'est ce que l'observation ne peut faire con- 
naître ; et comme les dents pharyngiennes des Cyprins 
paraissent être un prolongement recouvert d’émail, des 
mâchoires , il est bien à croire que les dents une fois 
tombées ne se remplacent plus. En effet dans les 
Squales où le remplacement a lieu, il ne s'opère jamais 
dans la place vide, mais seulement par des dents posté- 
rieures couchées qui se redressent alors. 

La description du Cyprinus dobula, donnée par 
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J. Hermann, Observat. zoologicæ, p. 321, sur un 
échantillon de huit pouces et demi, présente quelque 
différence avec la nôtre. Cela dépendrait-il de la diffé- 
rence de taille des échantillons examinés ? 
On confond souvent le Cyprinus jeses avec le Cy- 
prinus dobula. Bloch a signalé leurs différences, que 
nous allons mettre en parallèle. 


Vrai ou Meunier. Cypri-  Dosure. Cyprinus dobula, 


nus jeses, B1., p. 39, pl. va. Bloch , pl. v. 
Devenant très-gros. Moins grosse. 
Tête beaucoup plus épaisse. 
Corps plus gros, bleuâtre. Corps étroit, de couleur ver- 
dâtre. 
Largeur d’une Carpe. 
Lobes de la queue obtus. Lobes de la queue aigus. 
Ecailles grandes. Ecailles petites. 
Poids jusqu’à dix livres ‘. Poids ne dépassant jamais une 


livre et demie. 
Vie dure. 18 paires de côtes. Vie peu dure. 15 paires de 
côtes. 
Chair grasse, garnie d’arêtes, 
paraissant jaune quand elle J”ajoute : Sept dents crochues 
est cuite. sur deux rangs. 


* Le baron de Tschudy écrit à Duhamel, Péches, 2e 
part., sect. 11, p. 502, qu’on prend dans la Moselle des 
Chevannes qui pèsent dix à douze livres. Ce sont des Cypr. 
jeses. Elles ont été indiquées par Ausone , sous le nom de 
Capito. 

L’Achon, Auchon où Aucon de la Moselle est un poisson 
blanc qui ressemble au Vilain ; seulement il est un peu plus 
alongé. Il est médiocrement estimé. Duhamel, 2e part., 
seet. 11, p. 492, $ 4. Ne serait-ce pas la Dobule ? 
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A l’occasion du Cyprinus jeses, décrit et figuré par 
Jurine, ist. des poiss. du lac Léman, p. 207, 
13, pl. 11, sous le nom de Chevène , je ferai remarquer 
que ce poisson est le Cyprinus idus, Bloch , /chthiolog., 
part. 1, p. 202, pl. 36, ainsi qu'il est facile de s’en as- 
surer par la comparaison des figures et par celle des 
mœurs et des habitudes. 

L'Ide, appelé par Cuvier le Gardon, Règn. anim. , 
tom. 2, p. 275, habite les grands ! lacs; sa longueur 


‘Il faut rapporter à l'Ide le poisson appelé Cyprinus cla- 
vatus sive Pigus par Rondelet, de Piscibus lacustrib. lib. , 
cap. Y, p.153, Gesner, de Aquatil., p. 375. C’est en effet 
le Cyprinus idus mâle, au temps du frai, pris dans le lac 
de Côme et dans le lac Majeur, où seulement il se trouve, 
au rapport des Milanais. Artédi, Zchthyol. , part. 1v, 
Synon., p.13, sp. 25, le signale sous le nom de Cyprinus 
piclo (ne faut-il pas lire picho?) Pigo et Pigus dictus. M 
dit : « Des épines blanches et pyramidales paraissent à la 
fin du printemps et au commencement de l'été, sur le milieu 
des écailles, et durent environ quarante jours; passé ce 
temps on n’en obeerve plus. » 

Duhamel, Traité des Péches , 1° part., sect. ur, p. 514, 
en parle, sous le nom de Carpe épineuse ; et Lacépède, Æisr. 
nat. des Poiss., t. 11, p. 86, répète ce qu’en dit Rondelet. 

On trouve peu de renseignemens sur le Pigo, Cyprinus 
pigus, dans le Dict. des Sc. nat., tom. 40 , p. 457. 

Pigo, poisson semblable à la Carpe , qu’on pêche en été 
dans le lac de Côme et le lac Majeur. Ce poisson à au milieu 
de chaque écaille, du côté de la tête, une espèce d’épine 
ou de boucle, piquant comme celle de la Raie; sa queue 
est fourchue; son ventre est blanc, tirant sur le rouge 
pâle; le dos d’un bleu noirâtre. Les plus grands de ces 
poissons pèsent cinq à six livres; la chair en est délicate. 


Encycl. méth., Dict. des Péches , p. 219. 
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est d’un à deux pieds, et son poids de six à huit livres; 
il a la vie dure; il mord surtout quand on prend pour 
appat des queues d’Ecrevisses et des Grillons, Gryllus 
campestris ; sa chair blanche est tendre et de bon goût ; 
il a 41 vertèbres et 15 paires de côtes. 

Dans l’article consacré par Jurine à son Cyprinus 
jeses *, on lit : C’est, je crois, le seul Cyprin ? qui 
mange d’autres poissons et morde aux hamecons auxquels 
tient un Chabot ou une Loche...….. Il parvient à une 
grosseur assez considérable, puisqu'il n’est pas rare 
d’en prendre de 4 à 6 livres. Quoique sa chair soit 
blanche et délicate, on la prise peu , à cause du nombre 
des arêtes. 

On voit, par le rapprochement de ces passages et 
par la confrontation des figures , que le Cyprinus jeses ! 


Le nom de Jeses ne serait-il pas une altération de ce- 
lui de Jejunus ? 

On lit en effet dans le Traité des 4limens, par Lémery, 
20 édit., p. 418 , au sujet du Mulet de rivière : 

« Le Mulet, Cephalus, est encore nommé en latin Mu- 
« gl, parce qu’il est fort agile; il est appelé par quelques- 
« uns Jejunus ,..... parce qu’il ne mange point de chair. 
« C’est pour cela , dit Jovius , que les poissons , qui comme 
« lui n’en dévorent point d’autres, honorent et respectent 
« très-fort le Mulet, le regardant comme un bon et sain 
« poisson. » 


* Les détails contenus ci-dessus, p. 151, dans notre 
article Dobule, prouvent qu’il y a plusieurs espèces de 
Cyprins qui mangent d’autres poissons. 

Le basilaire auquel adhère la plaque pharyngienne de la 
Dobule a postérieurement une crête longue et large, placée 
de champ. La forme de La plaque est triangulaire. 
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de Jurine est très-différent du Cyprinus jeses de Bloch. 
Il est le même que le Cyprinus idus , Bloch. 


Cyprinus jeses. 
Celui de Jurine diffère de celui de Bloch : 
D. à la partie post. des V. D. à l’origine des V, 


C. à peine échancrée. C. fourchue. 
Corps alongé, droit de la D. Corps gonflé, bombé de la 
à la tête. D: à la tête. 


Aussi la figure du Cyprinus jeses de Jurine est-elle 
la même que celle du Cyprinus idus, Bloch, pl. xxxvr, 
appelé Gardon par Cuvier, Règn. anim. , édit. 2, tom. 
2,p. 275. Ainsi, le Gardon de Cuvier est différent du 
Gardon de Rondelet et de Duhamel. 

Le Cyprinus dobula et le Cyprinus leuciscus , dit 
Bloch , se ressemblent beaucoup ; cependant le Meunier, 
Cyprinus dobula , est plus arrondi et a les nageoires pec- 
torales, ventrales et anales rouges, tandis que ces mêmes 
nageoires sont d’un rose très-päle dans la Vandoise. 

« Chabuisseau, nom que les pêcheurs de la Loire 
donnent à la Chevanne, en Poitou et en Aunis, à un 
petit poisson de deux à trois pouces de long, dont les 
écailles sont petites et blanches, qui a depuis les ouies 
jusqu’à la queue une bande de deux à trois lignes de 
largeur, d’un bleu clair et luisant; il a un petit aileron sur 
le dos, un ou deux derrière l’anus ( ces deux derrière 
l'anus sont de la part de Duhamel une erreur dépendant 
d’une déchirure de la nagcoire anale), l’aileron de 
la queue fendu , deux nageoires sous la gorge, une 
derrière chaque ouie, la tête petite. Quelques-uns 
le nomment Chabisseau ; on le nomme aussi en patois 
des bords de la Loire, Garbotin, Garbatteau. » Duha- 
mel, 7'raité gen. des Péches, n° part., sect. nr, p. 565. 
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« Un excellent correspondant que j'ai au bord de 
la Loire, et qui me recommande fort de nele pas 
nommer, m'écrit que les uns nomment la Chevanne 
Garbottin, d’autres Garbotteau, et d’autres Chabois- 
seau. » Ouwv. cité, p. 502. 

Cet article est une nouvelle preuve de la confusion 
introduite dans la nomenclature des poissons, lorsqu'on 
se rapporte uniquement aux noms, pour les indiquer. 
Aussi Duhamel n’a-t-il pas reconnu dansle Chabuisseau 
du Poitou et de l’Aunis, la Bouvière , voyez ci-dessus , 
p- 122, ou plutôt le Cyprinus jaculus ; ce dont pourront 
s'assurer les naturalistes des bords de la Loire, en exa- 
minant la denture de ce poisson. 

N. B. Le nom de Chaborsseau est employé par Cuvier , 
pour désigner les Chabots marins, Coftus, Linn. £acépède 
l’attribue ( mais bien à tort}, à son Cyprin jesse. 

Dans cet ouvrage j'ai eu à plusieurs reprises , p. 7, 
p. 74, l’occasion de signaler la difficulté de se procurer 
pour l'étude , les poissons que l’on désirerait; je reviens 
encore ici sur ce sujet. Toutes les espèces du sous-senre 
Able, Cuv., ont été confondues jusqu’à ce jour; j'ai 
précisé les caractères de toutes celles que j'ai examinées ; 
le nombre et la disposition des dents pharyngiennes 
m'ont servi de base fixe. Aussi je regrette beaucoup 
de n’avoir pu obtenir, malgré des demandes réitérées, 
les deux espèces suivantes, connues dans l’arrondis- 
sement de Châtillon, et sur lesquelles mon estimable 
confrère, le docteur Bourée, m'a envoyé la note suivante : 

« Meünier, vulg. Wilain, Cyprinus oblongus, ou 
« Dobula, commun dans la Laigne, où il acquiert de 
« grandes dimensions ; rare dans nos autres rivières. 

« Ce poisson est connu sous le nom de Fina dans 
« l’arrondissement de Châtillon. 


( 160 ) 

« Chevalot, Chavigneau, sans doute le Chevanne , 
« Leuciscus jeses; très-abondant dans toutes nos ri- 
« vières, où ce poisson blanc acquiert quelquefois le 
« poids de trois livres. » Lettre de M. Bourée, 11 
novembre 1839. 

Maisilsuflira de comparer l'appareil dentaire pharyn- 
gien de ces deux poissons , dont l’un est certainement 
la Dobule, pour reconnaître leur différence, indiquer 
leurs caractères et appliquer les noms. 

« La difliculté, dit Cuvier, de reconnaître les 
« figures données par les auteurs d'espèces si semblables, 
« dans le sous-senre Able, est encore augmentée, 
« parce qu’il y a dans les rivières d'Europe plusieurs 
« autres espèces qui n’ont pas encore été représentées. » 
Cuvier, règn. animal, éd. 2, tom. 2, p. 276, à la note. 

Les descriptions que je donne n'auront pas l’incon- 
vénient que Cuvier attribue aux figures ; et l’on peut 
s'assurer de l’inexactitude de l’article suivant , inséré 
par Bosc dans le Nouv. Dict. d'Hist. nat., édit. 2, 
tom. V1, p. 414. 

« Chevanne, poisson du genre Cyprin , qu’on appelle 
« aussi Meünier, Vilain, Testard, et qu'on trouve 
« dans les rivières et les ruisseaux ; c’est le Cyprinus 
« Jeses T* de Linnæus, et non le Cyprinus cephalus 
« du même auteur, comme Duhamel ? et d’autres l'ont 
« cru. Voy. au mot Cyprin. » 


* Bosc aurait dà citer les autorités sur lesquelles il s’ap- 
puie pour dire que notre Chevanne est le Cyprinus jeses ; 
Linn.; ce qui n’est pas. 

2 Duhamel, dans son Traité général des Péches, n’a 
point rapporté la Chevanne au Cyprinus cephalus, Linn. 
J’ignore s’il l’a fait dans quelqu’autre ouvrage. 
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J'ai prouvé que la Chevanne de nos pays est le Cy- 
prinus dobula, Bloch; et la Chevene de Jurine, le 
Cyprinus dus, Bloch; on verra plus bas que le Che- 
vanne de Duhamel est mon Cyprin bouche en croissant. 

Le Chevenne mâle , au temps du frai, en mars et 
avril, a sur ses écailles des épines très-prononcées. 
Duhamelen parle Péches, p.514, sous le nom de Pigo, 
et lui donne le nom de Carpe épineuse; au surplus les 
males de beaucoup de Cyprins, du sous-senre ble, 
offrent à l'époque du frai des écailles chargées d’épines. 

La Chevanne offre quelquefois dans son intérieur : 

1° La Giroflée changeante ; 

2 Le Distoma inflexum , Encycl. méth., vers, t. 2, 
p.272, n°79; 

3° Le Zæn'a torulosa, Batsch, Gmel., Syst. nat. , 
édit. xur, p. 3081, sp. 85, Dict. Sc. nat., t. 53, p- 64. 


Je n'ai pu encore, malgré des demandes multipliées, 
parvenir à me procurer les poissons dont les nomssuivent: 
Aleuse, Côte-d'Or. 


Bouille, petit poisson rond, blanc, et très-bon, Fonre. 

Carpe beurnote , Côte-d’Or. 

Carpe tanche, id. 

Carrelet, poisson plat, Yonne. 

Chatouille, ayant la peau de l’Anguille, et sur les côtés 
de la tête , deux crochets, zd. 

Chevalot, Cote-d’Or. 

Gardon , sd. 

Gardon carpé , :d. 

Gremille, cd. 

Landoise, zd. 

Louvotte, petit poisson blanc plus court que l’Ablette, 
Yonne. 

Meünier, Cdte-d'Oret Yonne. 


11 
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Rotisson , Meûnier, Villena, Yonne. 

Rousse courte et large, Côte-d'Or. 

Rousse longue aux yeux rouges , id. 

Rousset, Gardon rouge, ayantles panneaux rouges, Yonne. 

Seufle rousse , Côte-d’Or. 

Vandoise , 4. 

Vandoise imitant le Rotisson , mais plus petit, Yonne. 

Vilna, Côte-d'Or et Yonne. 

Il me serait facile de rapporter plusieurs de ces pois- 
sons aux espèces dont j'ai tracé l’histoire ; mais les noms 
ont donné lieu à trop d’équivoques , pour les appli- 
quer sans voir les objets; il n’y a d’ailleurs point de 
certitude, parce que les pêcheurs ne sont point d’ac- 
cord entre eux; d’ailleurs m'étant fait une loi de ne 
parler que des poissons soumis à mon examen, je m'in- 
terdis tout rapprochement jusqu’à ce qu’il me soit per- 
mis de vérifier par moi-même les caractères de ceux 
compris dans cette liste. 


XVIII. La Rosse, Cyprinus rutilus, Linn. , Gmelin, 
Syst. nat. , x, p. 1426, sp. 16. 


Rondelet, de Piscibus lacustribus Liber , p.156, cap. 1x, en re- 
jetant le titre et la figure‘, mais adoptant le nom de Fangeron. 


1 L'incurie de l’imprimeur a placé en tête de ce chapitre, 
qui contient une description exacte de la Rosse, appelée 
V'angeron par notre auteur , le nom et la figure de la Féra, 
Coregonus Fera, durine, Act. Genev., 1825, tom. B ; 
are part., p. 190, n° 9, pl. 7, décrite au chapitre xvrr, 
p- 164, en tête duquel se trouve la figure du Vangeron. 
Cette transposition de figures a été signalée par Gesner, de 
Aquat., p. 35, et ensuite par Aldrovandi, de Piscibus, 
p. 620. 
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Gesner, De Æquatil., p. 965. De Rutilo, sive Rubello fluviatili. 

Marigli, Danub. Pannon. , tom. 1v, p. 41, tab. xxtx, fig. 4. 

Duhamel, Traité général des Pêches, 11e part., sect. 111 , p. 499, 
pl. xx1V , fig. 2. 

Bloch, Zchthyologie, part. 1, p. 28, pl. 2. 

Bonuaterre, Tableau Encyclop., ichthyologie, pl. 80, fig. 334. 

Lacépède , Hist. nat. des Poiss., tom. x, p. 397. 

Jurine, Hist. des poiss. du lac Léman, p. 211, n° 15, pl. 13. 


Ce poisson, dont l’épine a 44 vertèbres, est connu, 
dans ce pays, sous le nom de tousse. Quelques pé- 
cheurs lappellent Dresson (dénomination altérée de 
Rousse ou Rousseau ). 

On le reconnaît par la couleur rougeâtre ou orangée 
de ses nageoires. Les N. A. et C. sont d’une couleur 
orange bien plus prononcée sur les ventrales ; l’extré- 
mité de la D. est d’un vert foncé. Le dos est carené 
depuis l’occiput à la nageoire dorsale, et arrondi depuis 
cette nageoire à la queue ; le corps a une forme ovale, 
un peu resserrée depuis l’anus. 

La nageoire dorsale correspond, à peu près, à la 
partie postérieure des nageoires ventrales. 

D. 12 : V. 9 : À. 12; ligne latérale un peu courbée, 
formée de 44 glandes; longueur de la tête : 3 fois 174 
dans celle du corps. 

La mâchoire inférieure, légèrement ascendante, ob- 
tuse et dépassée sensiblement par la mâchoire supé- 
rieure. 

Péritoine nacré , piqueté de points noirs nombreux. 
L'appareil dentaire pharyngien consiste en une plaque 
enpoire, sertie dans la cavité de même forme de l’apo- 
physe de l'os basilaire, terminée par un prolongement 
aplati, disposé horizontalement, et muni d’une crête 
médiane, imitant la saillie du sternum de poulet. 

Les mâchoires pharyngiennes inférieures sont, cha- 
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cune, pourvues de six dents, (quelquefois une * ou 
deux avortent, comme je l’ai vu), disposées sur un 
seul rang. 

Cuvier, Ænat. compar. , tom. 3, p. 191, se borne à 
dire : « La Rosse, Cyprinus rutilus , a les dents comme 
« la Tanche, et encore plus grosses à proportion. » 
Mais Jurine, Æct. Grenev., tom.1, part.1, 1821, p. 
24, en précise le nombre. « La Rosse ou le Vangeron, 
« Cyprinus rutilus , dit-il, a cinq dents qui ressemblent 
« à celles de la Tanche. » Jurine n’a vu qu'un indi- 
vidu à mâchoires incomplètes par l'avortement ou la 
destruction de la sixième dent, à moins qu’il n’ait exa- 
miné mon Cyprinus xanthopterus. V. ci-dessus, p. 147. 

Suivant Duhamel, la Rosse de rivière a ordinairement 
dix pouces de longueur. On en trouve quelquefois d’un 
pied et demi et du poids d’une à deux livres. Bloch dit 
une livre, ou tout au plus une livre et demie. 

Voici le passage de Duhamel : 

« De la Rosse de rivière, Roce, Rose, Roche. 


* Gmelin, S. N., éd. xt, p. 1427, ne donnant que 
cinq dents à chaque mâchoire pharyngienne du Cyprinus 
rutilus, Linn., me fait croire qu’il a fait son observation 
sur mon Cyprénus æanthopterus, qu’il est facile de confon- 
dre avec la Rosse quand on néglige le caractère fourni par 
les dents. Gesner en a fait usage assez fréquemment, comme 
on peut s’en assurer par le passage suivant : 

« De capitone anadromo illo quem Miseni Zerte vel Blicke 
« nominant. » 

« Maxilla utrinque valida , dentibus senis oblongis val- 
« Jata. Maximi qui apud Misenos capiuntur bilibres sunt. » 
Gesner, de Aquatil., p. 1270. 

Les dents du poisson mentionné par Gesner sont en 
même nombre que celles du Vangeron. 
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Elle confine beaucoup avec le Gardon ; elle a quel- 
quefois 1 172 pied de long, et pèse 1 172 livre. Nageoires 
d’un rouge beaucoup plus vif que dans les Gardons. 

Rosse, plus large que le Gardon; trois et demi de 
largeur faisaient plus que la longueur ; beaucoup plus 
courte et plus large que la Chevanne ou le Vilain. 
Ecailles de la Rosse approchant beaucoup de la gran- 
deur et de la couleur de celles de la Carpe. 

Longueur, 10 pouces. 

Iris de couleur d’or; dessus de la tête d’un brun oli- 
vâtre foncé, chargé de noir ; gueule petite ; mâchoire 
inférieure paraît un peu plus longue que la supérieure. 
(Ce doit être le contraire.) 

Chair moins délicate que celle du Gardon. » 

Duhamel, 7rait. gén. Péch., p. 499, pl. xxiv, fig. 2. 

« Rosse, poisson de rivière fort commun en Suède; il 
est de la grandeur d’une Carpe, et de même genre; ses 
nageoires et ses ailerons sont d’un rouge vif; l'iris de ses 
yeux est de couleur d’or ; le dessus de la tête et le dos 
d’un brun olivätre foncé ; les côtés d’un jaune clair. Sa 
gueule est petite et sans dents ; sa chair est bonne , mais 
un peu amère. » Encycl. méthod. , Dict. des Péches, 
p: 244. 

« Rosière, poisson d’eau douce à nageoires molles et 
du genre des Carpes ; sa tête est grosse ; ses yeux sont 
gvands; sa chair est bonne à manger , mais de diflicile 
digestion. » Op. cit., p. 244. 

Il est diflicile de dire auquel des Cyprinus rufus, 
Nob., ou du Cyprinus rutilus, Jur., appartiennent la 
Rosseet la Ros'ère citées par l'Encyclopédie méthodique. 

Les échantillons que j'ai observés avaient neuf pouces 
de longueur , depuis l'extrémité du museau jusqu’à l’o- 
rigine de la queue ; ils n'étaient pas du même sexe; aussi 
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ai-je remarqué de très-grandes différences dans la pro- 
portion de la tête avec le reste du corps, et dans celle 
de la largeur , comparée à la longueur totale. Le nombre 
des rayons des nageoires n’était pas le même non plus 
dans les deux sexes; tel est le motif pour lequel on ne 
doit pas beaucoup compter sur les caractères des pois- 
sons, tirés du nombre des rayons des nageoires, dans les 
Cyprins du sous-senre Able. L'appareil dentaire pha- 
ryngien m'a fourni des caractères invariables et 
constans , que l'habitude et l'exercice ne tardent pas à 
familiariser avec l'aspect extérieur des poissons , aspect 
plus facile à saisir qu'à décrire. Il ne faut donc point 
être étonné si dans le Dict. des Sc. nat. , tom. 1, suppl., 
p-4, Sp. 2, tom. xLvr, p. 292, et dans le Now. Dict. 
d'hist. nat., édit. 2, tom. 1x, p. 73, les auteurs ont 
confondu la Rosse avec le Gardon ; c’est le résultat des 
mêmes noms donnés par les pêcheurs aux différentes 
espèces de la sous-division du genre Cyprin, désisnée 
par Cuvier, Règn. anim., édit. 2, tom. 2, p. 275, 
sous le titre : des Æbles, et par le vulgaire , sous celui 
de Poissons blancs. 

La Rosse est aussi connue sous le nom de Vangeron, 
du mot suisse Finger, dont le radical Pink , clin-d’œil, 
désigne la rapidité avec laquelle nage ce poisson, qui 
a la vie dure et se nourrit de substances végétales et 
même animales. 

A l’époque du frai, on rencontre souvent des Van- 
gerons couverts d'aspérités. Ce phénomène s’observe 
dans plusieurs autres espèces de Cyprins : le Chevène , 
le Gardon, ete. Je l'ai remarqué dans le Vairon. 

Ce poisson fraie en avril et au commencement de mai, 
ordinairement vers midi; la femelle dépose ses œufs, 
verdâtres, auxquels la cuisson donne une couleur rouge, 
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dans les endroits couverts d’herbages ou de branches. 

« Cest, dit Bloch, le plus rusé. de tous les poissons 
« de nos contrées ; il reste toujours caché dans le fond 
« de l’eau, tant qu’il entend quelqu'un sur l’eau. » 

De jeunes Vangerons, ayant à peine deux pouces de 
longueur, ont déjà leur ovaire et leur laite tout à fait 
développés. Cette disposition sert à éclaircir le chapitre 
de Rondelet, intitulé : de Phoxinis.V. ci-dessous, p. 168. 

On recherche peu le Vangeron , à cause de ses nom- 
breuses arêtes, petites et fourchues, quoique sa chair 
soit délicate et légère ; et lorsqu'on se décide à le servir 
sur les tables, on le fait frire. 

Les Truites et les Brochets font une guerre continuelle 
à ce poisson, employé avec avantage pour amorcer; il 
est très-sujet aux vers. 

« On trouve fréquemment dans les. Vangerons, dit 
« Jurine, ow. cité, p. 213, un Tænia logé hors des 
« intestins ; ce qui distend leur ventre au point que les 
« pêcheurs ont fait de ces individus une espèce parti- 
« culière , à laquelle ils ont donné le nom de F’entru ou 
« Goitreux. » 

Jurine n’a pas indiqué si ce Tænia était l’Echi- 
norynchus rutili, Mull., Gmel., Syst. nat., xur, p. 3050, 
sp. 45. Encycl. méthod., Vers, tom. 2, p. 303, sp. 9, 
où l'Echinorynchus affinis, Mull., Gmel., Sc. nat., 
XI, p. 3050 , sp. 42, 44, p. 3048, sp. 32. Encyclop. 
méthod. , Vers, tom. 2, p. 303, sp. 10. 

C’est aux observateurs à décider. 

Jurine, ow. cit., p. 213, a publié des remarques sur 
la synonymie de la Rosse. Suivant lui, Rondelet a , le 
premier , fait connaître ce poisson sous le nom de F’an- 
£'eron. 

Belon dit peu de chose sur la Rosse, qu’il croit être 
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quelque bâtard de la Brême , constituant cependant une 
espèce différente. 

C'esteflectivement le Cyprinus latus, Gmel., Sys'. N., 
tom. 1, p. 1458, sp. 50, appelé Aosière par Rondelet, 
qui en avait déjà parlé sous ie nom de Ballerus. 

Sous le titre de Phoxinis, Rondelet parle d’un petit 
poisson qui, suivant Aristote, a des œufs dès qu'il 
est né. 

« Cette disposition, dit Rondelet , se remarque dans 
« plusieurs espèces de poissons; je lai rencontrée sou- 
« vent en Picardie sur le poisson appelé Ros'ère, 1 dont 
« la taille ne dépasse jamais six pouces; son corps est large 
« etcomprimé; ses yeux sont srands relativement à son 
« corps; il est de couleur jaune, et ressemble entière- 
« ment à de petites Brèmes ; quelque petit qu'on le 
« prenne, il a toujours desœufs ; ? aussi les pêcheurs les 
€ plus instruits disent qu'il naît avec des œufs. » Ron- 
delet. de piscib. fluv. lb., cap. xxvur, p. 204. 

La Ros'ère est représentée par la fisure inférieure, 
dont la nageoire anale fort longue ressemble à celle 
de la Brême. 

« Rosière, poisson d’eau douce du genre des Uarpes ; 


# Ce nom ne viendrait-il pas de Roscies, dénomination 
par laquelle les Anglais désignent le Gardon? 

De Leucisco altero , seu primo, Rondelet. Aldrov., de 
Piscibus , lib. w, cap. xxur, p. 608, Gardon. Ab Auglis, 
Roscies ; Helvetiis, ein Swal; Bellonius, Sargum, Sago- 
nemve; Monspeliensibus, Siège, p. 608. 

2 De jeunes Vangerons, Cyprirus rutilus, ayant à peine 
deux pouces de longueur, ont déjà leur ovaire et leur laite 
tout-à-fait développés. Jurine, Æist. Poiss. du lac Lé- 
man, P. 212. 
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« il est long d’un demi pied, et sa chair est bonne à 
« manger quoique de diflicile digestion. » Dict. théor. 
et prat. de Chasse, tom. 2, p. 320. 

« Belon parle aussi d’un poisson qu’il nomme Aosse, 
« quiest moins grand que la Brême, que les Anglais 
« nomment Aochiez ; ! il inclinerait à penser que c’est 
« une espèce de Brême ; mais comme il a le dos brun 
« de même que le Gardon, et les ailerons ainsi que 
« les nageoires rouges, ce qui ne s'aperçoit point à la 
« Brême, il en conclut qu'il ne faut pas confondre ces 
« deux poissons, d'autant plus que son corps est plus 
« épais que celui de la Brême ; sa tête ressemble assez 
« à celle du Gardon, ses écailles sont plus grandes et 
«€ moins brillantes, et sa chair moins délicate. » Duha- 
mel, Péches, n° part., sect. mm, p. 499. 

Dans cet article Duhamel confond deux poissons , 
savoir : le Cyprinus latus, Rosière de Picardie , et le 
Cyprinus rufus, Rosse de Belon, ce dont pourront 
s'assurer les naturilistes de l’ancienne province de 
Picardie. 

Dans le même chapitre , Rondelet rappelle la Rose 
qui ressemble à la Rosière, mais elle est un peu plus 
grande ; elle a la queue rouge, son corps est moins 
large et de couleur bleue. Ce poisson est toujours plein 
d'œufs. Rondelet, loc. cit. , p. 205, fig. super. ; c’est le 
Cyprinus rutilus , vid. supr. p. 1637. 

Dans la traduction francaise , part. 2, p.151, il ya 
deux infidéiités. Voici la première. « Vous le voyez tel 
qu'il est au premier pourtrait. » Phrase qui n'est point 


" Je rappellerai que le Gardon est appelé en anglais 
Roscies, en Suisse Swal, à Montpellier Szge. Belon lui 
donne le nom de Serous ou Sago. Aldr., de Pisc., p. 608. 
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dans le texte , il faut lire : au second pourtrait. « Celui 
de dessous, » lisez : celui de dessus. Le texte latin porte : 
« Huic qui subjungitur....... non multum absimilis 
« est Rose. » Ce qui signifie : la Rose ressemble à la 
Rosière qui est dessous. | 

La seconde inexactitude est bien plus forte ; elle dit : 
« moindre que le premier » et le texte latin porte : 
Paulo major, ce qui signifie : la Rose ressemble 
beaucoup au poisson représenté à la 2° figure ou à la 
figure inférieure , mais elle est un peu plus grande. 

Cette petite explication était nécessaire pour rectifier 
le passage suivant de Gesner. « Omnino inversæ sunt 
« figuræ, et nomina quoque mutanda, nam figuram 
« Rose piscis subjungi ait, quæ major sitet minus 
« lata. » Gesner, de Aquatilib. p. 841. 

Gesner n’a pas compris la phrase de Rondelet; les 
mots huic qui subjungitur , ne se rapportent pas à la 
Rose, mais à la Rosière, ce dont ilest facile de s'assurer 
par la confrontation du texte avec les figures. 

La figure inférieure ou celle de la Rosière , à raison 
de l'étendue de sa nageoire anale, ressemble beaucoup 
à celle du poisson décrit et figuré par Duhamel , 7raité 
génér. des Péches, n° part., sect. m,p. 506, pl. xxvi, 
fig. 4. 

La figure supérieure est effectivement celle d'un 
jeune Cyprinus rutilus. 

Si l’on a trouvé de l’équivoque dans le texte de Ron- 
delet, c’est pour n’y avoir pas fait attention et pour 
s'être arrêté à la proportion des figures sans avoir 
comparé les descriptions. 

| Siego. 

Ronpezer n'ayant pas donné de description exacte 

de ses Mugiles, Leucisci, rend très-diflicile la déter- 
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mination des espèces de poissons qu'il a mentionnés 
sous ces titres ; cependant en les cherchant dans les lieux 
où il les indique, on parviendra à les retrouver comme 
je l'ai fait pour le Cyprinus erythrophthalmus, et pour 
le Cyprinus bipunctatus. 

Rondelet, dans un chapitre, de Piscib. fluviatilib. 
üb., cap. xvm. p. 193, parle du Siego, Siege, poisson 
extrêmement fréquent dans les ruisseaux et les rivières 
des Cévennes, dans l'Hérault; sa taille est d’une cou- 
dée ! ; il ressemble aux Mugiles , seulement il a le mu- 
seau plus pointu. 

Cette description, donnée par Rondelet, est aussi 
inexacte que la figure supérieure de ce chapitre ; figure 
dans laquelle est oubliée la nageoire anale, et où le 
placement des nageoires ventrales bien en arrière de la 
dorsale , ne conviendrait qu’au Cyprinus erythroplthal- 
mus , Si la figure n’était pas aussi alongée. 

L’ensembie de cette figure se rapporterait à mon Cy- 
prinus mugilis, où peut-être au Cyprinus jaculus , 
Jurine ; les naturalistes des Cévennes peuvent seuls con- 
firmer ou infirmer cette synonymie , par l’examen des 
dents pharyngiennes du Siego , poisson dont plusieurs 
auteurs ont parlé plus ou moins exactement d’après 
Rondelet. 

Voici ce que Delisle de Sales dit de ce poisson : 

« SircE , espèce de Muge d’eau douce , qu’on trouve 
dans les rivières, proche des Cavernes. » Dict. théor. 
et pratique de Chasse etde Péche, 1769, tom. 2, p. 359. 

D’après cette indication il serait diflicile de savoir 


" Cette mesure est erronée, et la figure donnée par 
Rondelet ne peut servir à aucune détermination ; elle est 
trop incomplète, 
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où se trouve le Siego ; car il ne viendrait à personne 
l'idée que les Cevennes ont été converties en Cavernes 
par l’auteur du Dictionn. cité. Au surplus les bévues 
des traducteurs sont connues depuis longtemps et con- 
firment l'exactitude du proverbe italien : Zradutore , 
Traditore. 

« Le Siego, écrivait Darrcaamr à Gesver , ne se 
trouve pas dans notre Saône , mais dans l'Hérault qui se 
jette dans la mer à Agde. » Nomenclator aquatil. 
animant., per Conradum Gesnenum , 1560, p. 305. 

Cette assertion de DarrcHame est contredite par 
celle très-positive de Bovussuer, qui dans son ouvrage in- 
titulé : De natura aquatil. carmen in altera parte , 
p- 104, dit expressément : « Ce poisson se trouve dans 
la Saône. » 

Aussi je suis porté à croire que ce poisson est, comme 
Je l'ai insinué plus haut, ou mon Cyprinus mugilis , ou 
le Cyprinus jaculus , Jurine. 

« Le Friton et le Siege, dit Alleon Dulac, sont 
l’un et l’autre des espèces de Muges de rivière; leur 
manière de vivre est la même, leur chair a le même 
goût et le même suc. Le bec du Siege est un peu plus 
pointu que celui du Friton; c'est ce que nous ap- 
prennent Rondelet et Gesner. » ist. naturelle du 
Lyonnais , etc., tom. 1, p. 158. 

Dunawez parle aussi du Siege; loin de le faire con- 
naître exactement , il en augmente la confusion. 

« Siége, on nomme ainsi en Languedoc de petits 
poissons, qui ressemblent au Gardon et encore plus à 
la Vandoise ; voyez Fritons. » Traité général des 
Péches , tom. 2, p. 57o. 

« I me semble, dit Duhamel, que le Siege approche 


(1739 
plus de la Vandoise. » Ouvr. cité, n° part., sect. in, 
p- 556. 
Lacépède ne parle pas du Siego dans son Æistoire 
naturelle des Poissons ; aussi les Dictionnaires modernes 
d’/Zistoire naturelle ne font aucune mention du Siege. 


XIX. Le Rorencze, Cyprinus erythrophthalmus, 
Lino. , Gmel. , S. N. x, p. 1429, Sp. 19. 

Rondelet, de Piscib. fluviat. Liber , cap. xvx, p. 191. De Leucisco. 
Le Gardon. ‘. La forme de la tête, la direction de la mâchoire infé- 
rieure ne laissent aucun doute. 

Aldrovandi, de Piscib. p. 608, Lib. v, cap. xxnit. De Leucisco 
altero seu primo Rondeleti. 

Duhamel , Péches, 2° part.; p. 498, sect. 111, pl. xxiv, fig. 1. 
Le Gardon. : 

Bloch, Zchthyol., part. 1, p. 25, sp. 1, pl. 1. 

Bonnaterre, Tableau encyclop. des trois Règnes, ichthyol., p. 199, 
sp. 38, pl. 81, fig. 337, La Sarve. ? 

Lacépède, Hist. nat. des poiss., tom. x, p. 400. 

Jurine, Hist. des poissons du lac Léman, p. 209, n° 14, pL. 12. 

Nouv. Dict. d'Hist. nat., édit. 2, tom. 9, p.7f. 

Ce poisson parfaitement décrit par Artedi, Zchthyol. , 
pars v, p. 9, ? sous le nom suédois Sarv ou Sarf, 


est désigné par nos pêcheurs sous les noms de Cherin, 


‘ Cuvier, Règne animal, 2e édit., tom. 2, p. 275, rap- 
porte le nom de Gardon au Cyprinus idus, entièrement 
différent du Cyprinus erythrophthalmus; et Bosc, N. D. 
H. N., éd. 2, tom. 9, p. 73, au Cyprinus rutilus. Dans 
le Dict. des Sc. nat., 1om. xviir, p. 54; tom. xILV1, p. 
292, on appelle aussi, par erreur, le Gardon Lemiscus 
(lisez Leuciscus ) rutilus. 

* Le nom de Sarve, altéré de Sargus, est donné au Gar- 
don par quelques auteurs. 


? Bramis affinis. Icon hujus nulla extat, Artedi, Zcktkyol., 
Pars IN, p. 4, sp. 3. 
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Chaïrin, Charin, Scherin, dérivés probablement du 
suédois ; à Genève on l'appelle Raufe , à Evian Platelle, 
à St.-Saphorin Plateron. 

D'après Alléon Dalac, le Gardon, poisson blanc mat, 
peu estimé, a Je corps large, le dos bleu, la tête 
verdtre , le ventre blanc et les yeux grands. Mémoires 
pour servir à l Hist. nat. du Lyonnais , tom. 1, p. 141. 

Cette description vague convient à plusieurs pois- 
sons. 

Rotengle, poisson assez semblable à la Brême, fort 
connu en Allemagne; ses nageoires sont rouges, son 
corps et ses yeux sont tachetés de la même couleur. 
Encyclop. méth., Dict. des Péches, p. 244. 

Rotèle, poisson derivière et de lac, blanc, plus large 
que la Rose et la Carpe et plus épais que la Brême. Sa 
couleur est d’un brun jaune; il a la queue et les na- 
geoires du ventre rouges; il a aussi une tache rouge 
sur les ouies. On pêche de ces poissons dans le Rhin 
et dans plusieurs lacs d'Angleterre; il s’en trouve qui 
ont douze à seize pouces de longueur. Eneycl. méth. , 
Dict. des Péches, p. 244. 

Dubamel est plus précis ; le Gardon, dit cet auteur, 
est semblable à la Vandoise, dont il diffère par la 
rougeur des yeux, par le corps moins large et le 
museau moins aigu; ses œufs fermes et roux sont déli- 
cats; il a le dos bleuâtre , voûté, les côtés argentés et 
brillans. 

Ce poisson blanc est aussi appelé Gardo ou Sargus ; 
il est long de huit pouces, quelquefois, mais rarement, 
de onze pouces; il a reçu le nom de Gardon, parce 
qu'il vit plus longtemps que beaucoup d’autres dans un 
vase plein d'eau; la largeur de son corps est quatre 
fois dans sa longueur, les écailles paraissent distin- 
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guées par des traits bruns qui forment des lozanges! , 
la chair est blanche et délicate, mais elle n’a pas beau- 
coup de goût; néanmoins elle est assez bonne quand 
on apprête ce poisson au sortir de l’eau et lorsqu'il a été 
pêché dans une eau très-vive; quand il est gros on le 
fait griller, s’ilest petit on le fait frire. On en prend 
quelquefois qui ont près de douze pouces de longueur : 
Ceux-là sont les plus estimés parce que leurs arêtes sont 
moins incommodes. Voy. Duhamel, p. 498. 

Ce poisson est distingué depuis longtemps comme 
le prouve la citation suivante : 

« Gardo piscis est fluviatilis, gratissimi saporis den- 
desiæ (lisez Vendosiæ ) similis, sed per ruborem 
oculorum ab ea discernitur. Uterque autem mediocris 
quantitatis (lisez qualitatis) est. » Vincent de Beauvais, 
Specul. naturæ , tom. 1, lib. xvn, cap. 1v. 

Gesner répète ce passage en ces termes : Gardus 
piscis Vendosiæ similis est : sed rubore oculorum ab ea 
differt ; uterque mediocris est magnitudine. 

J. Cuça parle aussi du Gardon. « Ce poisson , dit-il, 
a le corps large , le dos bleu, voüté , la tête verdätre, 
les côtés argentés et brillans, le ventre blanc mat. Sa 
chair est blanche. 

Lacépède n’a point parlé du Gardon. 

Le Rotengle est facile à reconnaître par sa mâchoire 
inférieure ascendante, par la dépression à la partie 
postérieure de la tête, résultat de la saillie brusque 
de l’origine du dos. La longueur de la tête est trois fois 
et demie dans celle du corps. 

Le pêcheur Noblot m'a donné ce poisson sous le nom 


* Jurine attribue le même caractère au Cyprinus rutilus. 
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de J’andoïse ; ainsi est confirmée la note suivante d’Al- 
Icon Dulac *. 

Le pécheur Reverdy me l’a donné sous le nom de 
Rousse; c'est, d’après M. Pataille, sous ce même nom 
de Rousse, que ce poisson est connu sur la Bèze. 

Le Rotengle est agile et vivace, d'où vient le pro- 
verbe des Français , parlant d’un homme dispos et sain : 
IT est sain comme un Gardon. 

Malgré la description que Duhamel a donnée du 
Gardon , cet auteur l’a confondu avec d’autres poissons. 
« Gardo, Gardon, petit poisson assez estimé, dit-il ; 
« suivant Rondelet on le nomme en Languedoc S'ège 
« et les petits Fritons, mais il me semble que ie Siege 
« approche plus de la Vandoise, » {/uhamel, Péches, 
p. 566. 

Dans cet article, Duhamel confond le Gardon de 
Rondelet, avec le S'ège et le /'riton du même auteur, 
qui en sont bien diflérens. 

D’après la description du Gardon, faite par Ronde- 
let, Belon et Duhamel, Jurine avait soupçonné que ce 
poisson pouvait être son /’angeron (C3 prinus rutilus ). 
Afin de dissiper ses doutes à ce sujet il consulta divers 
auteurs français ; et ne trouvant le nom de ce poisson 


1 La Vandoise, dit Alléon Dulac, est un petit poisson 
qui a le corps large et le museau pointu. Il est couvert d’é- 
cailles moyennes et de petites lignes. Sa cuuleur est entre 
le brun, le vert et le jaune ; il a l'estomac petit, et le foie 
blanc, où est attachée la bourse du fiel. Il devient fort 
gros. Sa chair est molle et assez agréable au goût. Mémoires 
pour servir à l’listoire nat du Lyonnais, tom. 1, p. 147. 
Voilà la source de l’opinion de l’auteur du Dictionnaire des 


Sc. nat, 
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ni dans le tableau encyclopédique de Bonnaterre, ni 
dans l'ouvrage de Lacépède, il se détermina à faire 
venir de Paris, dans de l’eau-de-vie, quelques-uns 
de ces poissons. En les examinant, il reconnut que 
quoique ces deux espèces fussent très-voisines , elles 
étaient néanmoins différentes. Le corps du Gardon 
lui a paru un peu plus étroit que celui du F’angeron, 
la tête bien plus épaisse , et le dos rond plutôt que ca- 
réné; outre cela la nageoire anale est moins longue, 
n'étant composée que de onze rayons, de même que 
la dorsale. Quant à la couleur des écailles et des na- 
geoires, il ne peut en rien dire, parce que l’eau- 
de-vie les avait altérées. Mém. de la Société de Phy- 
sique et d'Hist. nat. de Genève, 1.3, 1"° part. , p. 216. 

J'ai démontré que le Gardon de Rondelet et le Gar- 
don de Duhamel se rapportaient au Cyprinus ery- 
throphthalmus ; on en a aussi la preuve dans le passage 
suivant de Gesner. 

« Gardus, dit-il, piscis Vendosiæ similis est; sed 
« rubore oculorum ab ea differt, uterque mediocris est 
« magnitudinis, obscurus. » Gesn., de Aquat., p. 32. 

« Argentinæ Gardon dicitur Aettel vel Rotang, 
« Ova solidiuscula et rufa habet, quæ multis in cibo 
« grata sunt. » Gesn., p. 30. 

1 dit ensuite : « Le Gardon des Français est appelé 
« Schwal à Zurich; sur les bords du lac de Cons- 
« tance ( Æcronium lacus) ein Furn, dans lequel les 
« yeux sont plutôt Jaunes. Sarge, Sargon, Gardon, 
« ÆRoscies des Anglais, Schwal des Suisses. Calculum 
« quemdam , vel similem calculo, sed molliorem sub- 
« Stantiam in capite habet Gardus noster. » P. 30, 


lin. 26. 


Celui envoyé de Paris à Jurine était probablement 


12 


( 178 ) 
notre Cyprinus rufus. Si Jurine eût examiné les dents , 
il ne lui serait point resté d'incertitude, 

Le Rotengle se reconnaît à la couleur dorée de son 
iris , à sa tête petite, relativement à son corps large et 
plat, se rétrécissant subitement de l’anus à la queue ; les 
nageoires ventrales , anale, caudale, sont d’un rouge 
de cinabre ; les écailles sont grandes et striées ; la ligne 
latérale est courbée du côté du ventre ; et la nageoire 
dorsale est insérée beaucoup plus en arrière que les 
ventrales. Dans leur jeunesse on pourrait confondre les 
Cherins avec le Spirlin ; mais on les distinguera fa- 
cilement parce que dans le Spirlin, la base de la na- 
geoire est colorée, tandis que dans les jeunes Chérins 
c'est l'extrémité. 

Les nageoires du Rotengle sont rouges comme celles 
de la Rosse , mais le corps est plus haut et plus épais. 

Ce poisson, dont la longueur est de 10 pouces à 12, 
et le poids rarement d’une livre, se nourrit de plantes, 
de coquillages et de substances animales ; c’est de tous 
les Cyprins , celui qui se prend le plus aisément à toutes 
sortes d’appâts. Il parvient quelquefois à un pied de 
long. 

Il fraie en mai, en avril, suivant Bloch; à cette 
époque on voit sur les écailles du mâle de petites ex- 
croissances dures, pointues , qui disparaissent après ; la 
chair cassante est peu estimée ; d’ailleurs , remplie d’a- 
rêtes, elle est pénible à manger. 

Le meilleur emploi que l’on puisse faire de ce poisson 
qui a la vie dure , est de l’employer à la nourriture des 
Brochets, des Perches et autres poissons voraces qu’on 
élève dans les étangs, ou que l’on conserve dans des 
viviers. 

On le prend dans toutes les saisons de l’année, 
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Le Rotengle fraie en avrit ; lorsqu'il fait chaud pour 
la saison, le frai ne dure communément que quatre 
jours ; les œufs sont déposés sur toutes sortes de plantes 
aquatiques ; ces œufs ne sont point pondus en masses , 
mais peu à peu , de manière que si une partie est perdue 
par quelque cause, l’autre se trouve conservée, 

Dans le temps du frai et en hiver, ce poisson est 
ordinairement maigre; mais en été, il est gras, et 
sa chair est blanche et de bon goût, surtout s'il est 
jeune. Cependant comme il a beaucoup d’arêtes, il 
n’y a guère que les gens du peuple qui s’en nourrissent. 
Bloch, icht., part. 1, p. 26. 

Îl a 37 vertèbres et xvr paires de côtes. Artédi a dit : 
« Ce poisson a 14 ou 15 côtes longues; celui que j'ai 
« décrit avait huit pouces neuf lignes. » 

Dans le Dict. des Sc. nat., au mot Gardon, tom. xvin, 
p- 154, on renvoie au mot Able, tom. 1, supplém., où 
il n'est nullement parlé du Gardon. Au mot Rosse, 
tom. 46 , p. 292, l'on est de même renvoyé aux 
mots Able et Gardon. Au mot Rotengle, tom. 46, 
p- 310 , on est encore renvoyé au mot Able. 

Jurine , //ist. des poissons du lac Léman, p. 216, 
s’est assuré de la différence qui existe entre le Gardon, 
décrit par Rondelet * , Belon et Duhamel, et le ’an- 


* Les erreurs qui, avant l'invention de l'imprimerie, 
naissaient de la négligence ou de l’ignorance des scribes, 
sont, en ce qui touche l’histoire naturelle, extrêmement 
fréquentes ; et comme les fautes allaient toujours en crois- 
sant dans les copies qui se faisaient d’un même livre, l’er- 
reur, Join de disparaître, se fortifiait davantage. C’est à 
cette cause qu’il faut attribuer les noms défigurés qui se 
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geron, ou la Rosse , Cyprinus rutilus, Lin. : le corps 
du Gardon lui a paru un peu plus étroit que celui du 
F’angeron, la tête bien plus épaisse, et le dos rond 
plutôt que caréné ; outre cela, la nageoire anale est 
moins longue, n'étant composée que de onze rayons, de 
même que la dorsale ; tandis que la Rosse ou le Fan- 
geron a treize ou quatorze rayons à sa nageoire anale , 
et douze à la dorsale, comme on peut le voir p. 177. 

Plus haut Jurine avait dit: Duhamel, 7raité des 
Péches , art. 5, p. 310 , a décrit la Rosse de rivière et 
le Gardon, de manière à faire apprécier la différence 
qu'il y a entre ces deux espèces de Cyprins ; mais la 
description qu’il fait du premier de ces poissons laisserait 
croire qu'il a en vue l’Erythrophthalmus , plutôt que le 
Rutilus, quoique la figure qu’il en donne appartienne 
plus au Rutilus par la position de la nageoire dorsale 
presque opposée à la ventrale. Jurine, ow. cit., p. 214. 

Le Gardon est accidentellement épineux, Magaz. 
encycl., 1805, tom. 6, p. 210. Cette observation a été 
faite sur le mâle qui perd ses épines après avoir rendu 
sa laite, comme la Rosse, le Chevène. Cette remarque 
ancienne a produit : De Cyprino clavato, sive Pi9o. 
Rondelet , de Piscib. locustr. lib., cap. v, p. 153. 

Le Gardon a le corps large, le dos bleu, voûté ; sa 
chair est blanche et délicate. Quand on parle d’un 
homme bien portant, on dit qu'il est frais et vif comme 
un Gardon. On l'appelle Gardon , parce qu’il se garde 
très-longtemps dans un vase plein d’eau. Deleuze dit 


trouvent dans Albert le Grand , Vincent de Beauvais, etc. 

Beaucoup de ces erreurs ont pour origine la substitution 
d’une lettre, comme on le voit dans Bufo, mis pour Bubo; 
irundo, pour Æirudo, etc. 
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que ce poisson paraïit être le même que le Fengeron du 
lac de Lauzanne. Pisciceptologie , par J, *** (J. Cuca), 
4° édit., 1828, p. 142. 

L'ostéologie du Rotengle, Cyprinus erythrophihalmus, 
offre quelques singularités que je vais faire connaître. 

L'os impair ou occipital superieur est pourvu d’une 
crête triangulaire mince, dentelée irrégulièrement à 
son côté postérieur. 

L’os basilaire ou occipital inférieur estremarquable par 
son apophyse, dont la partie antérieure , creusée en val- 
lon, reçoit la plaque dentaire pharyngienne supérieure. 

La partie postérieure de l’apophyse, disposée de 
champ, imite un sabre obtus lésèrement recourbé, dont 
le dos élargi présente à sa base une cavité ouverte des 
deux côtés. 

Les dents pharyngiennes inférieures sont au nombre 
de huit, disposées sur deux rangs, cinq sur l'extérieur 
et trois sur l’intérieur. 

Sur une mâchoire pharyngienne je n’en ai trouvé que 
six, par suite de l’oblitération ou de la chute d’une 
dent de chaque rangée. 

Ces dents terminées en crochet recourbé sont com- 
primées à leur partie supérieure, garniesintérieurement 
de dentelures peu apparentes il est vrai sur les dents de 
la rangée intérieure. 

La première vertèbre a de chaque côté une apophyse 
très aigue disposée horizontalement. 

La seconde vertèbre, plus longue que les autres, a 
cinq apophyses dont une verticale et quatre horizon- 
tales. La dorsale, évasée à son sommet, présente une 
cavité irrégulière sur ses bords et imite un verre à 
pate ; la base de cette apophyse , assez volumineuse, se 
projette en avant. 
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Les deux apophyses antérieures sont comprimées , 
lancéolées et dirigées horizontalement. 

Les deux apophyses postérieures, également horizon- 
tales, partent de la partie médiane de la vertèbre ; elles 
imitent les aîles de ces oiseaux de plaisir inventés pour 
provoquer l'adresse des tireurs ; la partie antérieure de 
ces larges apophyses est aigue et dirigée sur les apo- 
physes antérieures, et la partie postérieure , également 
aigue, se dirige sous la base des apophyses de la troi- 
sième vertèbre , base qu’elle enveloppe. 

La troisième vertèbre présente quatre apophyses 
dirigées en bas et dont celles d’un même côté se réu- 
nissent par leur base. 

Les antérieures, plus longues, sont comprimées laté- 
ralement à leur extrémité , et les postérieures, compri- 
mées de devant en arrière, forment une sorte de lame 
triangulaire, contre laquelle porte le sommet de lapo- 
physe de l’occipital inférieur ou de los basilaire. Cette 
lame triangulaire occupe la place de los mitral, indi- 
qué dans la carpe, par Petit. 

Sous la rubrique de Rutilo sive Rubello fluviatili 
(Cyprinus rutilus), Gesner donne unedescription exacte 
du Cyprinus erythrophthalmus , et il le caractérise dans 
les termes suivans : « Dentibus quinis (1), qui ab inte- 
« riore parte singuli serræ instar asperantur ; quod in 
« aliorum piseium dentibus nondum memini animad- 


" Gesner n’a parlé que des cinq dents du rang extérieur, 
parce que les dentelures, peu apparentes sur les trois 
dents de la rangée inférieure, les lui auront fait négliger. 
Cependant Gmelin, S. N., édit. xrir, p 1430, n° 19, dit 
positivement : Mandibulæ æquales duplici dentium serra- 
£orum incurvorum serie armalæ ; Énferior ÉRCHIVAs 
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« vertisse. Piscis satis vivax, parit junio mense. Mus- 
« carum fluviatilium (sive Lacustrium ) genus quod- 
« dam magnum, oblongo, terete, varioque corporis 
« alveo ( Tufelschossz ! vulgus nostrum appellant ). 
« Has infigunt hamis ad inescandos rutilos. » Gesner, 


de aquatil. p. 966, lin. 48-56. 


XX. Cyprin rauve, Cyprinus fulvus, Nob. 


Cette espèce de Cyprin, confondue avec beaucoup 
d’autres sous le nom vulgaire de Blanc, se rapproche 
de la Rosse par son apparence extérieure. 

Le museau de ce Cyprin est plus obtus, la mächoire 
inférieure est légèrement ascendante. 

Le poisson mâle que j'ai examiné avait cinq pouces 
quatre lignes de longueur depuis l'extrémité du museau 
jusqu’à l’origine de la nageoire caudale. 

La tête est contenue 3 174 dans la longueur du corps, 
c'est-à-dire dans l’espace compris entre l’extrémité de 
l’opercule des ouies et la naissance de la nageoire cau- 
dale : proportion que j'ai toujours conservée dans 
toutes mes mesures. 

La largeur du corps est contenue un peu plus de 
quatre fois dans la longueur totale, c’est-à-dire depuis 
l'extrémité du museau jusqu’à l’origine de la nageoire 
caudale. 

La ligne latérale, moins courbée, offre au moins 
50 glandes. 

La nageoire dorsale est placée de manière que son 


premier rayon correspond au dernier des ventrales. 
D. 9. V. 10. À. 10. 
9 


! Ne serait-ce pas des Libellules? 


( 184) 

Le péritoine est nacré, piqueté de points noirs assez 
larges. À 

L'appareil dentaire pharyngien de ce Cyprin se 
compose de la plaque sertie dans la cavité de l’apophyse 
de l'os basilaire , et des dents placées sur les arcs pha- 
ryngiens. 

La cavité de l’apophyse de l'os basilaire présente un 
contour pentagonal, et une surface comparable à celle 
d’un ogive; cette surface est traversée par une ligne 
saillante et arquée. 

Les dents pharyngiennes sont au nombre de huit sur 
chaque màchoire ; elles sont crochues à leur sommet ; 
disposées sur deux rangs, on en voit cinq extérieures 
et trois intérieures, ou six extérieures et deux inté- 
rieures , comme je l’ai remarqué dans l'individu sou- 
mis à mon examen ; une des mâchoires offrait la pre- 
mière disposition , et l’autre la seconde. 

N'ayant encore observé qu’un individu de Cyprinus 
Julvus , je ne puis assurer si la même irrésularité a lieu 
dans d’autres. 

Ce poisson a été trouvé au marché, où il était mêlé 
avec des Rousses, Cypr'nus rutilus, Linn., pour former 
des fritures. Sa chur , farcie d’arêtes comme celle de 
ses congénères, conserve toujours une saveur de vase. 

J'engage les naturalistes à examiner attentivement 
tous les poissons qu’on leur présentera sous le nom de 
Rousse; ils trouveront probablement de nouvelles 
espèces , dont 1l sera nécessaire de fonder les caractères 
sur la disposition de l'appareil dentaire pharyngien ; 
cette base est la seule certaine et la seule exempte 
d'équivoques. 

Le nombre des rayons des nageoires est sujet à 
varier ; celui des glandes de la ligne latérale n’est pas 
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constant. Les rapports entre la longueur de la tête et 
celle du corps, ceux de la largeur avec la longueur 
totale sont trop incertains pour ne pas laisser beaucoup 
à l'arbitraire ; l'inspection de la denture pharyngienne 
est le seul moyen pour préciser les espèces d’une ma- 
nière constante. 

Gesner s’en doutait : mais il n’en a point fait usage 
pour distinguer les poissons dont il parlait ; aussi dans 
son article de Rutilo, il en a confondu plusieurs comme 
je le dis ci-dessus. 


XXI. Cyprix roux, Cyprinus rufus, Nob. 


J'ai recu de Dijon, de Pontailler et d’Auxonne, sous 
le nom de //resson , un poisson que quelques pêcheurs 
appelent Feurtou, d'autres Rousse, à raison de la res- 
semblance qu’il offre au premier aspect, avec le Cy- 
prinus rutilus , Linn. 

Il faut en effet beaucoup d'habitude pour ne pas 
confondre ces deux espèces , et si je n’eusse pas choisi 
l'appareil dentaire pharyngien pour servir de caractère, 
J'aurais été fort embarrassé pour préciser exactement 
cette espèce, qui présente une sinuosité sur le bord 
postérieur de la pièce principale de l’opercule. 

La mâchoire inférieure est ascendante, un peu dé- 
passée par la mâchoire supérieure ; la dépression de la 
tète à la nuque est très-apparente et imite celle de la 
figure intitulée de ZLeucisco, donnée par Rondelet, de 
Piscib. fluviatil. Lb., cap. x, p. 191; fig. que j'ai 
rapportée à l'erythrophthalmus et qui conviendrait 
peut-être mieux à notre Cyprinus rufus. 

Ce poisson, appelé par nos pêcheurs Dresson, 
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Dreucon* , sans doute par corruption du mot Rousseau, 
a le péritoine nacré , piqueté de noir. 

La cavité de l'os basilaire, qui recoit la plaque 
dentaire pharyngienne, est en ogive élargi, traversé 
par une crête ; la queue ou l’apophyse postérieure de l'os 
basilaire, comprimée latéralement, est placée de champ. 

Les dents pharyngiennes inférieures sont au nombre 
de sept sur deux rangées à chaque mâchoire ; savoir : 
cinq à la rangée extérieure, et deux à la rangée inté- 
rieure. 

Les deux dents les plus grosses ne présentent pas des 
crochets aussi pointus que les autres. 

Cette espèce de poisson est peu estimée ; la multitude 
d'arêtes qui farcissent sa chair , la rendent incommode à 
manger. Aussi n’en fait-on usage qu'en friture. 

On n'avait rien de positif sur l’époque du frai de ce 
poisson, qui jusqu'à présent a été confondu avec la 
Rousse ; si, comme dans ce dernier poisson , les Jeunes 
étaient pourvus d'œufs et de laitance, on aurait retrou- 
vé tous les Phoxini indiqués par Rondelet, de Piscib. 
fluvial. liber, p. 204 , cap. 28. 

Le péritoine est nacré, on y remarque des points 
noirs très-fins et rares. 

J'ai trouvé, sur le marché, des échantillons de ce 
poisson , désignés sous le nom vulgaire de Blanc. 

Les échantillons que j'ai examinés avaient l’un cinq 
pouces neuf lignes de longueur , l’autre six pouces trois 
quarts. La tête grosse offrait un museau un peu saillant, 
des narines larges et enfoncées, des yeux gros, une 


Ce nom vulgaire pourrait aussi venir du grec bpiooa , À 
cause des nombreuses et fines arêtes, comparées à des 


cheveux , dont sa chair est farcie. 
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bouche ovale ; la mâchoire supérieure recouvre l’infé- 
rieure un peu remontante et arquée sans rebord. Cette 
tête était comprise trois fois et demie dans la longueur 
du corps, dont la largeur était près de quatre fois 
dans la longueur totale, c’est-à-dire y compris la tête. 

La mâchoire inférieure plus courte que la supérieure, 
était un peu ascendante , et la dépression de la tête à la 
naissance du dos était moins marquée que dans le Cy- 
prinus rutilus, Lino. 

La ligne latérale jaune un peu arquée en avant . était 
composée de cinquante glandes. Les nageoires P. V. 
A. sont rouges. 

L'origine de lanageoire dorsale correspond à peu près 
au milieu des ventrales, dont le disque offre une légère 
teinte orangée, tandis que le sommet et la base sont 
blanchâtres. 

J'ai compté 8 rayons à la nageoire dorsale , 10 à l’a- 
nale , et 1e à chacune des ventrales. 

On reconnaitra facilement ce poisson aux caractères 
signalés ci-dessus ; et aux suivans : sous un certain jour 
la surface de ce poisson offre un aspect nacré, frappant ; 
sous un autre, il présente une couleur bleue admirable 
entre la ligne latérale et le dos, qui examiné perpendi- 
culairement est d’un gris verdàtre. 

Le péritoine est nacré et piqueté de points noirs 
rares. Je me suis assuré de l’époque du frai de ce poisson, 
il a lieu en janvier , février et mars. 

Toutes ces différences entre les caractères de ce pois- 
son et ceux de la Rousse, Cyprinus rutilus , ne peuvent 
laisser les plus légers doutes sur la constance de cette 
espèce. 

Jurine, List. des poissons du lac Léman, p. 213, 
annonce avoir vu souvent des Vangerons, Cyprinus 
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rutilus, Linn. , dont le corps était sensiblement plus large 
et les nageoires bien plus colorées que chez d’autres de 
même grandeur... Il a supposé que le frai de ce poisson 
pouvait être fécondé quelquefois par des raufes, Cypri- 
nus erythrophthalmus, Linn., qui habitent les mêmes 
lieux, et produire ainsi une espèce de métis. 

Jurine, n'ayant point examiné les dents pharyn- 
giennes de ces métis, nous met dans l'impossibilité de 
prononcer sur eux. De plus, il est une loi certaine dans 
la nature, c’est que la promiscuité des espèces n’est 
que le résultat de l'influence de l’homme et de l’état de 
domesticité auquel il réduit les animaux ; que d’ailleurs 
cette promiscuité ne réussit que dans des cas fort rares. 
Autrement il n'existerait nulle constance dans les es- 
pèces, et le désordre le plus complet se ferait remarquer 
dans la nature. Or c’est ce qu'on n’observe pas, et c’est 
d’ailleurs ce à quoi s'oppose l’ordre établi par la volonté 
du Créateur. 


XXIT. Cvprin BoUcHE-EN-croissANT , Cyprinus t0x0s- 
toma, Nob. t. 


Ce poisson est connu sous les noms de Seuffe, Seufle, 
Seuffre, etc., évidemment dérivés du mot grec KE?AAH', 
prononcé d’une manière vive et contractée, en adou- 
cissant la première syllabe, Sefle, et ensuite Sefe, 
d'où Saife. 

Le nom de Cephalus a été appliqué sans distinction 
à plusieurs poissons du sous-genre Æble, à raison du 
volume de leur tête. 


‘ Pour éviter d'augmenter la confusion de la nomencla- 
ture ichthyologique, j’ai adopté des dénominations parti- 
culières et précises, au lieu des noms anciens, causes de 
beaucoup d’équivoques. 
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Le Cyprin bouche-en-croissant, se reconnaît par sa 
bouche arquée ou en croissant et située en dessous; la 
mâchoire supérieure dépasse d’une manière très-sen- 
sible l’inférieure, dont la lèvre amincie a l’air d’être 
tranchante sur les bords. 

La longueur de la tête est contenue quatre fois dans 
celle du corps, depuis la partie postérieure de l’opercule 
jusqu’à la naissance de la nageoïire caudale ; la largeur 
du corps est cinq fois dans la longueur ! totale du pois- 
son. 

La ligne latérale légèrement inclinée, en partant de 
la tête, est presque droite dans le reste de son étendue ; 
elle est formée par 55 à 57 glandes. L'insertion du rayon 
antérieur de la nageoire dorsale correspond au milieu de 
la base des ventrales ; le lobe supérieur de la nageoire 
caudale est plus court que l’inférieur. 

Hors le temps du frai, l'orifice du cloaque est dans 
une espèce de fossette ovale formée par deux replis laté- 
raux de la peau du ventre. 

Le Péritoine est noir : telle est la cause du nom d’4me 
noire donné à ce poisson par quelques-uns de nos pê- 
cheurs , dont l’un m’a apporté ce poisson sous le nom de 
Seufle grise, Alonge ; en faut cinq à six pour la livre, 
lorsqu'il n’a que cinq à six pouces de long ; j'en ai vu 
un de la taille de huit pouces, pesant cinq onces. Sa 
chair est fade et peu estimée ; mais, dit Rondelet, con- 
fite dans le sel, elle devient meilleure ; aussi rappelie- 
t-il l’usage où l’on est de la traiter ainsi. 

Cette espèce fraie en mars et avril. 

L'appareil dentaire pharyngien de ce poisson se 
distingue par l’apophyse de l'os basilaire élargie en 


" Je ne compte jamais la longueur de la nageoire anale. 
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ovale, pour recevoir la plaque de même forme, tenant 
lieu des dents pharyngiennes supérieures, contre laquelle 
viennent jouer les inférieures ; l’apophyse est terminée 
par un prolongement aplati, dont l'extrémité s'appuie 
sur les apophyses de la 3° vertèbre dorsale, comme dans 
tous les autres Cyprins. 

Les dents pharyngiennes inférieures, au nombre de 
six , sont disposées sur un seul rang; leur tige assez 
longue est terminée par un élargissement securiforme , 
ressemblant beaucoup au dernier article des palpes de 
la coccinelle. 

Une màchoire ne m'a présenté quelquefois que quatre 
dents , suite de la chute de quelques-unes, comme on 
l'observe dans bien des poissons. 

Dans les villages des bords de la Saône, du côté de 
Pontailler, le Cyprin bouche-en-croissant est salé, 
comme le hareng , par les gens de la campagne , mais 
Jamais avant le mois de septembre, à cause des chaleurs ; 
après avoir vidé le poisson, ils le placent dans un vase 
ou baquet sur une couche de sel, alternativement : 
après une quinzaine de jours, ils le suspendent à la che- 
minée pour le sécher , et ils le conservent pour l'usage. 

Rondelet , dans son chapitre de Cephalo fluviatili, a 
bien décrit ce poisson, fort commun dans nos rivières ; 
voyez de Piscib. fluviatil. Liber, p. 191. 

Ce Cephalus fluviatilis de Rondelet est très-certaine- 
ment notre Cyprinus loxostoma, caractérisé par son 
péritoine noir, (Peritoneum nigricans, la toile du ventre 
noire, voy. la traduction franc., p. 138), par son genre 
de vie et par la nourriture dont il fait usage : F’escitur 
cœno et aqua, à carne abstinet, ut ex frequent dissec- 
tione et ventriculi inspectione cognovimus. Rondelet, de 
Piscib. fluw.,p. 191. 

Or la Dobule, Cyprinus dobula ; la Chevesne, ( Cr- 
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prinus jeses, Jurine, non Linn., non BI. , Cyprinus idus, 
Bloch), etc. , et les autres Cyprins auxquels on a rap- 
porté à tort le Cephalus fluviatilis de Rondelet, sont 
carnaciers et voraces. À la vérité la figure placée en 
tête du chapitre de Rondelet, ne convient point à notre 
Cyprin bouche-en-croissant ; elle ressemble à notre 
Chevenne, Cyprinus dobula, Linn.; mais Rondelet 
l'a confondu avec la Dobule, Cyprinus dobula, dont 
il donne la figure, et avec le Capito d'Ausonne, ( Cy- 
prinus jeses, Bloch), dont il cite les vers. C’est ce dont 
aucun ichthyologiste ne s’est douté; aussi ne doit-on 
pas être surpris de la confusion observée dans la no- 
menclature ichthyologique. 

Gesner, de Aquatilibus, a donné une description 
bien plus exacte de mon Cyprin bouche-en-croissant , 
dans son chapitre intitulé : De naso pisce fluviatili ; il 
suflit de parcourir le texte suivant pour en être con- 
vaincu. 

Cyprinus nasus duorum triumve palmorum magni- 
tudine (7-10 pouces ), seni utrinque dentes, pixidatim 
in se invicem infixi. Venter intrinsecus niserrima mem- 
brana ambitur. Mihi specie, squamis et colore capito- 
nem fi. referre videntur. Sed ad eam magnitudinem non 
perveniunt, et oris formam peculiarem habent. 

Gesner n’a pas indiqué cette forme particulière, c’est- 
à-dire la bouche en croissant et située en dessous, 
comme dans les squales , d’où le nom de Squalus donné 
à ce poisson par quelques auteurs. 

Verno tempore præferuntur et pinguescunt, apud 
nos tamen novembri mense laudantur : si modo unquam 
laudandi sunt, nam caro eorum semper laxa et insipi- 
da est, quamobrem assare eos potius quam elixare 
peritiores coqui solent. Gesner, p. 731, De naso pisce 
fluviatili. Cyprinus nasus, {erm., Obs. zool., p. 326. 
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Aldrovandi, de Piscibus, lib. v, cap. xxrv, p. 610, 
indique notre Cyprin bouche en croissant, sous le 
nom de Simus, Pachyrhinchus , en italien Save'j. On 
le confond, dit-il, avec le Cap'to fluviat lis, auquel 1 
ressemble , mais il est plus mince et a le nez épais; la 
couleur noire de son péritoine, dit-il, a porté les Alie- 
mands à donner, par plaisanterie, à ce poisson le nom 
d’Ecrivain, Scriba. 

Tous ces caractères et lenomitalien, analogue à Surffe, 
conviennent à notre poisson; mais lorsque Aldrovandi 
ajoute : «Gette couleur noire du péritoine se remarque 
«aussi dans ie Caprto fluv. ; » il me parait alors désiswner 
le Cyprinus nasus de BI. , dont nous parlerons plus bas. 

Duhamel, Zraïté genéral des péches, u° part., 
sect. 11, p. 502, pl. xxiv, fig. 4, sous le nom de 
-Chevanne où Chevesne de Belon ; Meunier de Rondelet ; 
décrit notre Cyprin; le péritoine noir, et la taille de 
dix pouces ! ne laissent aucun doute à ce sujet. 

Les noms donnés par Duhamel sont fondés sur ceux 
indiqués par le pêcheur duquel il tenait son échantiilon. 

Je ne saurais aflirmer si le Cyprinus nasus d’Artedi 
estmon Cyprin bouche en cro'ssant ; je le pense d’après 
ce qu’il dit de son C}prinus nasus ?. 


Dans cette longueur est comprise celle de la nageoire 
caudale, dont je ne fais aucun usage dans mes mesures. 

2 Cyprinus rostro nasiforme prominente, pinna ani ossi- 
culorum x1v. 

Nasus Auctorum, Vase Germanorum. 

Figura Leucisci. Venter planus latus. 

Pinnæ omnes pronæ partis aliquantüm rubescunt. 

Squamæ amplæ. Linea lateralis ventri propior. 

Peritonæum nigrum. Parit aprili in fluviis. 

Petri Artedi genera piscium, p. 5, sp. 15. 
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Bloch, sous le nom de Nase ( Cyprinus nasus), Ichth. 
p. 31-33, a décrit et figuré un poisson différent du 
nôtre , par sa forte taille ! et son poids ; Meyer, Lacé- 
pède et Bosc, copistes de Bloch, n’ont rien donné de 
certain sur Ce poisson, propre au Rhin, disent-ils. 
Gmelin, S. N., p. 1431, sp. 21, ne donne non plus 
rien de précis sur le Nase. 

Cuvier donne au Nase un caractère qui l’éloisne en- 
tièrement de notre Cyprin, c’est le nombre des dents 
qu'il fixe à une vingtaine. Voy. ci-dessous , p. 195. 

Le VNasus fæmina minor, Marsili, Dan., pl. 3, 
Jig. 2, me paraît pouvoir se rapporter à mon Cyprin 
bouche-en-croissant. 

Meyer, Représ., tom. 1, p. À, tab. x1, figure un 
nase long de 13 pouces ; il donne, f'g. 1, le dessin des 
dents, qui ont l'air de ressembler à celles de notre Cy- 
prin bouche-en-croissant ; il rappelle la dénomination 
vulgaire du nase, qui, à raison de sa chair peu délicate 
et farcie d’arêtes, est connu sous le nom de poisson de 
tailleur. Meyer fait observer que le Nase a aussi le pé- 
ritoine noir et six dents, représentées sur la même 
planche; elles diffèrent peu de celles de mon Cyprin 
bouche-en-croissant. 

La couleur noire du péritoine était un caractère trop 
saillant pour être négligé; aussi a-t-il été signalé par 
tous les observateurs qui ont vu le poisson en nature. 
Je l'avais remarqué avant de savoir qu’il dût me servir 
à distinguer mon Cyprinus toxostoma et le Cyprinus 
jaculus des autres espèces du sous-senre “ble. 

Ayant retrouvé ce signalement dans plusieurs au- 


© Cest le Nase de Willugby , long d’un pied ; le Nase de 
Marsili, Danub., tom. 1v, p. 9, pl. 3, fig. à. 
15 
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teurs, je dois les mentionner pour mettre les natura- 
listes à mème de s'assurer si les Gyprins, dont ils parlent, 
sont différens de notre Cyprin bouche-en-croissant , car 
nous verrons un autre petit poisson du même sous- 
genre nous offrir le péritoine noir. 

Artedi , dans la troisième partie de son Ichthyologie, 
Gener. et specier., p. 5, sp. 15, parle d'un Cyprinus 
rostro nasiformi prominente, pinna ani ossiculorum 
quatuordecim, rapporté, dans sa Synonymie, Zchthy. 
pars iv, p. 6, sp. 9, au Cyprinus nasus, Linn. C'est, 
dit-il, le Nasus des auteurs, le Vase des Allemands ; 
les Italiens l’appellent Savetta, et les habitans de Fer- 
rare Sueta. Celui de Belon seulement a un demi-pied , il 
ressemble au Leuciscus (figura leucisci }) , il a le ventre 
plane et large, son péritoine est noir. 

De tous les Cyprins qu’a disséqués Artedi , le Nase 
est le seul où il ait rencontré ce caractère. Il me paraît 
que dans cet article le savant Suédois parle de mon Cy- 
prin bouche-en-croissant. 

Dans l'Encyclopédie méthodique, hist. nat., tom. 3, 
p.274, on lit : « Le Nase..….. a la gueule très-étroite, et 
l'endroit où elle est fendue représente un are de 
cercle... n’a ordinairement qu’un demi-pied de lon- 
gueur. » 

C’est bien certainement de notre Cyprin bouche- 
en-croissant qu'il est question dans ce passage. 

Lacépède qui parle des poissons , sans les avoir vus, 
et qui s’est contenté de copier Bloch avec plus ou moins 
de fidélité, dit : « Le Nase a le péritoine noir... Lors- 
« que ce Cyprin pèse un kilogramme ( deux livres, ce 
« qui arrive quand il a vingt pouces de longueur 
« comme celui dont parle Bloch), il arrive souvent 
« que ses nageoires offrent une couleur grise, » ist. 
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nat. des poissons, lom. xt, p. 65. « On lui donne, dit- 
« il p. 55, le nom d’Æcrivain ventre noir *.» 

Cet article de Lacépède, copié par Bosc, suivant 
lequel , d’après Bloch, Nouv. dict. hist. nat., édit. 2, 
tom. 1x, p. 75, les deux mächoires du Cyprin nase sont 
armées de six dents, ne convient à notre Cyprinus 
toxostoma qu’à raison de la couleur noire du péritome, 
et des six dents pharyngiennes, sur une seule ligne, à 
chaque arc pharyngien. 

Les naturalistes allemands sont invités à examiner de 
nouveau le Cyprinus nasus, décrit et figuré par Bloch, 
dans la description duquel, Zchthyol., part. 1, p. 32, 
je trouve des caractères bien différens de ceux de notre 
Cyprin bouche-en-croissant. Bloch annonce « bouche 
« carrée; il ya, dit-il, à chaque mâchoire six dents 
« aplaties des deux côtés et qui engrainent les unes 
« dans les autres. L'individu que j'ai examiné avait 
« un pied trois pouces de long, il pesait une livre. » 
Cette taille diffère beaucoup de celle de notre poisson. 
D'ailleurs, d’après Cuvier , le Nase a une vingtaine de 
dents pharyngiennes, toutes comprimées, et qui vont 
en diminuant vers le haut ; les inférieures seules sont 
un peu grosses. Cuvier, Anat. comparée, tom. 3, 
P- 191, comme on l’a vu plus haut, p. 193. 

La couleur noire du péritoine se remarque non seu- 
lement dans quelques-uns de nos poissons d’eau douce, 


" Lacépède n’a fait que copier Aldrovandi, qui, Æsr. 
Pisc., p. 601, dit : Le Capito d’Ausone a le péritoine noir ; 
et p. 611 : Le Nase d’Albert se trouve dans le Bas-Rhin. Sa 
longueur est de deux à trois palmes. Le péritoine est très- 
noir : de là, en plaisantant, les Allemands ont appelé ce 
poisson Æcrivain, 
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mais aussi dans des poissons de mer. Je me bornerai à 
celui signalé par Muller, sous le nom de Clupea villosa, 
Gmel. S. N.,p. 1409, sp. 14; Salmo groenlandicus, 
Bloch, pl. 381; Salmone Lodde, Lacép., Hist. nat. pois., 
tom. IX, p. 279; Salmo arcticus, Cormack; Bullet. 
Féruss., 1828, Sciences nat., tom. xv, p. 134. C’est 
le Capelan, Duhamel , Aistoire générale des Péches, 
sect. 1, pl. xxvi, petit poisson employé pour appt à la 
pêche de la Morue ; sa taille est de 6 à 7 pouces au plus. 
Il arrive vers la fin de juin, en se formant par essaims 
de plus de 60 milles de longueur sur plusieurs milles 
de largeur ; il part vers le commencement d’août ; son 
péritoine est noir. 

Linné, S. N., p. 531, sp. 25, à l’art. Vimba, dit 
d’après Kramer : Æbdomen intus rigrum; c’est certai- 
nement par un lapsus calami, car Artedi , en parlant 
du Cyprinus vimba , dit positivement : Peritoneum ar- 
genti coloris; aussi Gmelin, S. N., p. 1435, sp. 25, 
C. Vimba, a supprimé la note de Linné. 


XX. Cyrrin Muaire, Cyprinus mugilis *, Nob. 


Cette espèce, confondue par nos pêcheurs avec notre 
Cyprin bouche-en-croissant, sous le nom de Souffe 
donné à l’une et à l’autre, en diffère essentiellement. 

Sa mâchoire supérieure, légèrement prolongée, forme 
un mufle ; la bouche est en dessous ; mais la mâchoire 
inférieure se termine antérieurement par un ovale 
aigu, comme la petite pointe de l’œuf. 

La tête est large, et le front légèrement déprimé. 


‘ Ce nom vient de wltum agilis, qui correspond au 
nom Dard donné à une espèce du sous-genre Abe. 


( 197 ) 

La longueur de la tête se trouve un peu plus de trois 
fois dans celle du corps, dont la largeur est le quart de 
la longueur totale ; le dos est arrondi ; la nageoire dor- 
sale est en arrière des ventrales. 

La ligne latérale se compose de 45 glandes. 

Le péritoine nacré est ponctué de noir. 

L'appareil dentaire pharyngien présente la disposition 
suivante : 

L’apophyse de l'os basilaire offre une cavité à ogive 
élargi , avec un petit enfoncement en arrière. Dans cette 
cavité est sertie la plaque rhomboïdale formant la mä- 
choire supérieure ; le prolongement de l’apophyse imite 
une lame mince, large , disposée verticalement, et 
tronquée à la partie postérieure. 

Les mandibules pharyngiennes inférieures sont cha- 
cune garnies de sept dents alongées, crochues au som- 
met, et disposées sur deux rangs, savoir : cinq en dehors, 
et deux, plus courtes, en dedans. 

Le Cyprin Mugile fraie en mars et avril. 

On le sale sur les bords de la Saône. 

M. Pataille m'a transmis sur ce poisson des rensei- 
gnemens précieux que je dois faire connaitre. 

« Malgré les caractères saillans que vous avez signalés 

« dans les deux espèces de Seules, m’écrit-il , les pê- 
« cheurs persistent à n’en reconnaître qu’une seule 
« espèce, dans laquelle ils les classent toutes, n’y 
« regardant pas de si près. Je vous envoie la descrip- 
« tion du procédé usité sur les bords de la Saône pour 
« saler et dessécher les Seufles. 

« On prend un vase de terre, ou mieux encore un 
« baquet en chêne; après avoir vidé le poisson et rem- 
«_ pli son corps de sel, on met d’abord un lit de Seufles, 
« puis un lit de sel, ensuite un autre lit de poisson, 
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puis un lit de sel, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu’on 
ait employé tout ce que l’on destine à la salaison. 
Cette opération , à raison des chaleurs de l'été, ne se 
fait qu'a commencer au mois de septembre. Lorsque 
le poisson est bien saturé de sel, c’est-à-dire après 
dix ou quinze jours au plus, on le retire du saloir et 
sans l’essuyer on l’enfile par les ouïes dans de petites 
baguettes qu’on place dans les côtés de la cheminée, 
où il s’enfume , se dessèche et devient une espèce de 
hareng sauret, après y être resté au moins une quin- 
zaine de jours, ou plus, suivant le feu déterminé par 
la saison d'hiver ou d’été. À mesure des besoins , on 
le détache de la cheminée. Lorsqu'il est bien desséché, 
on pourrait le conserver dans un endroit très-sec, 
près de la cheminée, L'hiver est la saison où la chair 
de ce poisson est meilleure , étant alors plus ferme et 
moins fade que l'été. Frais, ce poisson se mange ordi- 
nairement grillé. Sa taille est de 5 à 6 pouces. » 

Rondelet, de Piscib. fluviatil. Uib., cap. xvir, p. 192, 


me parait avoir parlé de notre poisson, sous le titre : 
de Leucisci secund& specie ; les traits suivans me portent 


« 


« 


le croire : « À Gallis J’andoise ?, à Santonibus et 
Pictonibus Dard, quod sagittæ modo sese vibret; à 
nostris (c’est-à-dire en Languedoc), Sophio ; à Lug- 
dunensibus Suiffe, » (ou plutôt Saïffe, comme il 


est dit dans la traduction française , et comme il est 
prouvé par le nom de Seuffe , donné chez nous, non- 
seulement à cette espèce, mais encore à d’autres du 
sous-senre Æble.) 


" Artedi, Zchthyol., pars 1v, p. 10, dit : Ce poisson 


s'appelle en français Vandoise, Dard et Suisse. (Il faut 
lire Sarffe.) 
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« Piscis iste ex iis est quisale condiuntur,et qui lacustris 


est, ita conditus seipso melior efficitur. Rond., p. 193.» : 


Duhamel, Traité gén. des Pêches , n° part. , nr sect., 


p. 5o1, art. vi, de la Vandoise ou Dard, Leuciseus, 
Albicula , Jaculus, pl. xx1v, fig. 3, parle de notre Cy- 
prin Mupgile. 


« 


« La Vandoise, dit-il, est un petit poisson d’eau 
douce , de la longueur d’un hareng, mais plus large ; 
il est rare d’en prendre d’un pied de long ? ; il va si 
vite dans l’eau, qu’il semble s’élancer comme un 
dard ; ce qui lui a fait donner ce nom par les pêcheurs 
de la Loire ; il devient fort gras; sa chair est molle, 
néanmoins d'un goût assez agréable ; elle passe 
pour être fort saine. 

« La Vandoise que je vais décrire avait huit pouces 
quatre lignes de longueur 5 ; son corps, propor- 
tionnellement à sa longueur, est moinslarge que celui 
du Gardon. Le museau est plus pointu; la gueule 
n’est pas grande ; son ouverture est ronde, à peu près 
comme celle de la Carpe ; la mâchoire supérieure est 
un peu plus longue que l’inférieure ; la ligne latérale, 
un peu courbée du côté des ouïes , se prolonge en 
ligne droite du côté de la queue. Ce poisson se pré- 
pare comme le Gardon ; et quand il est frais et pêché 
en bonne eau, il est assez bon. » 

Cet article est répété dans l'Encycl. méthod., Dict. 


des Péches, p. 293. 


* On pêche en grande quantité dans le Gange une petite 


espèce de Cyprin appelée Azgana, pour être envoyée dans 
Vintérieur du pays. Tableau pittoresque de l'Inde, par 
Buckingham, 1833, p. 243. 


? Ici Duhamel confond ce poisson avec la Dobule. 
3 En y comprenant la longueur de la nageoire caudale, 
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Notre Cyprinus mugilis, la V’andoise de Rondelet et 
de Duhamel, est très-différente de la Z’andoise de Ju- 
rine, Cyprinus jaculus , longue seulement de quatre 
pouces, et de la Vandoise à laquelle Lacépède, qui 
certainement ne l’a pas vue et qui l’a appelée impro- 
prement Y’audoise, Hist. nat. des Poiss., tom. 10, 
pp. 395 , 396, attribue la taille de cinq à six décimètres 
(18-22 pouces ). 

Le Now. Dict. d'Hist. nat., édit. 2, tom. 9, p. 72; 
tom. 31, p. 599, a suivi Lacépède. 

Le Dict. des Sc. nat., tom. 1, suppl. , p. 4, 3°; tom. 
49,p. 467; tom. 56, p. 468, dit : « La Vandoise ou 
Vaudoise ! , corps élargi ? ; mais Cuvier, #ègn. anim., 


* Le nom de Wandoïse, employé dans l’Ercyclop. méth. 
et répété par plusieurs copistes, est fautif; il faut lire Van- 
doise, de Vendosia. Les pêcheurs de Zug et de Lucerne, 
dit Gesner, appellent Finger la Vendoise et le Dard des 
Français. Le nom Vendosia vient de l'allemand Vïinken, 
cligner, à cause de la rapidité de la natation de ce poisson. 


? Le Rotengle, Cyprinus erythrophtlalmus, Linn., est 
désigné par plusieurs de nos pêcheurs sous le nom de Van- 
doise : c’est ce nom qui a guidé Alléon Dulac, dont la des- 
cription a été adoptée dans le Déict. des Sc. natur. 

« La Vandoise, dit Alléon Dulac, est un petit poisson 
« qui a le corps large et le museau pointu. Il est couvert 
« d’écailles moyennes et de petites lignes; sa couleur est 
« entre le brun, le vert et le jaune; il a l’estomac petit et 
« le foie blanc, où est attachée la bourse du fel. Il devient 
« fort gros. Sa chair est molle et assez agréable au goût. » 
Mémoires pour servir à l’ Histoire naturelle du Lyonnais, 
10m. 1, P. 147. 

Ainsi, en employant le même nom, on désigne deux 
poissons différens. 
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édit. 2, tom. 2, p.275, disant : « corps étroit » , Carac- 
tère convenant à notre espèce comme à d’autres, prouve 
quelle confusion existe dans les descriptions, faites sur 
des noms, sans examiner les objets. Nous indiquons dans 
la note (2) la cause de la contradiction entre corps 
élargi et corps étroit, attribué au même poisson, ou 
plutôt au même nom. 

C’est une nouvelle preuve de la confusion qui existe 
dans la nomenclature des poissons et qui rend si difficile 
la détermination exacte de ceux mentionnés par divers 
auteurs. 

Lemery, Zraïté des Alimens , 2° édit., p. 417, nous 
en fournit encore la preuve à l’occasion du Mulet, ap- 
pelé en latin Cephalus, Mugil. « L’os que l’on trouve 
« dans la tête de ce poisson, dit-il, se nomme en latin 
« Echinus et Sphondylus ab echinatä specie, parce 
« qu’il est entouré de pointes , comme une chataigne 
« ou comme un hérisson. » 

Cet os ne serait-il pas la mâchoire pharyngienne gar- 
nie de ses dents? à moins qu'il ne soit l’osselet de l’o- 
reille ; mais ses dentelures sont presqu'imperceptibles. 

Duhamel, Traité des Péches, n° part., vi° sect. , 
p- 146, parle de notre poisson dans les termes suivans : 

« Indépendamment des Muges qui passent dans les 
eaux douces, les auteurs parlent d’un petit Muge qui 
n'a guère plus d’un pied de longueur, qu’il nomme 
Muge de rivière , et qu’on appelle à Strasbourg vil pois- 
son, Schnotfisch; ses écailles sont d’un vert argenté et 
sa chair molle, ce qui, comme je l’ai dit, convient aux 
Muges qui ont passé du temps dans les eaux douces ; ils 
ont l'avantage d’avoir la chair grasse et délicate , mais 
elle n’a pas autant de goût que celle de ceux qu'on 
pèche à la mer. » 
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Hermann, Observat. zoologicæ, p. 322, blâme, 
avec juste raison, Duhamel d’avoir rangé le Schnotfisch 
parmi les poissons délicats. 

A la même page, Duhamel parle d’un autre poisson, 
qu'on devrait peut-être rapporter à notre Cyprin Mugil. 

« I ya, dit-il, en Languedoc une espèce de Muge 
qu’on nomme Same ; il ne diffère du Cabot, que parce 
que sa tête est un peu moins grosse et son museau plus 
pointu ; on trouve sa chair plus molle, il est sujet à sauter 
par dessus les filets pour s'échapper; à ces indices le 
Same paraît être, à peu de chose près, le Mulet dont 
nous avons parlé plus haut. On en prend dans la Ga- 
ronne, le Rhône, la Loire ; on dit qu'il se nourrit de vase. » 

Same étant le nom vulgaire donné au Mulet de mer, 
Mugil cephalus, Linn., pourrait faire soupconner équi- 
voque de ma part dans la citation que j’extrais du 7raité 
gén. des Péches ; mais des noms de poissons de mer 
ayant été plusieurs fois appliqués à des poissons d’eau 
douce , il est probable que celui de Same a été em- 
ployé aussi abusivement que ceux de Cabot, Chabot, 
T'étard, etc. 

Gesner, de Aquaul., p.32, sous le titre De Mugilis 
vel cephali fluviatilis genere minore quod piscibus albis 
adnumerandum videtur, a donné une bonne descrip- 
tion de ce poisson, mais sans figure. Von opus est, 
dit-il, icone. Nam per omnia capitonem fluviatilem 
refert, nisi quod minor est. Noici le texte de Gesner. 

Haselæ nostræ ( quas cephales aut mugiles fluviatiles 
minores dixerim , nam fluviatilem cephalum sive Squa- 
lum, multo magis quam leucisci supra dicti referunt ) 
pisciculi sunt molles, duos aut tres palmos longi , albi- 
cantes, per dorsum in viridi nigricantes, cauda et 
pinna dorsi glaucis , cæteris rubicundis ; minime lati; 
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squamulis tenuibus , argenteis, branchus ternis. Caro 
eorum aristis referta est, ut mugilum fluviatilium ma- 
jorum. Ex his qui in fluvio apud nos capiuntur, 
oculis rubere audio : qui in lacu non item observavi, 
postea lacustres superna oculorum parte flavere. Dentes 
in faucibus utrinque conditos habet ut Capito fluvia- 
lis, in mandibula curva, exteriore ordine quinque 
mayjusculos, interim binos minores , omnes ferè in 
summo leviter aduncos. Parere incipiunt medio aprili 
vel paulo ante. 

Suo tempore (maio et aprili præcipue, deinde junio 
et julio ) satis grati in cibo et salubres habentur. Ali- 
quando vero vermes eis innascuntur ( ligulas nostri 
vocant, ÂVestel ) et omnino insalubres fiunt. Hyeme 
macri sunt ac minimè placent. Fluviatiles etiam lacus- 
tribus præfcruntur. Elixari debent in vino fervido; 
circa initium novembris ova in hoc pisce reperi, quæ 
magis quam piscis placebant. 

Haselæ nostræ dentes in faucibus utrinque conditos 
habet ut capito fluviatilis (Cyprinus dobula } in mandi- 
bula curva. Exteriore ordine quinque majusculos , in- 
terius binos minores, omnes fere in summo leviter 
aduncos. Gesner , de Æquat., p. 33, lin. 10. 

Hermann, Observ. zoologicæ, p. 321, dit : « le 
« poisson appelé ÆZaesel à Bàle, Schnotfisch à Stras- 
« bourg, est Le Cyprinus dobula. » C’est une erreur dé- 
montrée par le texte de Gesner , rapporté ci-dessus. 

Le Schnotfisch des pêcheurs de Strasbourg est mon 
Cyprinus mugilis. 

En effet la dénomination allemande Schnotfisch, 
signifie sil poisson, c’est-à-dire poisson de nulle 
valeur, non estimé, comme je l'ai expliqué à l’article 
Dobule, p. 153, caractère convenant parfaitement au 
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Cyprinus mugilis, dont on fait peu de cas, comme de 
toutes les autres espèces du sous-senre Æble. 


XXIV. Le Ryssrine 7, Cyprinus jaculus, Jurine , 
V'andoise du même, Aist. des Poiss. du lac Léman, 
p. 221, n° 16, pl. 14. 

Rondelet, De piscib, fluviatil. lib., cap.xvrir, p.195, fig. supérieure. 
Gesuer, de Æquatilibus , p. 479, Riserle, Ryssling, fig. passable. 
Meyer, Représ., 1om. 2, pl. 97. Die Laugele. 

Ce petit Cyprin, longtemps confondu avec lAble , 
auquel il ressemble beaucoup , en diffère par la gran- 
deur (2) de sa nageoire anale qui n'offre que quatorze 
rayons. 

Dre ui0- ay: NV 09.40: AÀ. 24.00.3220. 

Ligne latérale formée de 44 glandes. 

La tête de ce poisson est petite; sa longueur est un 
peu plus de 3 374 dans la longueur du corps; l'ouverture 
des narines très-ample; l'œil fort grand; l'iris argen- 
ün , jaune et pointillé de noir en haut; les mâchoires 
sont d’égale lonsueur ; et quand la bouche est ouverte, 
la mächoire inférieure , qui est ascendante, ne dépasse 
pas la supérieure, comme chez l’Able. Le corps est 
plus épais et plus large que celui de l’Able. 

Les écailles du dos ont, durant la vie de l'individu , 
une couleur olivâtre , qui passe promptement au bleu 
après la mort. Les nageoires à l’époque du frai, au prin- 
temps , sont fréquemment lavées d’une teinte rougeàtre. 


! Pour éviter toute équivoque , j'ai substitué le nom al- 
lemand de ce poisson à celui de Vandoise adopté par Jurine. 

? Dans la Vandoise, l’anale est plus saillante ou plus 
haute, mais moins étendue ou moins longue que dans l’A- 
blette, ou l’Able; c’est cette disposition que Jurine appelle 
grandeur, 
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La grandeur ordinaire de ce poisson est de quatre 
pouces, sa largeur est un peu plus de quatre fois dans 
sa longueur totale. 

Péritoine noir comme dans mon Cyprinus toxostoma , 
dont le Cyprinus jaculus diffère par la taille , et surtout 
par la mâchoire inférieure ovale et sans rebord , imitant 
celle du Cyprinus mugilis par sa denture. Aucune des 
descriptions données par les divers auteurs, (dont Jurine 
rapporte le texte), du poisson qu’ils appellent F’andoise, 
ne convient à celui dont a parlé Jurine, et qui est le 
nôtre; la figure de Bloch, qu'il a citée, se rapprocherait 
plutôt de notre Cyprinus toxostoma. 

Le petit Cyprin dont nous parlons dans cet article, 
est connu à Dijon sous le nom de Seuffe ; et les enfans 
l'appelient un Blanc. 1 est très-abondant à l'aval du 
pont des moulins d'Ouche, à raison du voisinage de la 
tuerie. 

Lorsqu'on veut le pêcher à la ligne, il suflit d’a- 
morcer avec des mouches dont il est très-friand. 

La ligne latérale est jaune ; elle commence à la partie 
supérieure de l’ouïe, descendant ensuite pour parcourir 
le milieu des côtés du poisson. Au dessus de cette ligne 
on remarque une bande assez large produite par une 
multitude de points noirs très-fins, placés sur les écailles. 

La mâchoire supérieure dépasse un peu linférieure , 
ascendante et ovale; ce qui différencie le Cyprinus ja- 
culus, Jurine, du Cyprinus toxostoma , auquel on serait 
tenté de le rapporter , à cause de la couleur noire du 
Péritoine ; mais en comparant la bouche de ces deux 
poissons , on verra que celle du Cyprin bouche-en-crois- 
sant est en croissant, avec la lèvre inférieure, bordée ; 
tandis que la bouche de notre Ryssling est ovale, avec 
la lèvre inférieure sans rebord. 
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Les dents pharyngiennes, crochues au sommet, sont 
sur deux rangs au nombre de sept, dont deux sont 
sur l’intérieur, et les cinq autres sur l'extérieur ; (dans 
le Cyprinus toxostoma , les dents pharyngiennes 
au nombre de six, sont sécuriformes, et sur un seul 
rang ) ; la cavité de l'os basilaire dans laquelle est sertie 
la plaque dentaire est en ogive élargi. 

La queue du basilaire est en spatule disposée verti- 
calement. 

De plus, l'anus est aux 2/3 de la longueur totale du 
poisson , dont le dos est olivätre. 

IL y a dans les anciens auteurs d’ichthyologie , une si 
grande confusion dans les dénominations des poissons 
blancs, que je n’ai pu me décider à rapporter les 
synonymes d’Aldrovandi et des ichthyologistes subsé- 
quens. 

Je me suis borné à bien décrire le poisson que j'ai eu 
sous les yeux. Son fraï a lieu au printemps. Ce petit 
poisson se mange seulement en friture, c'est la seule 
manière de ne point être incommodé de la multitude 
de fines arêtes qui en farcissent la chair. 

La couleur noire du Péritoine se remarque dans le 
Cottus gobio et dans les athérines , Cuv., ist. nat. des 
Poissons , tom. x, p. 416; elle me rappelle que l'Am- 
phacanthe cordonnier ; poisson des Sechelles, de lle 
Bourbon, de la côte de Malabar , a la chair fort bonne 
quoique noirâtre. Cuv., op. cit., p. 149. 

Le nom de f’andoise me paraît avoir été appliqué à 
différentes espèces de poissons ; aussi existe-t-il à ce 
sujet une grande confusion. Aldrovandi, Æist. Piscium, 
p. 606, en fournit la preuve dans le passage suivant : 

« Leuciscus, en Francais F’andoise , Vindosa d’AI- 
« bert : sur la Loire et dans le Poitou , on l'appelle un 
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« Dard * ; à Lyon Suiffe ; sur les bords de quelques 
« lacs de Suisse, Winger; en Savoie, Vengeron : il 
« diffère du ’angeron du lac Léman ?, auquel les 
« Suisses ont donné un nom à cause de la couleur de 
« ses nageoires. » 


C’est effectivement , d’après Rondelet , le Cyprinus 


 Vendosia vel Dardus Gallorum pisciculus est quem Ar- 
gentinæ vocatur ein Zauck, Basileæ Laugele, à Lug et 
Bieg Winger, en Savoie circa Neocomum Vengeron. ( Dif- 
férent du Vangeron du lac de Genève, qui a les nageoires 
rouges, Cyprinus rutilus.) 

Cum minimis densis agminibus natant , animæ à nostris 
dicuntur , aiunt enim pisciculos esse vix longiores palmo, 
squamosos, quibus multi abstineant, quod circa latrinas 
pascantur. 

Ego in faucibus utrinque mandibulam curvam quinis ar- 
matam denticulis reperi, ut in Ballero. 

Commendantur strigiles aprili et maio mensibus. Memini 
etiam februario edisse non insuaves, quo tempore lactes in 
mare pleni erant et eodem mense laudantur à nostris. 
Gesner, de Aquat., p. 31, 32. 

C’est un Cyprinus jaculus, Jurine , dans lequel Gesner 
n'aura pas vu les deux dents de la rangée intérieure. En effet 
Gesner n’indiquait quelquefois que le nombre et la forme 
des dents extérieures, comme il est facile de s’en assurer 
dans sa description du Cyprinus erythrophthalmus. 

* Vangeron, poisson des lacs de Lausanne et de Neufchä- 
tel. Il a près des ouïes deux nageoires couleur d’or, deux 
sous le ventre qui sont jaunes; un aileron derrière l’anus, 
un sur le dos; celui de la queue est fourchu. Ce poisson a 
la figure et la chair semblables à celles de la Carpe. Encycl. 
méth., Dict. des Péches, p. 203. 

Ce Vangeron est le Cyprinus rutilus, Linn. 
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rutilus, Linn. Malsré la distinction faite par Gesner , 
du F’angeron du lac Léman, ( Cyprinus rutilus) , cet 
auteur n’a pas moins, dans cet article, confondu les noms 
du Cyprinus jaculus, Jurine, et celui de plusieurs 
autres poissons. 

Le Cyprinus jaculus, Jurine, est le Ryserle, Ryssling 
de Gesner , dont la figure convient parfaitement à notre 
poisson : mais ce qui ne laisse aucun doute est la 
couleur noire du Péritoine. 

On trouve dans le Ryssling , le Zriænophore nodu- 
leux, Dict. Sc. nat., tom. 55, p. 69, 185, pl. 48, fig. 5, 
tom. 57, p. 596. Encyclop. méthod., vers, tom. 2, 
P- 755, pl. xux , fig. 12-15. 


XXV. L'Asce, Cyprinus alburnus, Linn., Gmel., 
S. N., édit. x, p. 1434, sp. 24. 
Rondelet , piscium fluviat. lib. , cap. xxxtit, p. 208, de Alburno. 


Duhamel, Péches, 2e part. , sect. 111, p. 493, pl. xxuut, fig. 1, 


fig. 2, et p. 550. 
Bloch , Zchthyologie , p. 47, pl. vinx , fig. 4. 
Bonnaterre, T'ableau encyclopédique des trois règnes. Ichthyol. , 


pl. 83, fig. 343. 
Jurine, Hist. des Poissons du lac Léman, p. 219, n° 17, pl. 14. 
Nouv. Dict. d’Hist. nat., édit. 2, tom. 1, p. 50, tom.9, p.76. 
Dict. Sc. nat., tom.1,suppl., p. 4, Atlas icht., pl.7o, fig. 2, 
tom. 15, p. 364. 
Hermann, Observat. zoologicæ , p.326. Cyprinus alburnus. 
Ce poisson , dont il faut 20,000 pour obtenir une livre 


d'essence d'Orient, a reçu les noms d’Æblette, * Ablet, 
Aubet, du mot latin Æ/bus. 


1 Il y a quelques autres espèces de poissons que le peuple 
nomme ÆAblettes ; ce ne peut être qu’à cause de leur blan- 
cheur et de l'argent de leurs écailles, dit Delisle de Sales, 
auteur anonyme du Pret. théor. et pratique de Chasse et 


de Péche); (10m. 13 0pro 
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On le reconnaît à son corps étroit , argenté , brillant. 
Les mâchoires sont égales quand la bouche est fermée, 
et quand elle est ouverte , la mâchoire inférieure, qui 
était ascendante, dépasse la supérieure; le front est 
droit , les nageoires sont pales, le rayon antérieur de la 
nageoire pectorale est jaunàtre. 

La nageoire anale, à 21 rayons, suflit pour distinguer 
ce poisson de celui appelé par nos pêcheurs sur le pont 
de l’'Ouche , Seufle, etavec lequel, à raison de sa taille 
qui est aussi de {À pouces, on pourrait le confondre ; 
mais la Seufle ayant son péritoine noir, et seulement 
10 rayons à la nageoire anale, est suflisamment 
distinguée de l’Able. 

Artedi , dans la diagnose de l’Able, donne 20 rayons 
à l’anale qui se fait remarquer par sa longueur , et 21 
dans la description chthyol., part. v, p.17, sp. 7. 

La dorsale est située bien en arrière des ventrales; la 
caudale est profondément échancrée. 

La ligne latérale descendante antérieurement , droite 
postérieurement , paraît dorée sous un certain jour sur 
le poisson vivant ; les écailles finement striées, adhèrent 
peu à la peau et tombent au moindre attouchement. 

La taille ordinaire de l’Able est communément de 
quatre pouces; elle atteint rarement celle de six 
pouces; ! cependant je viens de voir un Able de 5 pouces 
374. La longueur de la tête était 3 374 dans la longueur 
du corps; la largeur de cet échantillon était un peu 


: l’Able de Willughby, long de 6 pouces, large de deux, 
à dents comme la Carpe , plus longues et plus aiguës; à pa- 
lais garni d’un os triangulaire , cité dans l’Excycl. méthod. , 


ist. nat., tom. 3, p. 3, est-il le même que le Cyprinus 
alburnus ? Cela me paraît très douteux, 


14 
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plus de quatre fois dans sa longueur totale. Duhamel 
a donné à l’_Æble les noms d’Æblette, Ovelle', Albula 
minor, où Alburnus. Voyez Péches, 2° part., sect. 3, 
p- 493, et n° part., sect. n°, p. 229 ; le même auteur 
dit : « l’Able est un petit poisson blanc qu’on prend au 
« haut de la Seine, et qu’on nomme à cause de la res- 
« semblance, mais mal à propos, Æperlan ? d’eau 
« douce. » 

« L’Ablette, dit Gesner, de Æquatil., p.27, est un 
« poisson de rivière de la grandeur du doigt, semblable 
« aux petites aphyes ? ; il est vorace et se laisse facile- 
« ment prendre à l'hamecon. Est-il le même que ces 
« petits poissons appelés en France des Blanches, à 
« cause de leur couleur et de leurs écailles + argentées 
« qui tombent au plus léger contact ? » 


" Ce nom d’Ovelle vient, dit Gesner, de Aquatil., p. 
431, Zin. 56, de ce que ce poisson a des œufs en tout 
temps. 


? Ne s’agirait-il pas du Spin? que Duhamel appelle 
Able bordé, et qu'il dit, mais à tort, être une simple va- 
riété accidentelle de l’42/e. Il en est, suivant les pêcheurs, 
une espèce qui porte une raie sur les parties latérales, c’est 
l’Able rayé; on le rejette parce que la couleur des écailles 
de cette raie ternirait l’essence d'Orient. Cet Able rayé est 
le Spérlin. 

3 C’est sans doute à raison de cette ressemblance que J. 
Hermann , Observ. zoolog., p. 319, a désigné, suivant les 
naturalistes de Strasbourg, de jeunes Ablettes sous le nom 
de Cyprinus aphya, à moins que sous ce nom il n’ait voulu 
parler du Cyprinus jaculus de Jurine. 

* Les cannelures des écailles de l’Able, dit Réaumur, sont 
au nombre de dix, dont six en éventail, tournées du côté 
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Marsigli, Danubius pannonicus, tom. 1v, p. 54, 
tab. xvin, fig. 2, parle de l’Ablette sous le nom de 
Phoxinus squamosus , 15. Suivant Bloch , ce poisson, 
outre les noms dont nous avons parlé, porterait encore 
en France celui de Borde ; à Genève on l'appelle Rondion 
ou Mange-Merde ; dans le canton de Vaud et en Savoie, 
il porte le nom de f/anchet, Blanchaille , Sardine. 

Ce dernier nom ne serait-il pas la cause de celui 
porté sous le n° 18 du tableau des poissons des en- 
virons d’Aix , inséré dans le Manuel de l'étranger aux 
Eaux d'Aix en Savoie, par le docteur Despine fils, 
1834, p. 8, et mentionné ci-dessus , p. 10? 

On y lit : Sardine , Clupea sardinia, le lac, Mirandele , 
vule. 1 


de la queue ; et quatre du côté de la tête. Ac. Paris. , 1716, 
p- 236. On distingue sur l’Able deux lignes latérales ponc- 
tuées , zbid. , signalées déjà par Rondelet, et revues par moi. 

Dans son curieux Mémoire , Réaumur rappelle, p. 242, 
« un insecte qui se loge volontiers dans les livres rarement 
feuilletés, ressemblant fort aux Ables par sa couleur ar- 
gentée, et qui en a aussi quelque air par sa figure, à ses 
jambes près. Son corps est couvert d’écailles qui se déposent 
sur les doigts qui le touchent. » 

Cet insecte, appelé vulgairement Poisson d’argent, est 
la Forbicine , Lepisma saccharina, Linn., indiquée par Al- 
drovandi , de Znsect., p. 570, n° 5. 

‘ La Sardine, étant un poisson de mer non anadrome, 
ne peut se trouver dans le lac du Bourget. La Sardine de ce 
lac est ou l’ 4b/e ou le Cyprinus agone, Scopoli, Deliciae 
Flor. et Faun. Insubriae, 1786, part. 1, p. 71, dont je 
donne le texte à l’article C/vpea Sardinella. 

C’est aux naturalistes d'Aix à nous apprendre auquel de 
ces deux poissons doit être rapportée leur Sardine, 
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Je serais tenté de le croire d’après la remarque 
suivante faite par Jurine. « L’Able, dit ce savant, porte 
« aux environs de Vevay le nom de Vaze. » Hist. des 
Poissons du lac Léman, p. 221. Razoumowsky, ist. 
nat. du Jorat , 1789 , tom. 1, p. 132, Ç 45, en a conclu 
que le Cyprinus nasus se trouvait dans le lac de 
Neufchâtel. 

Des équivoques de cette nature se retrouvent dans 
tous les livres qui sont faits à coups de ciseaux, et dont 
les auteurs n’ont jamais vu les objets dont ils parlent. 

L’Able est la proie des poissons voraces, et employé 
comme appât pour les prendre ; comme il a beaucoup 
d’arêtes , il n’est acheté que par les gens du peuple qui 
le mangent en friture. Sa chair est d'assez bon goût, 
quoique peu estimée. 

On compte 11 rayons dans la nagcoire dorsale; 16 
dans les pectorales; 9 dans les ventrales ; 21 dans l’a- 
nale ; et 24 dans la caudale. 

L'appareil dentaire pharyngien de l’Ablette se re- 
connaît aux caractères SULVans : 

Plaque : sertie dans l’espace pentagonal alongé de 
l'os basilaire , dont le prolongement dorsal est de champ 
et spatuliforme. 

Les dents minces et aigues, au nombre de six, sont 
placées sur deux rangs : savoir, quatre à l'extérieur , 
et deux à l’intérieur. 

Le péritoine nacré est piqueté de points noirs. 

Les Ables fraient en mai et juin, près du rivage, où 


: Cette plaque, qui adhère au basilaire par une mem- 
brane intermédiaire, se détache facilement par la cuisson 
et tombe lorsqu'on enlève les chairs pour dénuder los. Cela 
arrive pour tous les Cyprins, dans la même circonstance. 
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ils se rassemblent en troupe; à cette époque on voit, 
chez les mâles, le dessus de la tête, du dos et même des 
opercules , hérissé de petites aspérités qui transforment 
la surface de ces parties en une espèce de râpe. 

Tous les ans, à l’époque du frai, des particuliers de 
Lyon viennent dans notre département pêcher les 
Ables', pour s’en procurer les écailles, dont ils tirent 
l'essence d'Orient, (conservée par l’ammoniaque li- 
quide), et employée pour la fabrication des fausses 
perles ?, genre d'industrie découvert en 1680 par un 


' Les particuliers dont nous parlons rejettent avec soin 
V'Able rayé, c'est-à-dire le Spirlin , Cyprinus bipunctatus. 

? L’Argentina sphyræna est employée en Italie pour co- 
lorer les fausses perles. 

C’est le derme qui sécrète sous les écailles cette matière 
d’un éclat métallique argenté, qui rend tant de poissons si 
brillans ; elle se compose de petites lames pâles comme de 
l'argent bruni , qui se laissent enlever par le lavage soit de 
la peau , soit de l’écaille , dont elles vernissent la face infé- 
rieure. C'est celte matière qui colore les fausses perles. 
Voyez le Mémoire de Réaumur à ce sujet dans les cz. 
FGTES- 7 N0 Up. 220: 

Il se sécrète aussi de cette matière argentée dans beaucoup 
de poissons , dans l'épaisseur du péritoine et des enveloppes 
que le péritoine fournit à certains viscères, particulièrement 
à la vessie natatoire. Cuvier, Ass. nat. des Poiss., tom. 
1, p. 4683. 

Il se sécrète aussi de cette matière argentée dans l’inters- 
tice des muscles : je l’ai retrouvée sur les os de la mâchoire 
inférieure de l’Alose et dans beaucoup d’autres poissons ; 
d'où je conclus que les membranes muqueuses sont les 
organes dans lesquels se sécrète la matière nacrée, 
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Parisien nommé Jacquin !, ainsi qu’en a acquis la cer- 
titude J. Hermann, Observat. zoologicæ, p. 327. 

Les Lyonnais, après avoir détaché les écailles , aban- 
donnent sur le rivage les corps dépouillés de l’Able ; sa 
décomposition , excessivement rapide , répand dans le 
voisinage une infection épouvantable, qu’un prompt 
enfouissement préviendrait eflicacement en procurant 
un engrais avantageux. 


L’Able est tourmentée quelquefois par la Ligule très- 
simple. 


XXVI. Le Spin ?, Cyprinus bipunctatus, Bloch, 
Gmel. , Syst. nat., édit. xx, p. 1433, sp. 46. 


Bloch, Zchthyologie , part. x, p. 43, pl. vux, fig. 1. 

Bounaterre, T'ableau encycl. des trois Règnes , icthyologie , pl. 82, 
fig. 340. 

Jurine, Hist. des poiss. du lac Léman , p. 226, ne 19, pl. 14. 


Roudelet, de Piscib. fluviatil. Lib., cap. xvuix, p. 193, fig. infer. 
Fritou. 


Gesner, De Æquatil., p. 844, Phoxinns squamosus. 


1 Dans le Pic. des Sciences natur., tom. 15, p. 365, 
on appelle ce Parisien Janin , parce qu’on s’est contenté de 
copier la faute typographique du Dictionnaire du Commerce 
de Savary ; car, dit J. Hermann , j’ai souvent entendu don- 
ner le nom de Jacquinr, au fils de l’inventeur. L’assertion 
d’Hermann est d’ailleurs confirmée par le témoignage plus 
ancien de l’Encycl. méth., Dictionn. des Arts et Métiers, 
iom. 2, 1783, p. 420. 


2 Bloch, Zchthyologre, part. 1 , p. 44, a dit : « M. Her- 
« mann, professeur à Strasbourg, m’a envoyé ce poisson 
« sous le nom de Sprrlin. » 


Dans ses Observat. zoolog., p. 320, Hermann assure 


n'avoir Jamais envoyé à Bloch de Cyprinus bipunctatus , ne 
connaissant ni ce poisson ni le nom de Spirlin. 
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Lacépède, ist. nat: des poissons , 1om. xt, p. 67. 

Cuvier , Règne anim. , édit. 2, tom. 2, p. 276. Le Spirlin ou Eper- 
lan de Seine. 

Ce poisson , dont la taille est d’environ 3 pouces, m’a 
été donné par le pêcheur Reverdy, sous le nom de 
Vairon de Saône. 

On le connaît aux environs de Pontailler sous les 
noms de Zugnote où Lignotte , à cause de sa ligne laté- 
rale fortement caractérisée, ce qui l’a fait aussi appeler 
Able rayé ou Able bordé. 

« Quelques-uns nomment Æbles bordés * ceux où la 
parte colorée a plus d’étendue, et ils prétendent qu'ils 
sont moins alongés. J'avoue que je n’ai pas apercu sen- 
siblement cette différence. » Duham., pag. 433. 

Dans les environs de Dijon, les enfans le nomment 
Poisson blanc, et quelques pêcheurs, Æperlan. Un 
autre pêcheur me l’a donné sous le nom de Chérin. 

A Genève, on l’appelle Plutet ; à Coppet, Boroche. 

Ce poisson est assez semblable à l’Ablette ; il en dif- 
fère par beaucoup de caractères, et entr’autres par deux 
points noirs sur chacune des écailles de la ligne latérale. 

Sa mâchoire inférieure , ascendante, est recouverte 
par la supérieure lorsque la bouche est fermée ; ses na- 
geoires sont orangées à leur base; les yeux sont grands ; 
le corps est aplati ; les écailles sont grandes et sillonnées; 
une double rangée de points noirs accompagne les 
écailles de la ligne latérale sinueuse et arquée. 

La dorsale, composée de 10 rayons, est en arrière 
des ventrales, qui en ont 9 : pectorales, 16 : anale, 
rouge à sa base, 18 : caudale, xx1v-xxvr. 


1 L’Able bordé a le corps moins alongé que l’Able. Du- 
hamel, 2° part., sect, ur , p. 493. Contradiction du texte, 
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La longueur de la tête est 3 172 fois dans celle du 
corps; la largeur du Spirlin est 3 fois 172 dans sa lon- 
gueur totale. 

Le Spirlin a 33 vertèbres et 15 paires de côtes. Le 
péritoine est nacré et piqueté de points noirs petits et 
rares. 

Lacépède , ist. nat. des Poïss., édit. in-12, tom. xr, 
p. 67, se borne à copier Bloch plus ou moins exac- 
tement. 

Bosc, Vous. Dict. d'Hist. nat., édit. 2 , tom. 9, p+ 
76, copie Lacépède. 

Dans le Dict. des Sc. nat., tom. 5o, p. 295, on se 
borne à dire : 

Spirlin, nom spécifique d’un Cyprin, Cyprinus bi- 
punctatus , du genre des Ables. 

Rondelet, de Piscib. fluviat. Ub., cap. xvin, p. 193, 
Jfig- infer., parle d’un petit poisson appelé à Lyon Fritou 
et Friteau, semblable au Siego, mais plus petit. Sa 
taille n’excède pas trois pouces ; il est commun dans la 
Saône. Loc. cit. 

Dalechamp avait envoyé à Gesner deux Fretus, 
Frion et Friteau salés. Nomencl., p. 306. 

Ce poisson, jusqu’à ce jour, n’a pas été reconnu par 
les naturalistes. Tous les auteurs d’Ichthyologie se sont 
bornés à copier Rondelet ; loin d’éclaireir le passage ils 
l’ont embrouillé. 

« Le Friton où Fritan, est le nom qu’on donne à 
« Lyon, dit Rondelet, chap. 15, trad. franc. , à un 
« petit poisson semblable au Siège. » Alléon Dulac, 
{ist. nat. du Lyonnais, tom. 1, p. 158. 

« Fritons où Friteaux. On nomme ainsi en Lan- 
« guedoc, suivant Rondelet, les petits Sièges, poisson 
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« qui tient beaucoup du Gardon ou de la Vandoise. » 
Duham., Péches, n° part., sect. in, p. 566. 

Dans cette citation, Duhamel a erré : les noms de 
Fritons (il faut lire Fritous), où Friteaux , sont em- 
ployés à Lyon et non en Languedoc. Rondelet n’a point 
dit que les petits Sièges étaient appelés Fritous ; il a dit 
seulement dans le chapitre cité : « Le Siego appartient 
« au genre des Muoiles, de même que ce petit poisson 
« appelé à Lyon Fritou et Friteau. » 

Lacépède et les Dict. d'Hist. nat. les plus modernes 
(excepté celui de Lachenaye des Bois, tom. 2, p. 228), 
ne parlent point du Fritou ou Friteau. Ces noms ont un 
certain rapport avec fretin, mot employé pour désigner 
des choses de peu de valeur, et appliqué plus particu- 
lièrement aux petits poissons en général, sans doute 
parce qu’on les mange frits. 

La chair du Spirlin est blanche, d’un bon goût, et 
se mange ordinairement en friture. 

Ce poisson se plait dans les ruisseaux d’eau vive et 
courante ; il joue à leur surface; il fraie dans le mois 
de mai; alors il cherche les endroits les plus rapides, 
afin de se frotter contre les petits cailloux. Hors ce 
temps, il se tient continuellement à la surface de l’eau. 
Il se nourrit d'herbes, de vers, et sert de nourriture à 
la Truite. 

On le trouve dans la Saône, dans l'Ouche , etc. 

Il vit longtemps dans des bocaux de verre, dont on 
renouvelle l’eau, et alors on l’entretient avec des subs- 
tances végétales. 

La mâchoire pharyngienne supérieure offre une plaque 
sertie dans la cavité pentagonale élargie de l'os basilaire, 
dont le prolongement, placé de champ, est ovoïde. 

Les dents pharyngiennes inférieures sont au nombre 
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de sept, dont cinq sur le rang extérieur , et deux sur 
le rang intérieur; elles sont crochues au sommet. 

Je ne sais pourquoi Cuvier, nat. comp. , tom. 3, 
p- 191, ne donne que cinq dents au Cyprinus bipunc- 
tatus ; il n'aura, sans doute , examiné qu’un individu, 
chez lequel des dents étaient tombées , ainsi que je l’ai 
vu moi-même sur une des mâchoires d’un des Spirlins 
qui m'ont servi à faire ma description. 

Duhamel a parlé du Spirlin, dont la ligne latérale, 
formée d’une suite de points géminés, imite effec- 
tivement une sorte de bordure. Il le désigne sous le nom 


d’Able borde. 


XXVII. Le Varmon, Cyprinus phoxinus, Linn., 
Gmel., p. 1422, sp. 10. 


Bloch, Zchthyol., part. x, p. 51, pl. vux, fig. 5. 

Jurine, Âistoire des Poissons du lac Léman, p.229, n° 20, 
pl. 14. 

Duhamel, Péches, 2e part., sect. ui1,p. 515, pl. xxvi, fig. 7. 

Bonuaterre, T'ableau Encycl. ichthyol., pl. 79, fig. 328. 

Lacépède, Hist. nat. Poissons , tom. x, p. 387. 

Rondelet, de Pisc. fluv. Lib., cap. xx1x, p. 205, de Pisciculo vario. 

Meyer, Représ., tom. 2, tab. 96, fig. infér. 

Gesner, de Æquatilib., p.841. 

Aldrovandi , De piscib., lib. v, cap.x, p. 582. 

Nouv. Dict. d’Hist. nat , édit. 2, tom. 1x, p.71. 

J. Hermann, Observat. zoolog., p. 318. 


D. 9. P. 14. V. 8. À. 10. C. 26-28. 

Le nom français de ce poisson lui vient de la variété 
de ses couleurs, pisciculus varius , disent les anciens ; et 
nullement, comme le dit Duhamel, parce qu'il est de 
la grosseur à peu près d’un ver. Cet auteur, trompé par 
son orthographe , a écrit Véron, et de là est tombé à 
son étymologie; il aurait dû indiquer le ver dont la 
grosseur peut servir de comparaison à celle du Vairon. 
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Il est surprenant qu’un poisson, aussi commun et 
aussi bien caractérisé par ses écailles fort petites, poin- 
tillées de noir et irisées, par la variété de couleur des 
cinq bandes longitudinales des côtés du corps, ait été 
confondu avec d’autres; cela vient, comme Cuvier, 
Hist. nat. des poissons, tom. 10, p. 423, l’a fait ob- 
server relativement à Lacépède, de l'habitude où l’on 
est de faire des livres avec des livres, et de ne pas 
étudier les objets dont on parle. 

Dans le Dict. des sciences naturelles, tom. 1, suppl., 
p. 4, en parlant du Véron, Leuciscus phoxinus, il est 
dit : « Sa chair est amère. » Cette assertion n’a d’autre 
autorité que le passage suivant de Duhamel: «Le 
« Véron a quelquefois deux pouces et demi de longueur; 
« on dit que sa chair est toujours un peu amère, peut- 
« être parce qu'on a de la peine à vider ce poisson sans 
« rompre la vésicule du fiel. » Péches, 2° part., 
pe 55: 

Duhamel dans ce passage a confondu le Vairon avec 
la Bouvière ou Peteuse, Cyprinus amarus, Bloch *. 

La chair du Vairon est au contraire fort délicate, 
comme l’a dit Rondelet depuis long-temps. Fellis mul- 
tum habet, quare non nisi evisceralus coquendus..…….. 
Carne est molli et suavi. Aussi a-t-on soin de vider ce 
poisson avant de le préparer pour la table. 

Duhamel ne s’est pas contenté de confondre les pro- 
priétés du Vairon avec celles de la Bouvière ; trompé 


! Si Duhamel eût recouru à Artédi, Zchthyol., pars v, 
P- 11: sp. 20, il aurait promptement reconnu le Goujon, 
appelé par Schonevelde , Zckthyol., p 35, Fundulus, Gal- 
lis Govian, Ital. Vairon, Angl. Gudoion. Artédi, par er- 
reur sans doute, a dit : Gallis Gonion et Varron. 
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par le mot Phorinus donné par Rondelet à la Rosiére, 
et par Linné au ’airon , il a encore sous ce dernier 
nom rangé un autre poisson, qui, d’après sa détermina- 
tion , à fait naître un nouvel embarras, ainsi qu'il est 
aisé de s’en assurer par les passages suivans : 

« Véron, petit poisson de rivière, qui n’est pas le 
« Vairon dont nous avons parlé, quoiqu'il ait des rap- 
« ports avec lui. » Dict. théor. et prat. de chasse et de 
péche (par Delisle de Sales), 1769, tom. 2, p. 418. 

« Vairon, petit poisson blanc et à nageoires molles, 
« qu'on pêche dans les rivières; c'est une espèce de 
« Goujon. » Tom. 2, p. 413 ; tom. 1, p. 452. 

La variété de couleur offerte par le Vairon, Cyprinus 
phoxinus, Lin., et par le Goujon, Cyprinus gobius, 
Lin. , est la cause du même nom donné à deux poissons 
très différens. Ce qui a engagé Gesner à dire : Galli 
veronem suum digiti (palmi minoris) longitudine 
faciunt. 

Aussi Delisle de Sales, sous le titre J’éron, indique le 
Cyprinus phoxinus , et sous celui de F’airon, le Cypri- 
nus gobio, Lin. 

« Artedi semble penser qu’il y a des Vérons de cinq 
« pouces de longueur ; je n’en ai point vu qui approche 
« de cette grandeur, ce qui me fait croire qu'il veut 
« parler de la Rose ou Rosière de Picardie, qui, sui- 
« vant Gesner, est un poisson à écailles assez ressemblant 
« au Goujon, et qui a quelquefois un demi-pied de 
« longueur : le corps est un peu aplati, l'iris des 
« yeux jaunes; suivant lui , les plus petits ont des œufs; 
«_ il me paraît que toutes ces choses établissent plus de 
« ressemblance avec le Goujon, qu'avec le Vairon que 
« nous avons décrit. » Duham., Traité des péches, n° 
part., sect. 1x, p. 515-516. 
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Duhamel a très bien vu. 

« Les Vairons de cinq pouces  , suivant Artedi, dit 
« Duhamel, sont des Roses ou Rosières de Picardie, 
« décrites par Rondelet, de piscibus fluviatilibus liber. , 
« cap. xxvIn, p. 205 , Phoxinus, Rosière , dont Gesner, 
« de aquatilibus, p. 27, rapporte les termes, et p. 844, 
« donne une nouvelle description sous le titre Bambele ; 
« ces Roses ou Rosières, suivant Gesner , ressemblent 
« au Goujon. » Duhamel, péches, 2° partie, p. 516. 

Aussi dans le Dict. des Sciences naturelles , tom. 3, 
suppl, p.174, on lit : 

«€ Baueeze (Ichthyol.). Dans le canton de Zurich, 
« on appelle ainsi une espèce d’Able, très voisine du 
« Véron (ZLeuciscus phoxinus). Voyez Able. » 

N. B. 11 n’est pas question de Bambele dans Part, Able 
où l’on est renvoyé. 

« Rosière (/chthyol.), un des noms vulgaires du 
« Véron. Voyez ce mot et Able, dans le supplément du 
« tom. 1 de ce Dictionnaire. » D. S. N., 1. 46 , p. 291. 

Dans ces deux articles, Æble et Bambèle , le nom de 
Rosière n’est pas rappelé. 

On a eu tort dans le Dict. des Sc. nat. , de donner le 
nom de Aosière, comme un des vulgaires du Vairon. 

Pour débrouiller cette confusion il faut recourir aux 
texte originaux et les comparer. 

Quelquefois d’après la remarque de Ra], Rondelet a 
parlé dans plusieurs endroits d’un même poisson sous 
différens noms. Ærtedi, Bibl. Ichihy., p. 26. 

Revenons actuellement au Vairon, dont la discussion 
précédente nous avait écarté. 


: Ilest facile de distinguer le Vairon (sous genre Able ) 
de la Bouvière (sous-genre Cyprin). Les caractères essen- 
tiels sont très-difiérens. 
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Ce petit poisson, dit Rondelet, ressemble par la 
figure de son corps au Cephalus fluviatilis, Rond., 
de Piscib. fluv. lib., cap. xv, p. 190, le Chevanne, 
Cyprinus dobula. La variété de couleur répandue sur 
sa robe a été signalée par tous les observateurs, et 
c’est elle qui a engagé Pazumot à signaler les Vairons 
sous le nom de petits Poissons de la belle fontaine de 
Vermanton, comme je l’ai déjà fait observer dans les 
Act. Divion., 1827, p. 71. 

Le Botriocéphale du Phoxin attaque le Vairon. Dict. 
Sc. nat., tom. 57, p. 71. 

Le Vairon se nourrit de vers, de larves d'insectes 
aquatiques, de substances animales et végétales en dé- 
composition; il fraie à la fin du printemps, Bloch dit à la fin 
de juin , et périt aussitôt qu’il est hors de l’eau ; sa taille 
surpasse rarement deux pouces et demi. Il préfère les 
petits ruisseaux où il ne trouve pas autant d'ennemis 
que dans les rivières. Pendant l'hiver, il se cache au 
fond de l’eau autour des herbes qui y croissent ; aussitôt 
que l'atmosphère est réchauffée par les rayons solaires, 
les Vairons viennent en troupe, se jouer à la surface de 
l’eau en s'élançant souvent au dessus; ce qui fait, dit 
Jurine , que lorsqu'on veut les conserver dans des bo- 
caux , où ils vivent fort longtemps, il faut avoir l’atten- 
tion de les couvrir. Dans les beaux jours d’été, lorsque 
le ruisseau qui traverse le jardin botanique n’est pas à 
sec , on peut se procurer le spectacle des jeux du Vai- 
ron au dessous du dernier barrage ; on voit les Vairons 
en troupe se presser en foule contre ce barrage , afin de 
jouir de l’eau qui s'échappe en cascade, et plusieurs 
d’entre eux s’élancent au dessus de la surface de l'eau , 
retombent et recommencent le même jeu. 

Le Vairon aime beaucoup à remonter le cours des 
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ruisseaux , et à recevoir de la nouvelle eau : aussi dans 
le grand bassin du Jardin Botanique , on les voit, réunis 
en masse considérable, se porter continuellement contre 
le grillage globuleux placé à l'extrémité du conduit qui 
l’alimente , lorsque les fontaines des Chartreux ne sont 
pas taries , ou plutôt , ne sont point rendues mal saines , 
par la quantité de savon employée par les laveuses; car 
dans ce dernier cas , presque tous ces poissons meurent, 
et on voit leurs cadavres flotter à la surface de l’eau. 

L'étang de la Valduc, à deux lieues de la ville de 
Martigue en Languedoc, renferme, suivant Foderé , 
une espèce de petits poissons de la grosseur du petit 
doigt , le seul qui puisse y subsister, dont le frai très- 
abondant recouvre quelquefois une partie de la chaussée. 
Montfalcon, Hist. med. des mar., 1826, 2° éd., p.70 (à). 

Ne serait-ce pas le Vairon ? 

Pazumot, Nouv. Mém. Acad. de Dijon, 1782, 2° 
semestre, p. 114, parle des petits poissons de la belle 
fontaine de Vermanton, sans leur donner de nom. Ces 
petits poissons sont des Vairons, comme il est facile de 
s’en assurer. Le Péritoine nacré des Vairors est piqueté 
de très-petits points noirs. 

L'appareil dentaire pharyngien du Vairon présente 
sur l’apophyse de l'os basilaire , un cavité pentagonale, 
aussi large que longue. Le prolongement postérieur de 
l’apophyse est en forme de sabre tronqué. 

Les dents pharyngiennes inférieures sont crochues, 
au nombre de six à chaque mâchoire, et disposées sur 
deux rangs; l'extérieur montre quatre dents, et l’in- 
térieur, deux beaucoup plus petites, plus minces, que 
la loupe fait distinguer très-facilement. 

Sur une màchoire j'ai vu seulement trois dents au 
rang externe, et une au rang interne. 


+ 
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Sur d’autres, J'ai vu cinq dents extérieures et une 
intérieure. D’autres fois il y a quatre dents extérieures 
et seulement une intérieure. 

Le Vairon de la Bèze a le dessous de la màachoire 
inférieure noir. Au mois d'avril on voit sur la tête du 
male des petites épines coniques; j'ai revu à la fin de 
mai ces mêmes caractères sur des Vairons pris dans 
l'Ouche, à l'aval du pont de l'hôpital. Un mâle avait 
sur la tête une multitude de ces petites épines coniques, 
si remarquables sur la majeure partie des màles du 
genre Gyprin, à l'époque du frai. 

« Véron, petit poisson de rivière , différent du 
Vairon dont nous avons parlé; il ressemble assez pour 
la forme du corps , à un petit Gardon ; mais il en diffère 
beaucoup par les couleurs, qui sont très-brillantes, 
surtout dans le temps du frai.... Ces couleurs appar- 
tiennent à la peau, car il n’a pas d’écailles. » ÆEncycl. 
méthod., Dict. des Péches, p. 293. 

De cette description , il faut conclure que l’auteur 
n'avait jamais vu de Véron. 


Genre des Locnes ou Dormizzes, Cobitis, Linn. Dru- 
milles, dans quelques parties du Dauphiné. 
Bloch, Zchthyologie , part. 1, p. 172. 

Tête petite, corps alongé , revêtu de petites écailles 
et enduit de mucosité; les ventrales fort en arrière 
et au-dessus d’elles une seule petite dorsale ; la bouche 
au bout du museau , peu fendue , sans dents, mais en- 
tourée de lèvres propres à sucer , et de barbillons. 

Les Loches sont sujettes à la ligula abdominalis , 
Bloch , Gmel. , S. N.,xur, p. 3043, sp. 2, a. Ligule 
tès-simple, Encyclop. méthod., Vers, tom. 2, p. 494, 
sp- 6; Dict. Sc. nat., tom. xxvi, p.403, Lvir, 611. 
Atlas , Vers, pl. 46, fig. 5. 
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XXVIIT. La Locuefranche, Cobitis barbatula, Linn. , 
Gmel., S. N., édit. xin, p. 1348, sp. 2. 


Bloch, Zchthyol., part. 1, p. 179, pl. xxxt, fig. 3. 

Jurine, Hist. des poissons du lac Léman, p.156, n° 5, pl. 2. 

Marsili, Danub., tom. 1v, p. 24, tab. 1x, fig. 1. De Cobitide 
fluviatili, p. 74, tab. xxv, fig. 1, Fundulus. 

Bonnaterre, Tableau encyclop., ichthyol., pl. Gi, fig. 241. 

Lacépède, Hist. nat. des poiss., tom. 1x, p. 10. 


Rondelet, De piscibus fluv. lib., cap. xxvix, * p. 204. Barbatula. 
Cap. xxvr, p. 203, de Cobite fluviatili ; la figure ne convient guère, 
à raison de l’absence des barbillons. 


Belon, Zochia pinguis. Dromilla. 


Aldrovandi, de Piscib., lib. y, cap. xxix, p. 616. De Cobite 
fluviatili. Cap. xxxr, p. 618. De Cobite barhatula. 
Meyer, Représ., tom. 1 , pl. 74, fig. infér. die Grundel. 


Dhict. des sc. nat., tom.1x, p.484. Atlas. Ichthyol., pl. 67, fig. 1. 
Nouv. Dict. d’hist. nat., édit. 2, tom. vit, p. 236. 


Duhamel, Traité général des Péches, 11° part., sect. xt, p. 
521, pl. xxvit, fig. 4. 

Dans quelques communes du Lyonnais, Barbou. 

4o vertèbres, 20 paires de côtes. 

D. 10 : P. 11 : V..7 ::A. 7-8,: C: 24-26. 

Ce poisson est appelé Dormille, ? Baromètre, 3 à 


1 La figure supérieure de ce chapitre a une grande ressem- 
blance avec celle du Gobioïde Broussonnet, donnée dans le 
Now. Dict. d’Hist. nat., édit. 2, tom. xit, p. 454, pl. 
D. 32, fig. 7. L’arcure de la nageoire de la queue, fort 
prononcée dans la figure donnée par Rondelet , ne s’observe 
pas dans le dessin du Gobioïde. 

La figure aura peut-être été déplacée, comme il y en a 
plusieurs exemples dans l'ouvrage de Rondelet; cependant 
on y voit figuré l’aiguillon de la Perce. 

2 Avant les travaux de Gesner, la Moutelle s'appelait 
déjà Dormille sur les bords du lac de Genève. 


3 Le nom de Baromètre a été donné à la Zoche franche, 
parce qu’à l’approche de l’orage elle se tient à la surface de 


15 
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Genève; Gremeliette, à Rolle; Moutaile, Motaile de ruis- 
seau, à Lutry ; Moustache, petit Barbot, à Versoix et à 


l’eau pour saisir les moucherons qui s’en rapprochent da- 
vantage , ainsi que le dit Jurine. 

Cette habitude ne dépendrait-elle pas plutôt de l’organi- 
sation de la Loche qui la rendrait très sensible aux vicissi- 
tudes de l’atmosphère ? On observe un pareil effet dans un 
de ses congénères, le Misgurne, Cobitis fossilis, Linn., 
Loche d’étang, Bloch , Zchtkyol., part. 1 ,p.173, pl. xxxr, 
fig. 1 3 Lacépède, 1x, p. 22 ; Misgurne fossile ,japplée Ba- 
romètre vivant, que, par un lapsus calami , Linné, S. N., 
éd. xir, p. 500, a dit T’hermometrum vivum , désigné par 
Frisch, Miscell. Berolin., 0m. vr, p.119, Tab.1v, n°2, 
sous le nom de Zampetra barbata. 

Ce poisson monte à la surface de l’eau, l’agite et la trou- 
ble au moment de l’orage; et cette habitude le fait conser- 
ver, dans un vase plein d’eau, dans plusieurs officines de 
pharmaciens allemands; il est appelé par Cuvier Zoche 
d’étang, dans son Règne animal, éd. 2, tom. 2, p. 276. 
Sa robe bleuâtre , chargée latéralement de cinq lignes noires 
longitudinales , distingue cette espèce de ses congénères. 

Le Misgurne, Cobitis fossilis, Linn., J. Hermann , Obs. 
zoologicae , p. 307, avale sans cesse de l’air atmosphérique, 
en convertit l’oxigène en acide carbonique, en le faisant 
passer au travers de ses intestins ; il le rend par l’anus. On 
peut consulter les curieuses expériences de M. Ehrmann à 
ce sujet. Voyez Cuvier , Æist. nat. des Poissons, tom. 1, p. 
519,et Règne animal, éd. 2, tom. 2, p. 278. 

Dans tous les poissons , il se fait à la peau et sous les 
écailles une transmutation semblable. Zbid. 

Gabriel Clauder a donné à ce poisson, bien représenté 
par Meyer, £om. 2, pl. 95 , le nom de Thermometrum vi- 
vum , parce que, dit-il, lorsque la température de l’atmos- 
phère doit varier du chaud au froid ou du froid au chaud, 
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St.-Prix; Gaul, à Strasbourg. J. Hermann, OPserr. 
zoolog. , p. 307. 

Dans notre pays on lui donne le nom de Moutelle, 
parce qu'à raison de sa forme et des couleurs de sa 
peau, on l’a regardée comme une petite Lotte, Mustela, 
et on lui en a donné le nom; effectivement Gesner , de 
Aquatil., p.714, parle de la Loche franche sous le nom 
de Mustela minima, * et p. 480, il avait rappelé 


ce poisson , dès la veille de ce changement, manifeste une 
agitation continuelle ; mais surtout lorsque le temps menace 
d'orage et de tonnerre , ce poisson l'annonce par une sorte 
de bruissement ( Sibrilos edere soler). 

C’est en suivant Clauder que Linné à mis 7hermome- 
ÉTUL VV. 

Le nom de Zoche d’étang à fait commettre à Alléon 
Dulac , Mémoires pour servir à l’Hist. natur. du Lyonnais , 
tom. 1, p. 192, une singulière bévue : s’attachant aux mots 
Loche et Goujon, employés par Rondelet pour désigner les 
Gobies Aphye et Paganel, il a cru que Rondelet voulait 
parler de nos poissons d’eau douce, désignés sous ce nom; 
et ne faisant point attention au titre du livre De Piscibus 
stagni marini, il a copié le chapitre, et l’a donné comme 
indiquant la Loche. Cependant Rondelet avait eu l'attention 
dedire : La Loche franche, c'est-à-dire Cobitis fluviatilis, est 
plus longue et plus grêle. Mais c’est ainsi qu’on fait des livres 
avec des livres, comme le fait observer Cuvier, Ærstoire na- 
turelle des Poissons, tom. x, p. 423, en parlant des tra- 
vaux de Lacépède , qu’il rectifie dans toutes les occasions. 

Le même Alléon Dulac, Mémoires, p. 156, donne sous 
le nom de Chabot une description fort confuse de la Loche 
de rivière, Cobitis taenia, qu’il n'avait jamais vue. 

" Moteila ( sic vulous profert pro Mustela) dicitur 
pisciculus, magnitudine fere piscis Chassot (id est Gobii 
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Ja dénomination Houtelle (dérivée de Mustela), donnée 
en Bourgogne à ce poisson. Quelques-uns, dit-il, écrivent 
Mouttoile ; d’autres disent Æstoile, par mauvaise pro- 
nonciation , à moins qu'on n’ait voulu par ce nom dési- 
gner les taches de son corps. 

D’après ce passage, le nom Mouttoile était employé 
pour désigner et la ZLotte et spécialement la Zoche 
franche *. 

Les Loches, dit Albert-le-Grand, d’après Aldrov., 
de Piscib., p.618, sont de petits poissons qui portent les 
noms de ZLostes ?, ou Loxes, ou Fundules, parce qu'ils 
s’enfoncent dans la vase pendant l'hiver. 

Belon donne l’origine du nom Dormille. « Les Lyon- 
« mais, dit-il, par le déplacement de quelques lettres 
« du mot Ændromis , ont employé celui de Dromille, 
« pour désigner un petit poisson très-abondant en été, 
« rare en hiver, et dont la chair maigre et sèche est 
« par cela même très-saine. » Gesner , de Æquatil., p. 
45. De Andromide, Bellonius. 

Lugdunenses detortis quibusdam ab Andromide 
litteris Dromillam vulso vocant, pisciculum quem 
æstate frequentem habent, hyeme raro..... De fluvia- 


capitati) : cinerei est coloris, et stellis insignis ; in deliciis 
maximè et propter caritatem à divitibus tantum delicatulis 
emitur. Gesner,p. 715. 

Gesner, en parlant de la cherté de ce poisson, a été 
trompé par le nom Mustela, qui était employé pour dési- 
gner la Lotte qui effectivement orne plutôt la table des ri- 
ches que celle du pauvre. 


‘ Ce qui est prouvé par la note ci-dessus qui parle des 
étoiles sur la peau. 


+ Origine du mot français Lorte. 
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ülibus edant eum qui dicitur andromis. Quibus ex 
verbis intuli piscem hunc macra ac sicca, et ob id 
salubri carne constare, quo factum est ut Lugdunensium 
Dromillam cum Plinii andromide contulerim. Gesner', 
de Aquaul., p. 45. De Andromide, Bellonius. 

C’est bien la Loche franche. 

Les mots maigre et sèche sont les opposés de visqueux 
et mollasse, qualité de la chair des poissons dits lourds 
et indigestes. 

La Loche franche ou Moutelle se reconnaît à son 
corps cylindroïde, nuagé et pointillé de brun sur un fond 
jaunâtre, à ses six barbillons , à sa tête sans aiguillons, 
à ses écailles très-petites. 

Sa longueur varie de trois à quatre pouces. 

Ce poisson commun dans nos ruisseaux, se tient 
comme le Chabot sousles pierres, d’où il s'échappe 
quand on les remue, avec une telle vitesse que l’œil 
peut à peine le suivre. 

I fraie au printemps , c’est-à-dire en marset en mai, 
suivant Marsigli, qui dit que sa couleur à cette époque 
devient d’un rouge cinabre; ses œufs sont nombreux, 
jaunes et petits; ils sont déposés sur le sable et entre 
les pierres. Ils sont si abondans, dit Marsigli, qu'ils 
s'échappent du ventre de la mère, déchiré par la 
cuisson. 

Il se nourrit de vers et d'insectes ; on peut le conser- 
ver longtemps en vie dans des bocaux, sans qu’il soit 
nécessaire de renouveler l’eau trop souvent, dit Jurine ; 
ce qui détruit l’assertion d’H. C., qui, dans le Dict. des 
Sc. nat., x, p. 485, dit : il meurttrès-rapidement dans 
un vase dont l’eau est dans un repos absolu, comme 
l’assure aussi Bloch, p. 180. 

Sa chair est grasse , délicate et de fort bon goût , très- 
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recherchée en automne etau printemps , c’est-à-dire en 
novembre et en mai ; aussi Bloch a-t-il indiqué la ma- 
nière d'élever ce poisson dans les viviers. Elle est 
répétée dans le Dict. des Sc. nat., tom.1x, p. 485 , qui, 
pour faire réussir ces poissons dans une rivière ou dans 
un ruisseau , donne un extrait de Bloch, tiré de son 
Ichthyologie, part. 1, p. 180, 181. 

On trouve quelquefois dans les intestins de ce poisson 
l'Echinorhyncus cobitidis , Goèze, Gmel., p. 3048, sp. 
32. Echin. carpiorus, Koelreut, Gmel., p. 3050, sp. 
42. Echin. affinis, Mull., Gmel., p. 3050, sp. 44. 
Echinorhynque de la Loche, Encyc. méth., vers, tom. 
2p430/ n°10. 


XXIX. La Locue de rivière. Cobitis tænia, Linn. 


Bloch, Zchthyologie, part. x, p. 177, pl. xxx1, fig. 2. 

Bonnaterre, Tableau Encyclop. des trois Règnes , ichthyologie , 
pl. 61, fig. 2f2. 

Duhamel, Péches , 2e part., sect. 1x, p. 521, pl. xxvn, fig. 3. 

Marsili, Danub., tom. 1v, p. 3, pl. 1, fig. 2. Cauda perperam 
furcata de Cobitide aculeata. 

Rondelet, de Piscib. fluviat. Liber , cap. xxvix, p. 204; de Cobite 
aculeata; fig. super. Perce. 

Lacépède, Æist. nat. Poiss., tom. 1x, p. 18. 

Gesner , de Æquatilib. , p. 479. Cobitis aculeata. Rondelet. Loche 
perce ’ , de Belon. . 

Meyer, Représent., tom. 2, pl. 06, fig. super. Der Steinbessèr. 


‘ Cette espèce est appelée Perce, parce que, par son corps 
oblong, cylindrique et gluant, elle a l'air de percer les 
pierres. Gesner, de Aquatil., p. 479. 

Ce nom me paraît plutôt venir du grec ep, moucheté 
de noir ; caractère qu'offre en effet ce poisson. 

Gesner, p. 482, sous le titre Cobitis aculeata , parle d’un 
Discis mordens lapidem, appelé en grec Dacolithus ; en fran- 
cais Perce, et en Savoyard Mortpierre (lisez Mord-Pierre), 
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Nouv. Dict. d’Hist. nat., éd.2, tom. vit, p. 237. 
Dict. Sc. nat., tom. 1x, p. 485. 

Miscell. Berolin. , foi. VI, 1740, p. 120 , tab. 1, fig. 3. 
Loche à piquans. 


4o vertèbres, 28 paires de côtes. 

Cette espèce, beaucoup plus petite que la précédente, 
et dont Artédi donne une description très-étendue , 
Ichthyol., part. v, p. 4-6, se reconnaît à ses six bar- 
billons , à son corps comprimé, orangé, marqué de séries 
de taches noires, et surtout à l’aiguillon fourchu et 
mobile que le sous-orbitaire forme en avant de l'œil. 
Schonevelde l'appelle Zœnia cornuta, Icthyolog. p. 74. 

Les habitudes de ce poisson se rapprochent de celles 
de la Loche franche : il est beaucoup plus vif qu’elle ; 
se tient entre les pierres ; perd la vie difficilement, et 
fait entendre une sorte de bruissement quand on le 
saisit. Il vit de vers, d'insectes aquatiques, de petits 
poissons , de frai ; il fraie en avril et en mai. 

Sa chair maigre , coriace et peu recherchée , est in- 
commode à manger à cause des aiguillons et des arêtes, 
fait signalé bien clairement par Rondelet , en indiquant 
le fraude des marchands de poissons, qui vendent la 
Loche de rivière , pour la Loche franche. Duhamel a 
donné à la Loche de rivière le nom de Barbotte grasse *. 


désigné ensuite sous le nom de Mustela fluviatilis parva 
zmberbis. 

On voit que dans cet article Gesner a fait une macédoine 
du Cobitis tænia ( Perce) et de la Lamproie (Mord-Pierre). 

Aldrovandi , de Piscib., léb. v, cap. xxx, p. 617, De 
Cobite aculeata , répète le dire de Gesner. 

1 Il ne faut pas s'arrêter à cette épithète , donnée par Du- 
hamel, et confondre cette espèce avec la Zochia pinguis de 
Belon , la Loche franche. 
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« Ce poisson , dit-il , long de quatre pouces, et large 
d’un demi pouce , se plaisant dans la fange, est moins 
bon que la franche Barbotte; » et p. 550, il ajoute : «la 
figure 3 est une petite Barbotte, dite Grane, ( sans 
doute pour Grasse ). Elle est différente du Barbeau , 
par sa grosseur , par la forme de sa tête, par le nombre 
de ses barbillons. Quelques-uns veulent que ce soit une 
Loche. » 

C’est en effet la Loche de rivière, Cobitis tænia, Linn., 
dont l'Encyclopédie méthodique, Hist. nat., tom. 3 
p- 232, dit : « La Loche en Bourgogne, Mouteille. » 

« La Loche de rivière a été trouvée dans un vivier 
« du hameau des Grands Moulins, bord de la Bèze. » 
Note fournie par M. Pataille. 

M. Dumas, secrétaire perpétuel de l’Académie royale 
des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, nous ap- 
prend que dans quelques communes du département du 
Rhône, le Cobitis tænia, Lin., est appelé Shatouillie. 
« Cette espèce, écrit-il, moins grosse que la Loche 
franche, en diffère essentiellement par une disposition 
remarquable de son sous orbitaire. Cet os proéminent 
en dehors et en arrière se termine par un double ai- 
guillon ; son articulation avec les autres os de la face est 
très mobile ; un muscle fixé à sa base lui fait éprouver 
un mouvement de bascule de dedans en dehors, d’où ré- 
sulte nécessairement la saillie des aiguillons ; ce petit ap- 
pareil de défense est surtout mis en jeu, lorsque l'animal 


2 


1 Haüy, auteur de ce Dictionnaire, confirme le proverbe 
Ne sutor ultrà crepidam. Autant ses découvertes cristallo- 
graphiques l'ont rendu célebre, autant le Prctionnarre 
ichthyologique lui fait peu d'honneur. Cuvier, Aist. nat. 

: ‘ 126 
des Poissons, tom. 1 , p. 152, en porte le même Jugement. 
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est saisi ; les blessures qu’il peut faire sont bien légères; 
c’est ce qui a valu sans doute au poisson qui le porte, 
le nom de Shatouillie où Chatouille. » Noyez Lettre du 
21 juin 1837, adressée à l’Académie de Dijon. 

Les noms de Shatouillie, on Chatouille, appliqués à 
cette Loche fournissent une nouvelle preuve de lPabus 
des noms, puisque celui de Chatouille a toujours été, et 
depuis longtemps , employé pour désigner P'Ammocète. 

Je n'ai trouvé dans aucun des ouvrages d’Ichthyolo- 
gie que jai consultés le nom de Satouille, Shatouillie 
ou Chatouille, donné à la Loche. 

Ces noms ne se trouvent ni dans la table de Duhamel, 
ni dans celle de Lacépède. 

Aldrovande parle seulement du Chaülion, Chatillon. 

Gesner dit Chatoile. . 

Dans l'Encycl. méth., Poissons, Péches, on trouve 
Chatillon, Chatouille. 

Mais tous ces noms désignent l’Ammocète. 

Suivant Marsili, la chair de ce poisson est dure et 
tenace; ce qui confirme le dire de Rondelet. 

Les œufs de la Loche de rivière sont très-petits, peu 
nombreux et blanchâtres. 

Ce poisson fraie au mois de juin, entre les pierres , 
dans le courant des rivières. 


Deuxième famille des Malacoptéry giens abdominaux. 


Esocess. 


Bord de la mâchoire supérieure formé par l’inter- 
maxillaire ; nageoire dorsale opposée à l’anale. 

Bloch , Zchthyolog., part. 1, pag. 182. 

Une description détaillée de la tête du Brochet est don- 
née par Cuvier, Règne animal, éd, 2, tom. 2, p. 282. 
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XXX. Le Bnocner, Æsox (peut-être d’esitare, à 
cause de la voracité de ces poissons) Zucius, Linn. , 
Gmel., Sc. nat., xim, p. 1390, sp. 5. 

Bloch, Zchthyologie , part. x, p.183, pl. xxxtr. 

Jurine, Hist. des Poissons du lac Léman , p. 231, n° 21, pl. 15. 

Duhamel, 11e part., p. 522, pl. xxvit, fig. 6, tom. 3, p.70. 

Lacépède, Hist. nat. des Poiss., tom. x, p. 20. 

Meyer, Représentations , tom. 1, pl. 9. 

Bonnaterre ; Tabl. encycl., Ichthyol., pl. v2, fig. 296. 
Geoffroi, Mat. médic., in-4°, tom. 3, p. 269. 

Rondelet, de Piscibus fluviatil. Liber, cap. xu11, p. 188. 
Marsigli, Danub., tom. 1v, p. 63, tab. xx, fig. 1. 
Nouv. Dict. d’h. nat., édit. 2, tom. 1v, p. 363. 

J. Hermann , Observ. zoolog. , p. 313. 

Dict. des Sc. nat., tom. xv, p. 307. 

Vertèbres, 61 : paires de côtes, 30. Bloch, p. 187. 

D. 20 : P. 13: V. 12 : À. 18 : C. 25. Membrane 
branchiale, 14 feuillets; vertèbres, 61; 39 paires de 
côtes, d’après Artedi, Zchthyolog. , part. v, p. 53-55. 

Le nom de ce poisson lui vient de sa forme alongée , 
comparée à une broche ; sa dénomination latine, 
Lucius, donnée par Ausone, vient du mot xx, Lupus, 
altéré par les copistes, qui se contentaient souvent d’a- 
bréger les mots et de favoriser ainsi leur transformation. 
Dans le Dict. des Sc. nat. , tom. xv, p. 317, on dérive 
le mot Lucius de lucere. 

Le Brochet : est, comme on le sait, d’une voracité 


: Les Brochets sont au nombre des poissons qui ont le 
plus de dents. Le Brochet ordinaire en a de très-grandes en 
crochet; sa langue, ses deux os palatins en sont hérissés 
d’une multitude dont les palatines sont plus grandes; le 
vomer est tuberculeux comme une râpe. Cuvier, Azalom. 
comparée, tom. 3, p. 192. 

La conformation du sac de l'oreille dans le Brochet pré- 


( 2350] 

extrême; on pourrait l’appeler Requin d'eau douce, 
comme le fait observer Lacépède, et il mérite le nom 
de Loup des rivières *, qui lui est donné quelquefois. On 
tire parti de cette voracité pour entretenir dans les 
étangs une certaine proportion parmi les poissons qu’on 
y élève. C’est pour cela, par exemple, qu’on met du 
Brochet dans les étangs , pour modérer la multiplication 
excessive de la Carpe, dont la fécondité est si consi- 
dérable. Il suflit, pour atteindre ce but, de mettre dix 
Brochets pour cent Carpes. 

On reconnaît facilement le Brochet à son museau 
oblong, obtus, large et déprimé. 

« Les petits intermaxillaires sont garnis de petites 
« dents pointues , au milieu de la mâchoire supérieure, 
« dont ils forment les deux tiers ; les maxillaires qui en 
« occupent les côtés, n’ont pas de dents. » Cuvier, 
Règn. anim., édit. 2, tom. 2, p. 28. Et dans son Ænat. 
comp. , tom. 3, p. 578, il dit : Le Brochet a des dents 
dans tous les endroits de la bouche où il peut y en 
avoir. 


sente une disposition qui n’a été trouvée jusqu'ici que dans 
ce seul poisson. Ov. cité, tom. 2, p. 457. 

C’est un petit appendice creux. 

Le grand osselet de l’oreille interne du Brochet offre deux 
tubercules ou avances à son extrémité antérieure. P. 458. 

La partie antérieure du crâne offre un grand espace vide, 
au travers duquel passent les nerfs olfactifs. Dice. Sc. nat., 
tom. 42 ,p. 168. 

Les intermaxillaires des Brochets sont très-petils, courts, 
triangulaires et aplatis. Dict. Sc. nat., tom. 42 ; p. 171. 

1 On appelle le jeune Brochet Zarcon ou Lanceron, à 


cause , dit Belon, de la rapidité avec laquelle il s’élance 
sur sa proie. 
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Dans la tête, quelques parties demeurent toujours 
cartilagineuses ! , quoique le reste du squelette ait une 
grande dureté; par suite de cette disposition, on sépare 
facilement les os de la tête du Brochet , dans laquelle 
on a prétendu trouver tous les instrumens de la pas- 
sion, comme on a cru les démontrer dans la fleur de la 
grenadille. Voyez ci-dessous, p. 248. 

On distingue aisément sur ce poisson la manière 
dont les chairs sont disposées dans les animaux de cette 
classe, comme nous allons l’indiquer. 

Les grands muscles ? latéraux du tronc sont divisés 


t La colle que l’on tire des mâchoires du Brochet a, 
. suivant Spielmann , tant de tenacité , qu’elle enlève l'émail 
de la faïence. Déigressions académiques, par Guyton de 
Morveau , 1772, p. 284, (1). 

Notre compatriote ne dit pas avoir vérifié la réalité de 
l’assertion de Spielmann , qu’il faut entendre de la manière 
suivante : 

La colle tirée de la tête du Brochet (c’est ainsi qu'il 
faut entendre les mâchoires, indiquées par Spielmann) 
n’est pas plus tenace que la colle de poisson ordinaire; elle 
peut en effet enlever de la faïence l’émail qui la recouvre 
s’il n’y est pas très-adhérent. 

2 Il est difficile, dit M. Geoffroi-St.-Hilaire, de faire de la 
myologie avec des puissons : leurs muscles sont rapprochés 
par un tissu cellulaire si court et si serré qu’on hésite sou- 
vent sur leur réelle séparation. Pour savoir à quoi s’en te- 
nir , il faut observer à la fois deux sujets de la mème espèce, 
l’un frais, l’autre bouilli. Le feu agit vivement sur le tissu 
cellulaire et le déchire, et les muscles laissent apercevoir , 
d’une manière plus prononcée , leurs limites et leur encais- 
sement. Philosoph. anatomique ; p. 96. 

Cuvier n’a point été découragé par la difliculté signalée 
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transversalement par des lames aponévrotiques , en 
autant de couches de fibres qu’il y a de vertèbres. Ce 
sont ces couches , qui, détachées par la cuisson (lors- 
qu'elle a dissous la gélatine des tendons), font paraître 
la chair des poissons feuilletée. Cuvier, Æist. nat. des 
Poiss., tom.1, p. 391. On peut se former une idée 
très-exacte de cette disposition, en jetant un coup-d’œil 
sur la tab. in, fig. 1, de l’Aist. des Poiss., par Gouan. 

Le Brochet, très-carnassier , avale des grenouilles, 
des serpens, des rats , des jeunes canards et autres oi- 
seaux d’eau , même des chiens et des chats qu’on noie à 
leur naissance pour s’en débarrasser ; il est aussi goulu 
que le Requin; sa nourriture habituelle consiste en 
poissons. Albert-le-Grand, Oper., tom. vi, lib. xxiv, 
p. 656, et Vincent de Beauvais, Specul. natur. , tom. 
1, Gb. xvit, cap. zxiv , donnent sur le Brochet des ren- 
seisnemens assez exacts ; ils indiquent très-clairement 
la précaution employée par ce poisson pour avaler les 
poissons Acanthoptérygiens ; ils signalent sa voracité, 
qui lui a fait donner le nom de Loup des rivières , et 
qui pourrait le faire appeler le Crocodile de nos rivières, 
et cela avec d’autant plus de raison , que, pareil à ce 
saurien , pendant les chaleurs de l’été il se tient presque 
constamment à la surface de l’eau où il dort des journées 
entières; ce qui permet, suivant Jurine , de le pêcher 
au harpon. 

Le Brochet fraie, suivant Bloch, de février en avrii, 
et, d’après Jurine, pendant les trois mois du printemps. 
Sa chair, dépourvue d’arêtes, forme une excellente 


par M.Geoffroi-St.-Hilaire; eton peut lire une myologie très- 
savante des poissons dans l'Ærstoire nat. de ces animaux, 
toms. 1, livre 11, chap. 1v, p. 565. 
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nourriture ; ses œufs sont nuisibles, comme ceux de la 
Lotte et du Barbeau ; aussi a-t-on soin de les jeter. Mais 
le foie est estimé et recherché, au dire d'Arnault de 
Nobleville et Salerne, MM. D. D. d'Orléans , et au dire 
de Lieutaud. 

Les Brochets de la Norge étaient jadis très-estimés, 
soit par leur grosseur, soit par la délicatesse de leur 
chair ; aujourd’hui lon n’en parle plus. Le Brochet a 
la vie dure, d'après Bloch. 

Les Brochets truités de la fontaine sans fond près de 
Sablé en Anjou , et indiqués par l'infatigable compilateur 
Buchoz, Dict. min. et hydrograph. de la France , tom. 
1, p. 318, comme une espèce singulière qui ne se voit 
point ailleurs , ne sont , s'ils existent, qu’une variété. 

« Un de nos pêcheurs m'a assuré avoir vu, il y a envi- 
ron douze ans, un Brochet, pesant une livre et demie et 
sorti du Doubs, qui était absolument noir. Ce poisson 
ne fut vendu à Dijon qu'avec peine à cause de sa 
couleur. Le pêcheur prétend que cette couleur provenait 
de ce que ce Brochet avait été retenu dans un creux 
d’eau bourbeuse. » Lettre de M. Baudot , 13 novembre 
1039. 

Cette variété accidentelle de couleur ou cette méla- 
nose, que l’on remarque aussi dans l’écrevisse, se re- 
trouve encore dans la Truite, ( la Truite saumonée 
noire, Salmo alpinus ), dans l'Omble chevalier , etc. 

M. Dupuis, marchand de poissons en gros , a vu plu- 
sieurs fois des Brochets noirs, il ena aussi rencontré 
d’entièrement bleus. 

Ces variétés de couleur , sur une espèce aussi tranchée 
que le Brochet, vient bien à l'appui de l'opinion de 
Jurine consigaée à l’article Truite. 

Suivant Hermann, Observat. zoologicæ, p. 314, les 
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Brochets noirs se trouvent dans les eaux froides et dures : 
dans les eaux stagnantes ils sont jaunes. On en voit de 
rouges. 

Jurine, Mém. de la Societé de phys. et d'hist. nat. 
de Genève, tom. m1, 1° part., p. 175, a vu un gros 
Brochet contrefait, de manière qu’à partir de l’occiput 
le dos s’arrondissait , puis le milieu du corps se courbait 
en sens inverse, pour se relever près de la queue, qui 
conservait toujours la rectitude naturelle. Il a examiné 
avec soin les vertèbres de ce poisson , sans pouvoir pé- 
nétrer la cause de cette déviation. 

Cette difformité se remarque sur plusieurs espèces de 
poissons. 

Dans la fontaine du Gabard , en Angoumois , on pêche 
souvent des Brochets aveugles ', et jamais un qui ne soit 
borgne de l’œil droit, lequel, chez les aveugles, a été 
attaqué le premier , et est beaucoup plus endommagé 
que l’autre. Cette fontaine est une espèce de gouffre 
dont on ne peut trouver le fond. Æct. Paris., 1748, 
Hist. , p. 27, 1. 

La cause de ce phénomène aurait-elle du rapport 
avec celle de la cécité de l'Omble Chevalier (Salmo 
umbla), tenu en réservoir? fait dont Jurine, Mémoire 
cité , p. 183, s’est assuré par expérience, Cet auteur a 
vu de même les yeux des Féras ( Corregonus fera), 
commencer à blanchir au bout de quelques heures 
qu'elles étaient placées dans le réservoir , où l’on peut à 
peine les garder un jour. Mém. cit., pp. 193, 194. 


1 Ce phénomène de cécité a-t-il du rapport avec celui des 
canards de Valvasor , aveugles et sans plumes, dont M. Da- 


nie de Cette a entretenu l’Académie des Sciences le 30 
octobre 1836 2 
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Ces différens phénomènes sont bien dignes de fixer 
l'attention des naturalistes. 

Au dire de Bloch, Zchthyolog., part. 1, p. 185, le 
Brochet est, de tous les poissons , celui qui croît le plus 
promptement'. A la fin de la première année, ila 
8-10 pouces; la troisième , de 18 à 20 ; un Brochet de six 
ans doit avoir une aune et demie de long; un de douze 
ans, deux aunes. Il parvient jusqu’à la longueur de six 
à huit pieds. 

L'œsophage et l'estomac sont garnis de grands plis, 
qui donnent à ce poisson la facilité de rendre à son gré 
les corps qu'il a avalés, faculié qui, dit Bloch, ne lui 
est commune qu'avec le Cabeliau. 

Cette assertion est inexacte, parce que tous les pois- 
sons voraces ont, comme les oiseaux de proie , la faculté 
de rejeter les matières indigestes qu’ils ont avalées. 

« Le Brochet se trouve dans la Seine en descendant 
le fleuve depuis Châtillon; il y est très-rare en remon- 
tant vers la source. Il est abondant dans l’Ource et assez 
fréquent dans l'Aube. » Note de M. Bouree. 

«n’est pas rare, dit J. C***(J. Cuça), Piscisceptol., 
« 1828, p. 80, de voir des Brochets dont la grosse 
« arête et une partie de la chair sont de couleur verte. 
« Les gourmets estiment beaucoup cette variété. Le foie 
« du Brochet est très-bon à manger. » 


1 M. Duquaire, dans un Mémorre sur les Etanps, et les 
Moyens d’en tirer les meilleurs produits, rapporte le fait 
sulvant : 

« On avait mis dans un étang du Beaujolais, de troisquarts 
« d’arpent, seize petits Brochets : au bout de deux ans 
« quelques-uns d’entr’eux pesaient cinq à six livres. » Mém. 
Société d’ Agriculture, d'Hist, nat. de Lyon, 1834, p. 45. 
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L'appareil de l’audition chez les poissons est logé sur 
les parues latérale et intérieure de la tête; il se trouve 
à peine séparé de la cavité cérébrale par une mem- 
brane. Le Brochet seul , parmi les poissons , semble pré- 
senter une troisième division du sac auriculaire. 

Pour envoyer les Carpes et les Brochets au loin, il 
faut leur emplir la gueule avec de la mie de pain gon- 
flée dans l’eau de vie, et leur verser ensuite dans la 
gueule un demi verre d’eau de vie ; arrivés au lieu où 
on les envoie, on enlève le pain et l’on met le poisson 
dans l’eau. Décade philosoph. , 1806 , tom. 1, p. 187. 

Le Brochet est sujet à plusieurs espèces de vers in- 
testinaux. 

On trouve dans son foie : 

10 l’_Ascaris lacustris, Fabr., Gordius lacustris, Linn., 
Gmel., Sc. nat., xur, p. 3036, sp. 66. 

Dans ses intestins vivent : 

2 l’Ascaris acus, Bloch , Gmel., p. 3037, sp. 71. 

3° L'Echynorynchus Lucü , Mull., Gmel. , p. 3049 , 
sp. 38. 

4 Le Tæœnia nodulosa, Goèze, Gmel., p. 3072, 
sp. 50, figuré dans l'Encyclop. , Atlas, vers, pl. 49, 
fig. 12-15. Tricuspidaria , Bremser, vers, p. 196, 399. 
Triænophorus nodulosus , Bremser , p.138. T rienophore 
noduleux , Encycl., vers, tom. 2, p. 753. Dict. Sc. nat., 
tom. Lv, p. 185, pl. 48, fig. 3. Cuvier, Règne animal, 
édit. 2, tom. 3, p. 270. 

Cette espèce de vers est très-abondante au printemps, 
on n’en trouve point en automne d’après la remarque 
de Bremser. 

Dans l’ésophage et l'estomac du Brochet vit 5 Ja 
Fasciola Lucü, Mull., Gmel., p. 5058, sp. 36. Distoma 
tereticolle, Encycl. méth., vers, tom. 2, p. 268, 
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sp. 54. Douwe à long col, Annal. Sc. nat., 1824, 
tom. 2 , p.490 , tab. 23. Mém. de la Société de physique 
et d'Hist. nat. de Genève, 1823, tom. 2, 1'° part., 
p- 145, tab. 

Dans le crane du Brochet, à l’état frais, ( Cuv., hist. 1, 
p- 333 ), les solutions de continuité sont fermées par 
des membranes ou des cartilages ; une solution de con- 
tinuité entre le parictal , le mastoïdien et l’occipital ex- 
terne , se remarque dans le Brochet , qui en a encore 
une autre entre le frontal postérieur , la grande aile et 
le mastoïdien ; c’est même au milieu de ce cartilage 
dans le Brochet qu'est suspendu un très-petit vestige 
de rocher. Cuvier, Æistoire naturelle des Poissons, 
tome 1 , page 333. 

Cette disposition est la source d’une assertion dont 
tout le monde parle dans la société, et qu'il est assez 
difficile d’éclaircir, quand on veut s’en occuper. 

Le Brochet est, comme on le sait, un des poissons 
que l’on sert sur les meilleures tables; du temps d’Au- 
sone, il n’était point estimé ; il était un mets de cabaret ; 
la conformation singulière de sa tête, dont le museau 
se rapproche de celui ou du canard , ou de l’ornitho- 
rinque , a donné lieu à des considérations variées, d'a- 
près l’une desquelles certains religieux, probablement 
des Jésuites, astreints au régime maigre, ont cru trou- 
ver, dans les pièces qui composent cette tête, les ins- 
trumens de la passion : peu de personnes sont dans le 
cas de les indiquer. 

Désirant faire tourner à l'avantage de la science cet 
objet d’amusement, j'ai jugé utile de rapporter à cha- 
cune des pièces la dénomination anatomique des os 
qui entrent dans la composition de la tête de brochet, 
dénomination concordante qui n’a jamais été donnée, 
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et qui servira à éviter des erreurs analogues à celles 
contenues dans le Vous. Dict. d'Hist. nat., où il est 
dit, édit. 2, tom. 20, p. 332. « Le Mésentère est ce 
« qu’on nomme le Ztz de veau chez le jeune animal ; » 
et tom. 22, p. 576, « Nerf de bœuf : on nomme ainsi 
« les tendons de cet animal... on prend ordinairement 
« pour cela les tendons de la jambe et du calca- 
« neum , qui correspondent au tendon d’Achille dans 
« l’homme. » 

Le Mésentère est connu dans les cuisines sous le nom 
de Fraise. 

Le Riz de veau est le Thymus du jeune animal, 
ainsi appelé parce qu’il offre des rides , ou à cause de sa 
blancheur comparée à celle du Riz. 

Le Nerf de bœuf est la verge tendineuse, desséchée 
de cet animal , mentionnée dans le Moyen de parvenir 
(par Beroalde de Varville), tom. 2, p. 345. 

Voyez pour de plus amples détails, Æct. Divion. , 
1818, p. 51, et 1819, p. 58 (2). 

1. La portion désignée sous le nom de Lanterne par 
quelques personnes, et par d’autres sous celui de 
Colonne, de Poteau où de Siége, parce qu’elles la 
comparaient au banc sur lequel on représente l’£cce 
Homo assis; cette portion, dis-je, est formée par le 
cräne , auquel on laisse adhérer les frontaux principaux, 
dont le long prolongement antérieur sert de suspensoir, 
si c’est une lanterne, ou imite une colonne, si l’on ad- 
met la seconde comparaison. 

On trouve dans cette masse les frontaux postérieurs ; 
les Hastoïdiens, reconnaissables à leur longue apoph yse ; 
les Parietaux ; l'os impair ou interpariétal où occipital 
supérieur; les occipitaux externes remarquables par 
leur crête intermédiaire; les occipitaux latéraux flan- 
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quant le Basilaire; les Rochers , et les grandes ailes. 

2. L'Æchelle est représentée , suivant les uns , par le 
rapprochement des deux dentaires , dont les dents sont 
prises pour les échelons; et suivant d’autres , par le 
rapprochement des maxillaires, dont plusieurs per- 
sonnes font ou une scie ou une lime. 

3. Le Couteau ou la lache est formé par la réu- 
nion de l’Æ/yosternal et de V’'H yposternal. 

4. Les Palmes sont représentées par les inter- 
mazxillaires , pris par quelques personnes pour le ÆRo- 
seau, par d’autres pour le Fouet. 

5. Le nom de Lance est donné au Sphénoïde ; quel- 
ques personnes croient trouver la Lance dans les inter- 
maxillaires. 

6. La Croix principale est l’£thmoïde , constamment 
cartilagineux, qui, tronqué, est pris quelquefois pour 
le Marteau. 

7. Les Croix des larrons se trouvent dans les Tem- 
poraux. 

8. On appelle Marteau, le Jugal; 1 me paraîtrait 
plutôt se rencontrer dans le Sous-opercule ; d’autres 
personnes ont cru le trouver dans l’£thmoïde tronqué. 

9. Le Fouet, ou le Faisceau de verges, est la queue 
de l’os {yoïde. 

10. Le Cog; on croit en trouver la ressemblance 
dans la réunion du Jugal avec le corps du 7'ympanal 
et le Piéry goïdien interne. 

11. Le Soleil et la Lune sont représentés par les 
opercules, dont la forme orbiculaire et l'éclat nacré 
ont servi de points de comparaison. 

12. Les Dez sont les premières vertèbres ; quelques 
personnes les remplacent par des boules, c'est-à-dire, 
par le Cristallin. 
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13. Le J’ase du fiel est formé par la Sclérotique ou 
la tunique la plus extérieure de l'œil. 

14. La Couronne d'épines est trouvée dans la Auys- 
chienne, qui forme effectivement un cercle de plis 
rayonnans et très fins. 

15. L’Ecriteau paraît représenté par le Cubital et le 
Radial; il le serait peut-être mieux par l'os lingual. 

16. Les Cordes sont les tendons engagés dans les 
dentaires. 

17. L'Eponge est rapportée à une portion spon- 
gieuse située à la base de la queue de l’os hyoïde ; ne se 
trouvant plus dans l'échantillon qui m'a été envoyé, je 
n'ai pu la rapporter à sa véritable dénomination. 

18, Les Clous: on appelle ainsi la pièce placée supé- 
rieurement à la partie postérieure des inter-maxillaires. 
On ne trouve rien d’analogue à cette pièce, dans la 
Perche. 

19. Les Z'enailles :on prend pour cet instrument des 
portions osseuses particulières au brochet, etplacées sur 
le prolongement des frontaux , et recouvrant leur extré- 
mité; ces portions sont réunies par une substance car- 
tilagineuse. 

On ne doit pas s'attendre à trouver dans toutes ces 
pièces une représentation fidèle des objets dont elles 
portent les noms ; il faut nécessairement aider à la com- 
paraison qui n’a pu prendre naissance que dans quel- 
ques monastères. 

Suivant la direction des idées des personnes qui vou- 
dront examiner les pièces osseuses et cartilagineuses de 
la tête du Brochet, prises isolément ou réunies, chacune 
d’elles pourra faire de nouvelles comparaisons et consc- 
quemment donner un autre nom aux pièces désignées ; 
mais cela ne changera rien à leur dénomination anato- 
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mique; cés comparaisons vulgaires rappellent un sin- 
gulier passage des Chroniques, Lettres et Journal de 
voyage , extraits des papiers d'un défunt, 1836, tom. 2, 
p. 224. C’est le suivant : 

« A l'entrée du village ( Poncy) , s'élève une vieïlle 
« croix de bois;... un coq en couronne l’extrémité , et 
« sur sa traverse sont attachés plusieurs objets, emblé- 
« matiques sans doute, tels qu’une coupe , un anneau, 
« des tenailles, un poignard, un flambeau, une petite 
« échelle, etc., dont j'ai aussi peu compris la signification 
« que J'ai pu en obtenir l'explication de ceux à qui je 
« l'ai demandée. Il y a là, je crois, quelque chose de 
« maçonique, et ces usages, qu'on respecte sans en 
« connaître l’origine, sont peut-être un reste de ceux 
« des Templiers. » 

Le prince Puckler Muskau, qui, d’après la France 
littéraire, nouv. série, 1836 , tom. 1 , p. 242, écrit avec 
une grande prétention à l'originalité, aurait pu, sil 
eût voulu se donner la peine de consulter le premier 
paysan , reconnaître, dans ces objets, les instrumens 
de la passion : ce qu'il appelle anneau est la couronne ; 
ce à quoi il donne le nom de poignard est la lance ; le 
flambeau a bien du rapport avec la lanterne ; etc. 

J'ai rapporté ce passage pour démontrer comment 
es choses les plus simples et les plus vulgaires sont 
quelquefois converties en choses extraordinaires, par 
les voyageurs superficiels. 

Les raisons suivantes me portent à soupconner les 
Jésuites d’être les inventeurs de ces comparaisons. 

1° Ces religieux avaient l'habitude de tout rapporter 
à la Croix et à son mystère : la Croix angélique de St. 
Thomas d’Acquin et la fleur de la Grenadille( Passiflora) 
en sont la preuve. 
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N'ayant trouvé la représentation de cette croix, ni dans 
l'ouvrage du dJésuite Gretser sur la croix, ni dans les 
Amusemens phylologiques de M. Peignot, je la donne ici. 
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Cette Croix, composée, dit-on, par saint Thomas 
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d'Acquin, contre le tonnerre qu’il appréhendait éx- 
traordinairement, comprend le distique suivant , publié 
sans figure par le Jésuite Gretser. Jacobi Gretseri 
Opera omnia de sancta cruce, p. 2465. 


Crux mihi certa Salus; Crux est quam semper adoro : 
Crux Domini mecum ; Crux mihi refugium. 


En partant du centre où est la lettre C, on trouve 
dans les quatre sens , et dans une multitude d'autres, 
les quatre parties du distique ci-dessus. 


Nieremberg, List. nat. peregr., p. 299, a donné 
la figure de la fleur de la Grenadille, reproduite par 
Parkinson, Paradisus, p. 394, avec le titre : The J'e- 
suites figure of the maracoc ; Granadillus frutex indicus 
Christi passionis imago. 

Dans le dessin on a placé la couronne d’épines au 
sommet , tandis qu’en réalité la couronne est à la base 
de la fleur. L'espèce qui a servi à faire cette figure de 
fantaisie, est la Passiflora laurifolia, Encycel. Botan. , 
tom. 5,p. 34, Sp. 9. 

Voici les objets signalés dans l’épigramme latine, 
faite sur cette fleur par un Jésuite. 

La colonne : c’est le pistil, Linn., dans lequel on 
distingue le support colonniforme , droit et cylindrique 
de l'ovaire. 


Les cinq plaies sont représentées par les anthères 
des cinq étamines. 

Les trois clous sont les trois styles, ou nerfs épaissis 
vers leur sommet, ayant presque la forme de clous, 
( clavæ tres , Tourn.) terminés chacun par un stigmate 
en tête. 

La couronne d’épines ; on l’a trouvée dans cette cou- 
ronne ( Vectaire , Linn., Corolle frangée, Tournef.), 
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composée d’un grand nombre de filamens ( étamines 
rudimentaires , Dunal ) contenus dans la fleur. 

Le fouet était supposé représenté par les vrilles. 

La lance se trouvait dans la forme des feuilles 
simples de la Grenadille à feuilles de laurier, espèce 
très-différente de la Grenadille incarnate, Passi/lora 
incarnata, Linn. 

Il faut lire dans l’épigramme latine, comment 
l'auteur a comparé la béatitude des élus, avec l'odeur 
agréable et la pulpe très-suave du fruit (vulg. pomme 
de Liane}, qui, dans la Passiflora laurifolia, succède 
à la fleur vulnifique; c’est l’épithète adoptée par le 
Jésuite , dont les confrères attachaïent beaucoup de prix 
à ces sortes de rapprochemens. 

Kircher , dans son Mundus subterraneus, p. 49 , lib. 
vi, sect. 2, en donne un exemple frappant, à l’occa- 
sion d’une Ammonite, dans le centre de laquelle il a 
dessiné une Vierge , comme de nos jours Millin, Voyage 
dans le midi de la France, tom. 1, p. 66, pl. 3, a 
donné la figure d’une Vénus dans une coquille. 

2°. Maîtres de leur temps, les Jésuites l’employaient 
fréquemment à des occupations plus ou moins sérieuses 
ou frivoles. Ne serait-ce pas à eux qu'est dû le procédé 
suivant, pour former d’un seul coup de ciseaux une 
croix en papier ? 

Pour obtenir , d’un seul coup de ciseaux, une croix et 
divers accompagnemens , on prépare un carré long avec 
un papier, dont un des angles supérieurs est ramené 
contre le côté opposé; on agit de même pour l’autre 
angle ; il en résulte une fisure pentagone que l’on alonge 
en rapprochant les deux côtés parallèles, jusqu’à ce 
qu'ils s’affleurent. On plie alors le papier par le milieu, 
et l’on obtient un trapèze. En donnant un coup de ci- 
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seaux dans le milieu du côté droit oppose au côté 
oblique , et prolongeant la section parallèlement au plus 
long côté , le problème est résolu. 

En dépliant les pièces , on trouve : 

1° Une croix latine complète ; 

2° Deux demi croix, c'est-à-dire deux tiges, avec 
chacune un seul croisillon ou une seule branche ; on les 
dit croix des larrons ; 

3° Deux lances : celle de Longin et celle de l'éponge; 

4° Deux morceaux de papier angulaires , comparés à 
des pierres qui retiendraient le pied de la croix ; 

5° Deux morceaux imitant les dés avec lesquels fut 
jouée la tunique sans couture. 

3°. Désirant charmer l’ennui, résultat de leur vie 
uniforme , les moines étaient forcés de recourir à une 
multitude de moyens pour se procurer des distractions 
nécessaires, témoin l'invention du solitaire qui était 
récente du temps de Leibnitz et qui consistait en 35 
fiches disposées en croix. Voy. Revue de la Côte-d'Or, 
1836 , tom. 2, p. 45. 

S'il était démontré que la comparaison des pièces de 
la tête du Brochet avec les instrumens de la passion 
datàt du moyen âge, on trouverait la source de cette 
opinion dans la légende du Saint-Graal, c’est-à-dire 
du vase mystique qui contient le sang du Christ. Voy. 
l'Evangile apocryphe de Nicodème, cap. xiv et xv, et 
surtout l’histoire du Graal, racontée par M. Fauriel, 
et rapportée dans les Ætudes sur Goethe, par X. 
Marmier , 1635, p. 494. 
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Quatrième fam. des Malacoptérygiens abdominaux. 
Sazmowes, Cuv. Dermoptères, Dumer. 


Bloch , Zchthyolog., part. 1, p. 103. 


Ces poissons cffrent une première dorsale à rayons 
mous , suivie d’une seconde petite adipeuse, c’est-à-dire 
formée simplement d’une peau remplie de graisse et 
non soutenue par des rayons. 


XXXI. Le Saumon, Salmo salar, Linn., Gmel., 
Sc. nat., x, p. 1364 , sp. 1. 


Bloch, Zchthyolog , part. x,p. 106, pl.xx, ® , part. ur, p. 123, 
pl. xcvin, G'. 

Duhamel, Péches , 28 part., sect. 11, p.184, pl.x, fig. 1-2. 

Marsigli, Danub., tom. 1vV, p. 70, tab. xxvir. 

Bonuaterre, T'abl. encycl. des trois règnes , Ichthyolog., pl. 65; 
fige 261. 

Lacépède, ITist. nat. Poiss., tom. 1x, p. 197. 

Rondelet , de Piscib. fluviatilib. Liber , cap. 1x , p. 167. 

Le Saumon a des dents dans tous les endroits de la bouche où il 
peut y en avoir. Cuv., Ænat. comp., tom. 3, p. 178. 

Gesner, de Æquatilib., p. 960. 

J. Hermann , Observat. zoologicæ, p. 310. 

Nouv. Dict. d’'Hist. nat., édit. 2, tom. xxx, p. 251. 

Geoffroi, Mat. medic., in-4°, tom. 3, p. 278. 

Dict. des Sc. nat. , tom. 1v, p. 533. 

Artedi, Zcthy., part. v, p. 48-50. 


D. 15:P.14: V. 9-10 : À. 12-15. 


Vertèbres, 36, et 33 paires de côtes. 

Le Saumon est un poisson de mer qui remonte les 
fleuves à l’époque du frai'; il le fait en troupe et en 
deux rangées qui forment les côtés d’un triangle ; il ne 
se trouve point dans la Méditerranée; il se plaît dans 


1 1] n’y a que les Truites et les Saumons, dit Bloch, où 
j'aie vu des œufs de la grosseur d’un pois. 
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l'Océan, et affectionne surtout le voisinage de l'embou- 
chure des grands fleuves, dont il habite les eaux douces 
et rapides pendant une partie de l’année, et dont il re- 
monte le cours à des distances fort considérables! ; voilà 
pourquoi on le trouve très-haut dans la Loire, dans la 
Seine, et même dans l’Arroux, etc. Les taches irrégu- 
lières brunes de son corps s’effacent promptement dans 
l'eau douce. Il fait, pendant l'hiver, l’ornement des 
tables délicates et somptueuses ; il vit de petits poissons, 
d'insectes , de vers ; il fraie en février, mars et avril; 
sa natation est si rapide, qu'il peut parcourir 14400 
toises (28566 mètres) par heure. 

Ces poissons sont sujets à une maladie particulière dont 
on ignore la cause, et qui leur fait alors donner le nom 
de Ladres ; leur chair est mollasse et sans consistance. 
Si on garde les Saumons quelque tempsaprès leur mort, 
la chair se détache de l’épine dorsale et glisse sous la 
peau, comme dans un sac. Lacépède, ist. nat. des 
Poiss. , tom. 9, p. 226. 

Dans le Saumon et dans les Truites, les irtermaxil- 
laires sont situés sur le devant de la mâchoire supé- 
rieure, avec un peu de mobilité; les maæillaires ou 
os labiaux , mystaces, sur les côtés, jusqu’à la commis- 
sure , armés de dents qui continuent la série des dents 
intermaxillaires. Cuvier, ist. nat. des Poiss., tom. 1, 
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1 Albert le Grand, Oper., tom. vi, p. 659, et Vincent 
de Beauvais, Specul. natur., tom. 1, lib. xvir, cap. 1xxxvn1, 
ont bien indiqué le moyen dont se sert le Saumon pour 
franchir les cataractes et pour surmonter les obstacles qu’on 
lui oppose. 

A l’époque du frai, les mâles ont sur les écailles des ta- 
ches brunes et des petites éminences. Bloch ; p. 114. 
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Le Saumon ordinaire et les Truites ont des dents en 
crochet aux deux mâchoires , sur la langue , aux arcades 
palatines , au vomer , au pharynx et même aux os qui 
représentent les arcades zygomatiques , et qui , dans les 
poissons , forment ce qu’on nomme les mystaces ou la 
lèvre extensible. Cuvier , Ænatomie comparée ,tom. 3, 
pp: 189, 190. 

Les ovaires des Truites sont collés à la région de l’é- 
pine et divisés intérieurement en lames transverses. 
idig,p::534: 

Duhamel, {Jist. gén. des Péches, 2° part. , sect. ur, 
p.294, pl. xvr, fig. 1-19, donne la description et la 
figure très exactes d’un insecte qui s'attache au Saumon, 
sans en indiquer le nom. 

Ce crustacé estle Caligus Mulleri, Leach. Encyclop. 
méthod., Atlas, Insectes, pl. 335, fig. 17-24. Dict. 
Se. nat. , tom. x1v, p. 536, tom. xxvin, p. 392. AUlas, 
Crustacés, pl. 5o, fig. 4. 

€ M. Duméril rapporte , au genre Bopyre un petit 
crustacé figuré par Duhamel, Péches, pl. 16, fig. 
21,» Dict. Sc. nat., tom. v, suppl., p. 31, tom. 28, 
pp. 388, 389, sans doute par erreur. 

Le Saumon n'a pas la vie dure; il a la chair rouge. 
Deslandes, par suite d'expériences faites pour tà- 
cher de découvrir la cause de cette couleur , l’attribue 
à un petit corps rouge, assez semblable à une grappe 
de groseilles, situé dans l’estomac; il a reconnu en effet 
qu'elle s'observe dans la chair des Saumons cuits en- 
tiers, tandis qu'elle n’existe plus quand on les coupe 
par morceaux et qu’on les fait légèrement griller. 

Alléon Dulac, Mém. pour servir à l'hist. nat. du 
Lyonnais, tom. 1, pp. 166-188, parle avec beaucoup 
de détails du Saumon; il rapporte les expériences de 
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Deslandes, et décrit ensuite la pêche des Saumons dans 
la Loire, en donnant les dessins des avaloirs construits 
à cette occasion. 

Cette pêche est en effet une branche d'industrie assez 
fructueuse". 

Les œufs de Saumon sont enfermés par couches dans 
des membranes particulières , arrangées les unes sur 
les autres en forme de plis. Bloch, Zchthyolog. , part. 1, 
D'or, nl ax eee 10.2 

Le foie est gros et rouge, mais nullement bon à 
manger. Bloch, p. 115. 

La sclérotique est épaisse d’une ligne en arrière, et 
aussi dure qu’un os en avant. 


1 En Ecosse, dans le comté de Banff, le privilège de la 
pêche du Saumon, de la Spey, dans les limites des domai- 
nes du duc de Gordon , est affermé huit mille livres sterlings 
(200,000 fr.) par an. Revue britanniqg., 1835, xvirr, p. 147. 

Les Boothniens construisent leurs traîneaux avec des 
Saumons gelés, enveloppés de peaux et fixés par des tra- 
verses en os de Rennes. Ces traîneaux sont très-solides et 
très-coulans ; et dès que le thermomètre remonte au point 
de glace, ils ne peuvent plus servir : les Boothniens les 
brisent alors. Ils mangent les Saumons, font des sacs avec 
les peaux et donnent les os aux chiens. Woy. du cap. Ross 
au pôle Nord. 

2 La figure 1x, planch. var, de l'Atlas joint au premier 
volume de l’Æistoire natur. des Poissons par Cuvier, mon- 
tre un ovaire (de Perche) fendu longitudinalement pour 
faire voir les nombreuses lames membraneuses dont il se 
compose , et qui se tapissent à chacune de leurs surfaces d’un 
nombre d'œufs si considérable, que lorsqu'ils ont acquis leur 
développement , ils cachent entièrement la membrane à la- 


quelle ils adhèrent. 
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Le Saumon nourrit dans son intérieur : 

1. L’Echinorynchus Salmonis , Gmel., p. 3048, 
SP. 33 

2. L'Echinorynchus sublobatus , Gmel., p. 3049, 
sp. 34. 

3. L'Echinorynchus quadrirostris, Gmel., p. 3049, 
sp. 35. Tetrarynchus appendiculatus, Dict. Sc. nat., 
tom. 53, p. 316, tom. 57, p. 592. 

4. Le Botriocephalus proboscideus , Dict. Sc. nat., 
tom. 57, p. 610. 

5. Le Cucullanus lacustris, Ce Salaris, Gmel., Sc. nat., 
édit. xur, tom. 1, p. 3052, sp. 6, Ü. Ascaris marina , 
Gmel. , p. 3055, sp. 61. Filocapsularia communis , 
Encycl., vers, tom. 2, p. 399. Filaria piscium, Dict. 
Sc. nat. , tom. 17, p. 9, n° 29. 

6. La Fasciola varica, Gmel., p. 3057, n° 31. Dis- 
toma varica, Encycl. méth., vers, tom. 2, p. 272, 
n° 80. 

7. Le Tænia nodulosa, Gmel., p. 3072, sp. 50. 
Triæwnophore noduleux ; Dict. Sc. nat., tom. 55, 
p- 185, pl. 46, fig. 3. 

6. Le Z'œnia Salmonis, Gmel., p. 3080, sp. 65. 
Botriocephalus proboscideus , Encycl. méth., vers , 
tom. 2, p. 145, n° 4. 

9. Il est encore sujet au ZLernæa salmonea, Linn., 
qui adhère à ses ouïes. 

Steele, compatriote de Swift, parvenu à la Chambre 
des Communes, en fut expulsé comme auteur de li- 
belles séditieux. A l’occasion de la création des douze 
Pairs, sous l'administration d'Oxford et de Bolingbrocke, 
il écrivit une lettre mordante à sir Milhes Wharton, 
sur les Pairs de circonstance. La liaison de Steele avec 
le grand corrupteur Walpole ne l’enrichit pas; faisant 
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trève à ses pamphlets, il commenca la littérature indus- 
trielle et inventa une machine pour transporter du 
Saumon frais à Londres. Chateaubriand, Essai sur La 
littérature anglaise ,tom. 2 , p. 267. 

Sans cette machine, le Saumon frais parvient à toutes 
les villes de France. « On en fait rostir des darnes ! sur 
le gril, lardées de clous de girofle, puis on i fait sauce 
avecsucre , canelle et vinaigre. » Rondelet, des Poissons 
de rivière , p. 124. 

Je ne quitterai pas l’histoire du Saumon sans rappeler 
que la queue d’un poisson de cette espèce a servi , avec 
la dépouille d’un orang-outang , à préparer la fameuse 
sirène achetée 25,000 francs, et placée dans le Musée 
du Collégse des chirurgiens de Londres, où le prince 
Puckler Muskau l’a vue en août 1827. Mém. et 
voyages , 1833, tom. 2, p. 129. 

Cette mysüfication va de pair , avec celle de l’hydre 
de Hambours, dont la source reconnaît les disputes théo- 
losiques;avec celle du Giænia, et avec d’autres signalées 
dans les Act. Divion. , 1817 , p. 22, 1820 , p. 304, 312. 

Les Anglais visant toujours à l'originalité, cherchent 
toutes les manières de se distinguer ; ils convertissent la 
pêche en chasse. 

« Dans les environs du mont Snowden , on prend 
« beaucoup d’excellens Saumons , et cela , d'une 
« manière fort originale. On les chasse à l’aide de 
« certains petits chiens, dressés à cet exercice , qui les 
« retirent de la vase dans laquelle ils s’enfoncent à 
« certaines époques. » Mémoires et voyages du prince 


Puckler Muskau , 1833 , tom. 3, p. 42. 


1: Nom véritable des tranches de Saumon, d’après le 
Dictionnaire de Trévoux, au mot Dalle, 
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La grande pêche de la Colombie a lieu au printemps 
lorsque les Saumons remontent le fleuve. Lorsqu'ils sont 
engagés dans un étroit passage du fleuve , les Indiens 
debout sur les rochers ou sur des échafauds de bois, 
les pêchent avec de petits filets tendus sur des cerceaux, 
les vident , les dessèchent, les emballent , et en forment 
des colis pour les envoyer au loin. Revue britannique , 


1836 , tom. v , p. 304, 305. 


XXXIL. La Truite, Salmo fario, Linn., Gmel.,S. N., 
XUL, p. 1367, Sp. 4. 


Bloch, Zchthy., part.1, p. 121, pl. xx11, p.127, pl. xxutr. 
Jurine, Hist. des Poiss. du lac Léman, p. 158 , n° 6, pl. 4. Salmo 
truita. 


Marsigli, Danub.,tom.1v, p. ÿ7, tab. xxvr , fig. 1, 2. 

Bonuaterre, Tableau encyclop., ichthyologie, pl. 56, fig. 266, 267. 

Lacépède, Hist. nat. des Poiss., tom. 1x, p. 236. 

Duhamel, Péches , 2° part., sect. 11, p. 196, pl. 11, fig. 1, 2. 

J. Hermann , Observat. zoologicæ , p. 309. 

Rondelet, De Piscib. lacustrib. liber , cap. xv, p.162, de Truttis. 
De Piscib. fluviatilib. lLib., cap. 1v , p. 169, De Trutta fluviatili. 

Meyer, Représ., tom. 1, pl. 44. 

Geoffr., Mat. médic., 49, tom. 3, p. 289. 

Aldrovandi, De Rs à p. 588. 


Nouv. Dict. d’Hist. nat., édit. 2, tom. 30, p. 83, tom. 34, p. 562. 
Dict. des Sc. nat., tom. 2v, p. 544. 


DS BASE ro Au C 26: 

Jurine fait observer que ces nombres sont sujets à 
de fréquentes anomalies. 

Membrane Branchiale à 10-11 feuillets. 

60 Vertèbres et 50 paires de côtes. Bloch, p. 124. 
Peau de l'estomac très forte. 

Le nom de Truite a été donné à ce poisson du mot 
Trutta, dérivé du mot Zrudo ( je pousse avec violence) 
à cause de l’impétuosité avec laquelle ce poisson se 
meut contre le courant, 
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Albert le Grand , Opera, tom. vi, p. 661 ,et Vincent 
de Beauvais, Speculum natur., tom. 1, Ub. xvir, cap. 
xcvir, parlent de la Truite, sans cependant entrer dans 
de grands détails. 

Duhamel et Jurine ont fait sur ce poisson des recher- 
ches multipliées pour s'assurer si les espèces en étaient 
aussi nombreuses, que l'ont avancé plusieurs natura- 
listes : ils ont l’un et l’autre reconnu le peu de certitude 
des caractères indiqués pour les désigner. 

Il n’est pas de poisson qui se colore avec autant de 
facilité que la truite ; elle peut ensuite perdre la cou- 
leur qu’elle à prise et reprendre la première ; les expé- 
riences de Jurine, our. cité, p. 160 , ne laissent aucun 
doute à ce sujet; aussi cet auteur regarde, comme 
appartenant à la Truite, les espèces désignées sous les 
noms de Truite ordinaire, Truite Saumonée , ? Truite 
de lac et de rivière , Truite des Alpes, Truite Fario, 
Truite Carpione ?. Dans le lac Lucendro, au Saint- 


® La Truite saumonée est distinguée comme espèce dans 
le Dict. des Sc. nat., tom. 55, p. 544, Atlas, ichthyolog., 
PL 73 ge. 

? D’après des expériences très-multipliées, consignées 
dans les Mémoires de la Société de physique et d’historre 
naturelle de Genève, tom. vtt, 1°° partie, p. 159-168 , et 
d’après des observations très-exactes, Jurine à conclu l’iden- 
tité de toutes les espèces signalées ci-dessus; en attribuant 
leurs différences à des modifications dépendantes de l’âge, 
du sexe, des saisons, de la nature des eaux , du genre d’a- 
liment et de l'influence de la lumière. Cuvier n’a proba- 
blement pas goûté ces raisons, puisque dans le Règne 
animal, édit. 2, tom. 2, p. 303, 304, il conserve comme 
espèces les trois suivantes : 

La grande Truite du lac de Genève, ( Salmo Lemanus, 
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Gothard , les Truites étaient rouges, tandis que celles 
de la Reuss, qui en sortent, sont blanches. La cupidité 
mal entendue d’un aubergiste du bourg de l’Hopital, 
qui ayant affermé le lac Lucendro , voulait rendre sa 
pêche plus productive , en faisant jeter de la chaux en 
trop grande quantité, a détruit presque tout le poisson ; 
lorsque l’action de la chaux aura disparu dans ce lac, 


Cuv.), dont la chair est très-blanche; il y en a de quarante 
et de cinquante livres, Ouv. cité, p. 303. C’est la Truite 
de lac, de Jurine ; Jurine n’en a pas vu au delà de trente- 
six livres. 

La Truite saumonée , Dict. Sc. nat., Atlas , ichthy., 
pl. 73, fig. 2, Sa/mo trutta, Linn.; Bloch, ichthy. , part. 
1,p.117, pl. xx1, a vu la tête jeter de la lumière, dans 
l'obscurité. 

La Truite pointillée, Sa/mo punctatus, Cuv., Bloch, 
ichthyologie, part. 117, p. 135, pl. cv; c’est celle des 
Alpes , de Jurine. 

Il est assez difhcile de juger entre Jurine et Cuvier. Le 
premier parle d’après les faits et ses observations; il a 
d’ailleurs pour lui lautorité d'Artédi, ichthy., part. 11, 
P-76, n°214, qu'il ne cite pas : le dernier est le repré- 
sentant de la science , au xrx siècle. 

De nouvelles recherches me paraissent nécessaires pour 
fixer ce point d'histoire naturelle; Cuvier, qui avait con- 
naissance de l’ouvrage d’Artédi, du travail consciencieux 
de Jurine, ne l’ayant pas adopté, fournit quelques motifs 
de doutes. 

Les naturalistes de Genève sont invités à s'occuper de 
cette recherche : ce sera le moyen de caractériser les espèces 
confondues. 

Artédi regarde comme excellent caractère spécifique le 
nombre des vertèbres qui est constant : mais si l’on y 
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il sera curieux de s'assurer si les Truites s’y reprodui- 
ront rouges, Vouv. ann. des voyages, 1835, tom. 4, 
p- 103-104. 

C'est à croire d’après les expériences de Jurine, 
et d’après une lettre écrite par Pasch à Hermann, 
pour lui apprendre que les habitans des bords du 
lac de Thoun (canton de Berne }, disaient qu’au 
mois de décembre toutes les Truites étaient rouges, et 
qu’au mois d'août elles étaient toutes blanches. J. Her- 
mann, Observ. zoolog., p. 311. 


recourt, il faut se conformer aux indications qu’il trace. 

« Pour éviter toute erreur, dit-il, Zckthyol., part. 11, 
P:76» 77 2° 215-217, il faut faire cuire le poisson de 
manière à ce que la chair se sépare facilement des arètes et 
du squelette ; on enlève la colonne vertébrale, on la place 
sur une assiette et on sépare soigneusement les vertèbres au 
moyen d’un instrument tranchant; il ne faut pas négliger 
de compter la vertèbre la plus rapprochée de la tête, ni celle 
qui joint la queue. Pour plus grande sûreté, il faut répéter 
l'opération sur plusieurs échantillons de la même espèce. » 

Quelquefois les espèces d’un même genre ont le même 
nombre de vertèbres ; mais alors leurs caractères extérieurs 
les différencient assez. D'ailleurs ce cas est rare , et Artédi 
ne l’a observé que dans le seul genre Cyprin. 

Bloch , Zchthyologie , (traduite en Français, par Dele- 
vaux }), a donné le nombre de vertèbres et de paires de côtes 
de différens poissons : il n’est pas toujours d'accord, comme 
on peut le voir, avec Artédi, d’où l’on pourrait conclure 
que l’assertion de ce dernier ichthyologiste n’est pas cons- 
tamment exacte ; c’est pour cela que les naturalistes sont 
invités à répéter ces observations pour leur donner le degré 
de certitude désiré. 

Il reste encore beaucoup à faire pour porter l’ichthyologie 
au point où la science la souhaite. 
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Alors la température serait encore une cause du 
changement de couleur des Truites. 

La couleur de la chair des Truites est trop variable 
pour pouvoir servir de caractères : M. de Courtivron 
s’en est assuré d’une manière positive sur les Truites 
de l'Ignon qui traversait son jardin. Il a transmis ses 
observations à Duhamel; elles sont consignées dans le 
Traité général des péches, n° part., sect.n, p. 205-207, 
p. 214, à l’occasion des Truites de Courtivron, et rappe- 
lées par Jurine, Æist. des poiss. du lac Léman, p. 164. 
Or les Truites de Courtivron sont les Truites de l’Ignor ; 
elles ne diffèrent d’aucune manière de celles du Val- 
Suzon, de Sainte-Foi, de la Bèze ! , et autres rivières 
du département de la Côte-d'Or. 

« Ce poisson se trouve quelquefois dans la Saône ; il 
« provient du Doubs, lorsque cette rivière déborde 
« dans le temps du frai quia lieu du 15 décembre au 15 
« février. » Vote de M. Pataille. 

Ce poisson , d’après Bloch, fraie en septembre et en 
octobre, entre les racines des arbres et les grosses 
pierres. 

Les œufs de truites sont de la grosseur d’un pois, 
d’une teinte orangée et d'une excellente saveur: ils dis- 
tendent fortement l’abdomen de la femelle à l'époque 
du frai. Bloch, Zchthyol., part. 1, p. 102-124, pl. 
xx, fig. 13, en donne la représentation. 

Ce poisson parvient à la taille de douze à quinze 


x 


pouces et pèse de douze à treize onces le plus commu- 


1 La truite est commune dans la Haute-Bèze , jusqu’à Mi- 
rebeau. Note de M. Boudot. 

Pour pêcher ce poisson à la ligne, il faut amorcer avec de 
la chair d’écrevisses prise aux pattes ou à la queue, 
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nément ; il est très-vorace, et sévit même contre sa 
propre espèce ; les truites mises en réservoir se mangent 
souvent les unes les autres, suivant Jurine, p. 169 (à). 

La rapidité avec laquelle les plus grosses Truites 
s’élancent sur un hameçon couvert de plumes , atteste 
que les insectes sont du goût de ce poisson. Il vit de 
petits poissons, de coquillages, de crustacés, de vers 
et d'insectes; il est surtout très avide de larves de 
phryganes, connues aux environs de Dijon sous le nom 
d’Azerottes, mot déformé de Casellottes, Casellæ , di- 
minutif de Casa, fourreau dans lequel se tiennent ces 
larves. 

M. Dupuis, l’année dernière, a pris dans l’Ouche, 
derrière le clos de M. Bruznot, une Truite qui pesait 
11 livres 172 et qui avait environ vingt-huit pouces. 

Jurine, ist. cit., p. 195, a vu des Truites bossues 
et contrefaites, dout la forme arquée et tout à faitenS, 
le surprit singulièrement; depuis il a vu un Brochet 
contrefait de la même manière, sans pouvoir pénétrer 
la cause de cette déviation, malgré le soin avec lequel 
il avait examiné les vertèbres de ce poisson. Schone- 
velde a signalé une pareille difformité sur la Brême. 

La Truite fait, comme on le sait, l’ornement des tables 
délicates; elle passe pour le roi des poissons d’eau 
douce, et fournit un aliment de bon goût et recher- 
ché; accommodée en sortant de l’eau, elle est bien pré- 
férable. 

« La Truite domine dans la Seine , elle est commune 
dans l’Aube et dans l’Ource ; la variété dite Saumonée 
se trouve aussi dans ces rivières; mais elle est plus 
commune et surtout plus belle dans les eaux vives des 
fontaines, comme à Touillon, à Thoires, à Chatillon, etc. , 
où elle présente des taches œuilietées, d'un rouge 
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plus ou moins ardent , qui varient en étendue. » Note 
de M. Bourée. 

La Truite aime une eau claire, froide, qui sorte 
des montagnes, qui coule avec rapidité et dont le fond 
soit pierreux ; dans les viviers on la nourrit avec le foie 
des animaux. 

« À l'entrée de l'hiver, on voit souvent attachés sur la 
Truite des espèces de vers à peu près semblables, pour 
la forme , à une épingle , qui la sucent ; la truite ne re- 
prend sa santé qu’en pénétrant dans les ruisseaux où, 
en se frottant sur le sable , elle se débarrasse de ces vers 
incommodes. » Pisciceptologie par J. C***, (Cuca), 
4° édit., 1828, p. 68. 

Ne serait-ce pas l’Æscaris farionis ou lÆscaris 
Trutiæ, Goèze, Gmel., p. 3036, sp. 68, 69? 

Une observation analogue, faite anciennement sur l’A- 
lose, a donné lieu à la fable de ses arêtes qui la tuent. 

La Truite est encore tourmentée par 1 Æchinorhyn- 
chus Trutiæ, Goèze, Gmel. , 8. N., xnr, p. 3049, sp. 36. 
Encyclop. méth. , vers, tom. 2, p. 305, sp. 18; 

Par la Fasciola farionis, Mull., Gmel., p. 3058, 
sp. 33. Fasciola Trutiæ, Froelich, Gmel., p. 3058, 
sp. 34, appelée Distoma laureatum, Ency. méth., vers, 
tom. 2, p. 270, Sp. 114; 

Par la Fasciola Lucü , Mull., Gmel. , p. 3058, sp. 36. 
Act. Genev., 1823, tom. 2, r° part., p. 145, tab. 
Distoma tereticolle , Ency. méth., vers, tom. 2, p. 268, 
sp. 54. Douve à long col, Ann. Sc. nat. , 1824, tom. 2, 
p- 490, tab. 23 ; 

Par le Zænia Truttæ, Froelich, Gmel., p. 3064, 
sp. 30. 

Du temps de Rondelet, les habitans des Cevennes 
employaient les feuilles de noyer ou autres odorantes 
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pour conserver les Truites et les envoyer au loin, en 
imitant le procédé employé par les riverains du lac de 
Garde, pour transporter le Carpion, Salmo carpio ; 
après l'avoir fait frire dans la poële, ils l’enveloppent de 
feuilles de laurier, l'arrosent de vinaigre, et le trans- 
portent dans les autres villes d'Italie. Rondelet, de 
Piscib. lacust. liber., cap. xn, p. 158, p. 171. 


XXXII. L'Ousre, Coregonus : thymallus, Linn. , 
Gmel. , Sc. nat., édit. xur, p. 1379, sp. 17, sub Salmo. 

Bloch , Zchthyol., part. x , p. 128, pl. xxiv. L’'Ombre d'Auvergne. 

Jurine, Hist. nat. des Poissons du lac Léman, p.157, n° 8, pl. 6. 

Marsigh, Danub., tom. 1v, p.75, pl. xxv, fig. 2. Thymallus. 

Bonvaterre ?, Tableau encyclopédique des trois règnes. Ichthyol. , 
pl. 535, fig. 202. Mauvaise figure faite sur un individu altéré, pl. 60, 
fig. 281, assez bonne. 

Meyer, Représ., tom.2, pl. 52. 

Geoffroi, Mat. médic., in-49, tom. 3, p. 292. 

Duhamel, Péches, 2e part., sect. 1x1, p. 218, pl. 1x, fig. 2. 
Umbre de Clermont-Ferrand. 

Rondelet, De piscib. fluviatil. lib.,cap.xxr, p.187. De Thymo; cap. 
v, p.172. De Umbra fluviatili. 

Gesner, de Æquatilibus , p. 1233. 

Aldrovandi, Lib. v, cap. xiv. De Thymallo. 

Aldrovandi , de Piscib., Lib. v, cap. xv, p. 396. De Umbra flu- 
viatili 

Dict. Sc. nat.,tom. x, p. 557. L'Ombre d'Auvergne. Atlas, Ichth., 
pl. 72, fig 1. 


1: De 4», pupile de Pœil, et wwe, angle, parce que la pru- 
nelle a l’air d’être anguleuse antérieurement. 

Dans les poissons du genre Coregonus, les pierres de la 
tête sont oblongues et planes. Artédi, Zchthyol., pars v, 
page 39. 

2 « Bonnaterre s’est quelquefois perdu lui-même dans sa 
collection, au point de mettre (n° 212) Ombre d'Auvergne, 
Salmo thymallus, à Va place du Scizena umbra. » Cuvier, 
Fist, nat, des Poiss., tom. 1, p. 153. 
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Nouv. Dict. d’'Hist. nat., tom. vux, p. 57, Corégone Thymale ; 
tom. xxt11, p. 495. Le nom seulement. 
J. Hermann , Observat. zoologicæ , p. 312. 


D. 20 : P. 16-17 : V. 10-11 : À. 13 : C. 28-30. 
L'Ombre a 59 vertèbres et 34 paires de côtes. 
Membrane branchiostège à 10 feuillets. 
Le nom de ce poisson vient, dit-on, de la rapidité 
avec laquelle il nage. 
Effugiens oculos celeri levis Umbra natatu. 
AUSONE. 


Vincent de Beauvais, qui peut-être ne connaissait 
pas Ausone, dit : L'Ombre a reçu ce nom à cause de sa 
couleur d'ombre. Speculum natur., tom.1, lib. xvur, 
cap. xcviu. Rondelet dit : À cause de sa couleur rem- 
brunie. Gesner, à cause de la ressemblance de ce poisson 
avec l'Ombre de mer. 

Quoi qu’il en soit, on distinguera facilement du Sau- 
mon et de la Truite ce poisson , dont la première dorsale, 
aussi haute que le corps et du double plus longue que 
haute , est tachetée de noir et quelquefois de rouge. 

L'Ombre vit d'insectes aquatiques , d’escargots, de 
coquillages , dont on trouve les tests en quantité dans 
son estomac, de petits poissons, de petits mollusques, 
de frai, et d’autres substances animales ; il aime surtout 
les œufs de la Truite et du Saumon. 

La femelle va déposer ses œufs sur les bords caillou- 
teux, en avril et mai. Ses œufs, de la grosseur d’un 
pois, sont jaunes, et leur présence augmente considé- 
rablement le ventre de la femelle. 

La chair de l'Ombre est blanche , ferme et d’une sa- 
veur très-agréable , surtout dans les temps froids; elle 
est plus grasse en automne que dans les autres saisons. 

Jurine donne sur l'Ombre du lac de Genève des dé- 
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tails curieux que l’on peut voir dans son ZZisloire des 
Poissons du lac Léman. 

Ce poisson croit fort vite ; il atteint la longueur d'un 
ou deux pieds et pèse alors deux ou trois livres ; il nage 
fort vite, et est par conséquent fort diflicile à prendre 
hors le temps du frai. 

Il meurt promptement hors de l’eau. Il n’y a , jusqu’à 
présent, rien de certain , dit Bloch , sur l'odeur 
asréable que les Anciens disaient s'échapper du corps 
de ce poisson, odeur comparée au thym par Elien, au 
miel par Ambroise, etc. 

Il est facile de s'assurer que cette opinion des Anciens 
est fondée sur une observation faite avec peu de soins. 
Sur le bord des rivières et souvent même dans leur lit, 
croissent plusieurs plantes aromatiques, et principa- 
lement celles désignées sous le nom vulgaire de baume, 
(ce sont des espèces de menthes, mentha aquatica , 
Lino., mentha hirsuta, Linn.), à raison de l’odeur 
qu’elles exhalent lorsqu'on les froisse. 

A l’époque du frai , les Ombres se frottent le ventre 
contre tout ce qu'ils rencontrent ; si dans l'endroit, où 
ils déposent leur frai, se trouvent quelques touffes de 
menthe, le frottement en dégage l’odeur qui adhère au 
corps du poisson ; et si dans cette circonstance le poisson 
est pris, il exhalera l’odeur de la plante labiée qu'il 
aura rencontrée. 

En général , au moment du fra, la chair des poissons 
devient plus molle, moins savoureuse ; aussi les gour- 
mets se l’interdisent-ils à cette époque. 

L'Ombre, dans la Loue qui tombe dans le Doubs, 
près de Dole, pèse 2 à 5 livres; aussi bon manger que 
la Truite. Les pêcheurs d'Heuilley en pêchent quel- 
quefois de cette taille. 
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« L'Umbre est bon à manger, dit Joubert, quand 
l’Umbre (lisez Ombre) est bonne. » Rondelet, des 
Poissons de rivière, p. 127. 

« Tocan. Ce poisson qu’on pêche dans l'Allier et autres 
rivières, peut être comparé, pour la grandeur et la 
couleur , aux harengs de bonne saison ; son dos est vert 
d'olive, un peu plus foncé qu’aux harengs; cette teinte 
s'éclaircit sur les côtés; et vers le tiers de sa circonfé- 
rence , elle devient changeante et brillante comme la 
nacre de perle ; ses écailles sont fort petites ; le haut de 
son dos est un peu voûté ; sa tête est petite ; et quand sa 
gueule est fermée, la mâchoire supérieure excède un 
peu l’inférieure ; l'extrémité du museau est brune, ti- 
rant au noir, et dénuée d’écailles jusqu’au haut de la 
tête ; l’œil est petit et vif; la prunelle est brune , et l'iris 
argenté ; les opercules des ouïes sont marquées des plus 
vives couleurs de nacre; les nageoires sont placées 
comme à la Truite; les écailles étant en lozange, il 
semble, en regardant le poisson dans un certain sens, 
que son corps soit rayé; ce qui contribue à le rendre 
plus brillant. On en prend dans les eaux douces et 
dans les eaux salées. » Encyclop. méthod., Dict. des 
Péches, p. 279. 

Le nom de Z'ocan désigne ordinairement les Saumo- 
naux au-dessous d’un an. Rondelet, de Pisc. flus. lib., p. 
169, cap. ur, de parvo Saimone ; mais dans le cas pré- 
sent , il désigne le 7’hym, Thymale ou T'hemero, décrits 
dans l'Æncyclop. méthod., Dict. des Péches, p. 277, 
l'Ombre fluviatile, Coregonus thymallus, Jurine, 
comme il est aisé de s’en assurer par la description. 

La peau de l'estomac est si dure dans ce poisson, 
qu'on croirait toucher un cartilage. Dans l'Ombre, l'œ- 
sophage donne du côté droit la branche à l'extrémité 
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de laquelle est le pylore. Cette branche, transverse ou 
même montante , prend tant d’épaisseur dans sa tunique 
charnue, qu'elle forme un véritable gésier, dont l’es- 
tomac ordinaire représente alors le jabot. Cuv. , tom. 1, 
pag. 504. 

A l’époque du frai , c’est-à-dire au mois de mars, ce 
poisson marche en foule, par couple monogame ; il dé- 
tourne les pierres avec sa queue ; la femelle dépose dans 
les fossettes qu’elles laissent , ses œufs, que le mâle ar- 
rose immédiatement de sa laite. Le frai, dit Marsigli, 
ést ensuite recouvert, et les petits poissons éclosent 
en juin. 


Cinquième famille des Aalacoptery giens abdominaux . 


CLUPES. 


Corps écailleux, nageoire adipeuse nulle, mächoire 
supérieure formée, comme dans les Truites, au milieu 
par des intermaxillaires sans pédicules, et sur les côtés 
par les maxillaires. 

Dans les Clupées, le sternum consiste en une série 
d'os impairs, auxquels les côtes viennent se fixer; les 
côtes sont fines comme des cheveux. 


XXXIV. L'Arose, Clupea alosa, Linn. Gmel., S. 
Nu, p- 1404; sp. 3. 
N. B. Ercluez Bloch, tab. 30 , fig. 1, qui représente une feinte !, 


dont le bas ventre était dépouillé de ses écailles. Cette figure a induit 
en erreur J. Hermann dans sa T'abula affinitat. animal., p.326 (s). 


1 Ce mot Feinte vient de Vént, d’où l’on a fait Fzcte où 
Fenicte, pour désigner la C/upea ficta, appelée quelquefois 
Pucelle, de Pulchella, gentille, gracieuse , à cause de sa 
forme délicate. 
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Bloch annonce seulement 25 vertèbres à l’épine du dos. 

Artédi, Zchthy., part. v, p. 54, 55 vertèbres et 30 paires de côtes. 

Duhamel, Péches , 2° part., sect. 111, cap. 1, p. 316, pl. 1° 
fig. V5 p' 841. 

Lacépède, Hist. nat. Poiss., tom. x, p. 218. 

Bonnaterre, Tableau encyclop. des trois Règnes, ichthyolog. , 
pl. 75, fig. 312. 

Roudelet, de Piscibus liber., vit, cap. xv, p. 220. De Thrissa. 

Geoffroi, Mat. médic., 4°, tom. 3 , p. 235-239. 

Gesner, de Æquatilib., p. 21. De Alausa , Clupea vel Thrissa. 

Nouv. Dict. d'Hist. nat., édit. 2, tom, 1, p. 337. 

Dict. des Sc. nat., tom. 1x, p. 438. 


? 


Le nom de ce Poisson vient du mot ZZalsa employé 
par Albert-e-Grand, pour le désigner; suivant les 
Saxons , l’Alose est appelée J'esen. Dans la basse Alle- 


magne on l'appelle ferich, et en laun Æristosius ou 
Aristosus ?. 


‘ Duhamel a figuré sur cette planche quelques détails ana- 
tomiques de l’Alose. 


2 Albert-le-Grand , Opera, tom. vtr, p. 661, parle, sous 
le nom de Verick, d’un poisson désigné en latin sous le nom 
d’Aristosius , à cause de la grande quantité d’arêtes dont sa 
chair est lardée; aussi ce poisson est peu estimé ; et d’après 
Vincent de- Beauvais, Specul. natur., tom. 1, lb. xvir, 
cap. xCvutr, qui écrit Venth au lieu de Verich, ilest la 
nourriture seulement des gens pauvres. 

Sa pêche se fait en usant du son d’une cloche , au dire de 
nos deux auteurs, répété par Bloch, Zckthyologie, part. +, 
pag. 169. Gesner croit que ce poisson est une espèce d’Alose; 
mais la description donnée par Albert-le-Grand et par Vin- 
cent de Beauvais est trop vague pour permettre une appli- 
cation exacte ; car cette description conviendrait également 
à presque tous les Cyprinoïdes , aux Clupes, etc., etc. 

Souvent les côtes , ou plusieurs d’entre elles, portent, en 
appendice, un ou deux stylets adhérens à quelque point de 
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L’Alose ? se reconnaît à l’'échancrure du milieu de la 
mâchoire supérieure, à l'absence de dents sensibles, et 
à une tache irrégulière noire derrière les ouies. 

Elle atteint jusqu’à trois pieds de longueur, et re- 
monte au printemps dans les rivières. Elle suit princi- 
palement les bateaux chargés de sel, et pendant le 
mois d'avril et aux mois de mai et juin on en pêche 
dans la Saône où elle vient frayer ; passé ce temps on 
n’en trouve plus , elle retourne à la mer. 

Ce poisson est simplement de passage dans notre dé- 
partement, c'est un excellent manger, mais la grande 
quantité de petites arêtes qui traversent sa chair le 
fait peu rechercher; aussi Albert-le-Grand, dit-il, à 


La 


cause de ses nombreuses arrêtes, ce poisson n’est mangé 


leur longueur, qui se dirigent en dehors et pénètrent dans 
les chairs. Il y a quelquefois aussi de ces stylets qui partent 
du corps de la vertèbre, au-dessus de la côte, pour péné- 
trer dans les chairs. C’est ainsi que les arêtes des poissons se 
multiplient ; on en voit un exemple notable dans la famille 
des Harengs, dont presque toute la chair est traversée d’a- 
rêtes fines comme des cheveux. Cuvier, Æést. nat. des 
Poissons , tom. 1, p. 362. Aussi Hermann, après avoir dit, 
Observat. zoolog. , p. 315 : « Le squelette de l’Alose est 
« quelque chose d’admirable ; mais on ne peut l’obtenir que 
« par le secours des insectes » , donne la description de celui 
qu’il possédait. 

Cette disposition nous donne la facilité d’expliquer la 
multitude d’arêtes dont sont pourvus les Cyprinoïdes, 
surtout ceux appartenant à la division des Ables. 

1 Parvam Alausam Galli Pucellam (Pucelle) nominant , 
velut transpositis litteris pro Clupella. Nomenclator aquat, 
animant., per Conradum Gesnerum , 1560, p. 322. 

Telle est l’origine du nom Pucelle. 
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que par les pauvres. Il meurt promptement après son 
extraction de l’eau. Il se nourrit de vers, d'insectes et 
de petits poissons. ]l a pour ennemi, le Brochet, la 
Perche. 

Rondelet, Gesner, Aldrovandi , ont parlé de ce 
poisson ; ils ont fait sur ses noms des commentaires assez 
étendus. Gesner assure positivement que le 7hrissa des 
Grecs est le Clupea des Latins ; aussi, dit-il, les Aloses 
adultes sont dites Zhrissæ et les jeunes Zrichides , à 
cause de la grande quantité d’arêtes capillaires de ce 
poisson ,appelé par Albert-le-Grand Æristosius. 

Aldrovandi signale la rugosité äpre du ventre, aminei 
en carène, si on la suit à rebours, et la couleur noire 
de la langue. 

Il répète l’assertion de Rondelet qui avait dit : plus 
les Aloses sont pêchées loin de la mer, plus elles sont 
délicates , et c’est la raison pour laquelle on les mange 
meilleures à Lyon qu’à Marseille. 

Gesner parle d'excellentes Aloses pêchées dans la 
Loire. « Elles sont, dit-il, de la taille de grands Bar- 
« beaux; leur chair est tendre comme celle de l'Ombre 
« ( Zhymallus). » 

Rondelet, en parlant de la grande quantité d’Aloses 
que l’on pêche dansl'Allier, dit s'être assuré du pouvoir 
de la musique sur ce poisson qui saute dans les filets 
tendus pour le prendre; il a fait ces observations à Ma- 
ringues , petite ville du département du Puy-de-Dôme. 

Si on peut ajouter foi à la narration de Rondelet, il 
a vu des Aloses accourir au son des violons, et sauter 
en nageant sur la surface de l’eau. 

Il y a encore de l’exagération dans le trait qu’ajoute 
cet historien ; il dit avoir vu prendre dans l'Allier, d’un 
seul coup de filet, plus de 1200 tant Aloses que poissons, 
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Dictionnaire théorique et pratique de chasse et de péche 
(par Delisle de Sales), tom. 1, p. 18-10. 

Je ne quitterai pas l’histoire de l’Alose sans rappeler 
la Clupea, dont les Anciens ont parlé d’après Callis- 
thenes de Sybaris, comme le dit Stobée. 

« Callisthenes sybarita autor est, citante Stobæo , in 
ArariGalliæ fluvio nascitur magnus quidem piscis clupea 
(xxraïz. ) nominatur ab incolis, qui crescente luna 
albus est : decrescente, totus nigrescit : et corpore 
nimium aucto a propriis Spinis interimitur ; in hujus 
capite lapis reperitur similis grumo salis, qui optime 
facit ad quartanas sinistro lateri corporis alligatus de- 
crescente luna. Hæc quidem an clupeæ in Arari accidant, 
viri naturæ studiosi quibus cognoscendi facultatem flu- 
minis illius vicinitas præbet , observabunt. Ego aliquan- 
do an de carpione potius bæc intelligenda essent , dubi- 
tavi. » Gesner, de Aquatilib., p. 24. 

Voici la traduction de ce passage par Gollut : 

« Le philosophe Calisthene, (ainsi qu’escript Stobé), 
dict , que .4rar est appellé, pour autant qu’il se mesle 
dedans le Rhosne, © gxçe Togfaw, et adiouste, que ce 
fleuve de Ærar nourrit un poisson, qu'il appelle Clupea, 
( que nostre du Pinet, traduict Alose ), lequel hat en 
la teste, une petite pierre, comme un grain de sel, 
laquelle sert pour les fiebures quartes, si l’on l’attache 
au costé gauche, sur le défaut de la lune. Mais je ne 
peux penser, que ce soit une alose; car le mesme 
autheur escript, que ce poisson est blanc au croissant 
de la lune, et noirastre au défaut ; et qu'il devient si 
gras, que enfin il se tue de ses arestes, et espines pro- 
pres. » Gollut, p. 95, 76, div. n, ch. 1x; sous les utres : 

Poisson admirable en la Saône. 

Poisson de mirable nature. 
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Gollut, ne s’occupant nullement d’ichthyologie , 
n'avait jamais examiné soigneusement l’Alose : il ne 
connaissait pas la pierre d’oreille de ce poisson; aussi 
a-t-il traduit Similis grumo salis, semblable à un 
morceau de sel, par les mots : Comme un graïn de sel, 
ce qui offre un sens entièrement différent, et totale- 
ment opposé au texte de Gesner , et conséquemment à 
celui de Stobée. 

Gesner , à la suite de la citation de ce passage, dit : 
« {1 +c quidem an Clupeæ in Arari accidant, observa- 
bunt, ete., c’est-à-dire, les naturalistes rapprochés de 
la Saône , sont invités à nous dire si les Aloses de cette 
rivière ont toutes les qualités dont parle Callisthènes. » 
Jusqu'à présent ce passage est resté obscur, mais il est 
facile de l’éclaireir comme nous allons le démontrer. 

La petite pierre ! , comme un grain de sel , existant 
dans la tête de l’Alose, est l’os de l'oreille. 

Callisthènes avait certainement vu la pierre d'oreille 
de l’Alose ; sa forme et sa blancheur lui avaient rappelé 
les grains de sel blanc auxquels il l’a comparée , et cette 
comparaison n’est pas entièrement dénuée d’exactitude. 

Les vertus, attribuées aux pierres d'oreille de l’Alose, 
par différens auteurs de matière médicale et entre autres 
par Geoffroi, ne laissent aucun doute sur la nature et 


* Os saltem illud petrosum, quod in capite ejusdem 
( Alosae) detegimus, ad propellendum calculum et arenam, 
imo virlutis suæ alkalinæ ergo, ad absorbenda primarum 
viaram acida ulilissimum judicatur. S4 Fr. Geoffroy; 
Tractatus de Mat. medic., tom. 3, p. 238. 

Les médecins d'Orléans se donnent à tort comme ayant 
découvert la pierre d'Alose; elle était connue longtemps 
avant eux, 
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sur le caractère de cette fameuse pierre, dont Gesner 
n'avait aucune idée. 

On attribuait à ce poisson une petite pierre ? , comme 
un grain de sel, merveilleuse amulette contre la fièvre 
quarte; on disait ce poisson, blanc au croissant de la 
lune, et noirâtre à son défaut; enfin on ajoutait : ce 
poisson devient si gras qu'ilse tue par ses propresarêtes, 
ainsi que le répète Jan Pierius Valerian, Comment. sur 
des Hyerogliphiques par Gabriel Chappuis, tom. 1, 
P: 592: 

Passons aux autres merveilles attribuées à l’'Alose, 
blanche, disait-on, au croît de la lune, et noire à son 
déclin. 

A l’époque où l'astrologie était très-fort en vogue, 
on attribuait à la lune un pouvoir extraordinaire ; mais 
en examinant avec un peu plus de soin, on reconnut 
l'abus, fondé seulement sur certaines époques. 

L’Alose, comme on le sait, est de couleur blanche, 
avec une tache noire derrière les ouïes ; mais lorsqu'elle 
est écaillée , elle laisse voir quelquefois sur ses côtés des 
taches noires dont le nombre est très-variable. 

Si à l’époque de la nouvelle lune un pêcheur a pris 
une Alose pourvue seulement des deux taches noires, il 
la regardera comme blanche; si trois semaines après , 
il en prend une autre chargée d’une grande quantité 
de taches noires, il regardera cette dernière comme 
noire ; il attribuera alors à l'influence de la lune cette 
différence de couleur , dépendant uniquement de la dis- 
position individuelle de ces poissons. 


1 On trouve dans la tête de l’Alose un os qui est estimé, 
etc. , dit Lémery, Traité des Alimens, 2° édit., p. 403; 
Dict. Sc. nat. , tom. 1x, p. 440. 
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Le changement de couleur de lAlose a lieu par sa 
desquamation; en effet la chute des écailles laisse 
apercevoir les taches de la peau. 

Le changement de couleur du poisson suivant les 
phases de la lune, préjugé fondé sur linfluence attri- 
buée jadis par les Astrologues , au satellite de la terre, 
était le résultat de la présence des taches sur les flancs 
de ce poisson , taches dont le nombre est très variable. 

Lorsque ce poisson est écaillé, on voit sur ses côtés des 
taches dont le nombre varie : Hermann en a compté 
sept d’un côté et huit de l’autre; j'en ai vu quatre d’un 
côté et six de l’autre. 

Sur des Aloses non écaillées, j’ai compté huit taches 
d’un côté et six de l’autre, outre celles placées derrière 
les ouïes. Quelquefois je n’en ai vu que quatre et même 
trois; d’autres fois six sur un côté, et seulement cinq 
sur l’autre : en général , il y a une très-grande variété 
dans le nombre des taches. 

La troisième merveille de l’Alose est son excessif 
embonpoint, cause de sa mort amenée par les arêtes. 

Ces prétendues arêtes sont tout simplement des vers 
intestinaux dont la trop grande abondance entraîne la 
mort du poisson. 

L’Alose nourrit en effet dans son intérieur une sorte 
de vers filiforme , appelé par les naturalistes Æchyno- 
rynchus alosæ, Herm., Gmel., syst. nat., xnr, p. 3049, 
sp. 40; Encyrcl. méth., vers, tom. 2, p. 312, n° 52. 

Ce ver fitiforme, trouvé dans une Alose, dont :1l 
aura percé la peau , aura été pris pour une arête par 
des observateurs superficiels et ignorans : la fable, bâtie 
sur cette erreur, se sera ensuite propagée, comme beau- 
coup d’autres, puis on l’aura admise comme un fait 
positif. Cette explication est confirmée par des observa- 
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tions analogues faites dans l’Epinoche et l'Épinochette, 
à l’occasion du Botryocéphale solide; voy. ci-dessus, 
pr- 86, 87; et dans la Truite, à l’occasion de l’Æscaris 
farionis, oude lÆscaris Truttæ. Voy. ci-dess., p. 263. 

Les prétendues arêtes ou épines qui tuent l’Alose de- 
venue grasse, c’est-à-dire gonflée, sont simplement 
des vers intestinaux, dont la trop grande abondance 
dans ce poisson lui donne la mort. 

L’Alose en effet nourrit dans son intérieur une sorte 
de vers filiforme, appelé par les naturalistes Æchino- 
rynchus Alosæ, Herm. Gmel. S. N. xur, p. 5049, 
sp. 30. Encyclopéd. méthodique, vers, tom. 2, p. 312, 
n° 52; le Bothriocéphale de l’Alose, Dict. Sc. nat., 
tom. 57, p. 610. 

Ce ver filiforme , trouvé dans une Alose morte, aura 
été pris pour une arête par des observateurs ignorans, 
et la fable bâtie sur cette erreur, se sera ensuite pro- 
pagée comme beaucoup d’autres, puis aura été admise 
comme un fait positif. 

Les Aloses qui se sont rétablies de la maladie que le 
frai leur a occasionnée , retournent à la mer. Duhamel, 
Traité génér. des péches, n° part. , sect. im, p. 319. 

Octostoma Alosæ, Douve qui se trouve en abondance 
dans les branchies de l’Alose; elle est rephée entre les 
lames branchiales et imite de petits flocons de mucosité. 
Kubhn, Mém.du Mus.d Hist. nat., 1. 18, p. 358, sp. 1. 

La longueur de la tête de lAlose est 3 172 fois dans 
celle du corps ; à la base de la langue assez courte, on 
remarque l'appareil pectiné des arcs branchiaux qui 
présente un aspect très agréable, ce dont il est facile 
de s'assurer en ouvrant les màchoires. 

Le cœur est tétraedre, les appendices cæcales très- 
nombreuses sont appliquées contre l'estomac, 
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J'ai toujours été surpris que les ichthyologistes ne se 
soient jamais occupés de rechercher les faits réels sur 
lesquels les commentateurs ont disserté longuement et 
inutilement, à l’occasion des récits merveilleux rap- 
portés d’après les Anciens. 

A la vérité, Cuvier , à plusieurs reprises , est parvenu 
à reconnaître les véritables objets défigurés dans les 
anciens auteurs. J’ai eu aussi la satisfaction de retrouver 
plusieurs objets mentionnés par Pline, voy. Act. Div., 
1835, p. 84; par Rondelet, Op. cit., p. 28 ; et dans la 
circonstance actuelle, j'ai accepté l'invitation, faite dans 
le xvi° siècle, par Gesner aux naturalistes rapprochés de 
la Saône , et j'ai ramené les merveilles annoncées par 
Callisthènes , à leurs véritables causes. 


XXXV. L’'Acoxe, Clupea sardinella, Nob. 
Rondelet, de Piscib. lacust. lib. , cap. tt. De Chalcide. 


Ce poisson, commun dans les lacs du Dauphiné, et 
vendu, jadis, à Lyon, sous le nom de Célerin *, n’a pas 
été décrit d’une manière exacte par les ichthyologistes 
modernes. La figure, que Rondelet en a donnée, est la 
répétition de celle placée de Piscib. , lib. vn, cap. XU, 
P. 217, alléguée au Clupea sprattus, Linn., par Lacé- 


* On pèche dans les lacs de Savoie des poissons qu’on 
nomme Célerins, parce qu’ils ressemblent beaucoup aux 
Célerins de mer ; leurs écailles sont menues, luisantes et 
peu adhérentes. Ils sont très-gras; on les prend au prin- 
temps, et on sale les plus petits, parce qu’ils se conservent 
mieux, ayant moins d'huile que les gros. Encycl., Diction. 
de toutes les Péches, an 1v (1796), p. 35 , extrait de Ron- 
delet, Æist. des Poissons des lacs, chap. 2, p. 105. 
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pède, ist. nat. des Poiss., tom. 10, p. 216, signalée 
depuis longtemps par Gesner , de Aquatilibus, p. 990, 
comme une mauvaise figure de Sardine , et mentionnée 
par Cuvier, Règn. anim., édit. 2, tom. 2, p. 255. 

« Dans les lacs des Alpes françaises, dit Bosc, on 
« nomme aussi Célerins des poissons très-probablement 
« de la famille des Cyprins, mais dont on n’a point dé- 
« terminé l'espèce. » Nouv. Dict. d'Hist. nat., éd. 2, 
tom. 5 ,p. 462. Dict. Sc. nat., tom. 7, p. 351. 

En rédigeant cet article, Bosc ne s’est pas rappelé 
l'article Ægon, qu'il avait placé dans le tome premier. 

Acox , poisson qu’on pêche en abondance dans les 
« lacs de Garde et de Côme en Italie. On Pappelle 
« Sardine sur le premier de ces lacs, parce qu'il a la 
« grosseur et la saveur de ce poisson de mer ; comme la 
« Sardine, il perd de sa bonté peu d’instans après sa 
« mort. Aussi n'est-ce qu’à Garde et à Côme que j’en 
« ai mangé d’excellens. Il est décrit sous le nom de Cy- 
« prinus agone dans les Delicie Insubrie de Scopoli ; 
« mais il n’a pas été figuré. » Nouv. Dict. d'Hist. nat., 
dom. 1, P. 209. 

La Sardine du lac de Garde, dans la Lombardie, 
«_est une espèce de Cyprin, le même que celui appelé 
« Agone sur le lac de Côme , également dans la Lom- 
« bardie, et mentionné sous ce nom, page 71 de la 
« première partie de la Fauna Insubria de Scopoli. » 
Now. fict. d'H'st. nat.. édit. 2 ; tom. 30, p. 197. 

Dans ces trois pissages, Bosc s’est borné à adopter , 
sans critique , le nom donné par Scopoli à son Cyprin 
Agone; mais la description de l’Agone donnée par Cu- 
vier , cadre avec celle de la Finte, (C/upea finta, Cuv., 
Clupea ficta, Lacépède : il aurait fallu dire Clupea 
fallax, car Lacépède n'a point de Clupea ficta), Fenth 
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des Flamands, Ægone de Lombardie , Lachia : alachia 
d'Italie. 

« La Finte, dit Cuvier , est plus alongée que l’Alose 
« eta des dents très-marquées aux deux mâchoires et 
« cinq à six taches noires le long des flancs; son goût 
« est de beaucoup inférieur. » Cuvier, Règn. anim., 
2° édit., tom. 2, p. 320. 

Les auteurs ne s'accordent point sur les dents de ce 
poisson. Scopoli lui en refuse, parce qu'il le rapporte 
au Cyprin et non à une Clupe. Voici la description qu’il 
donne : 

Cyprinus ( Ægone) lanceolatus, quinque uncalis, 
compressus; pinna dorsali anique 13 radiata. Corpus 
totum argenteis squammulis obtectum , vix semipedale : 
dorsum fuscum , latera pallidiora fusco maculata ; ma- 
culis octo aut novem; venter attenuatus, albidus; 
dentes nulli. Maxilla inferior longior , irides argenteæ 
macula nigra hæmisphærica prope branchias linea in- 
sidens. Membrana branchiostegsa , radis 3. 

Nomen à Bellonio datum retineo : nam inter Cyprinos 
Linnæi, Gronovii aliorumque nullum invenio cujus dif- 
ferentia specifica nostro huic conveniat. Descriptus 
tamen extat apud Willughby, chthyol., lib. 4, g. 9, 
$ 8. Ejusque iconem dedit nuper Clariss. Bertrand, 
Traité des Péckhes, p. n,$ v, pl. x, fig. 5. Hujus duplex 
varietas occurrit quarum una major in lacu Verbano, 
alia vero minor in Lario, utraque à nostris Ægone vo- 
cata. Inter Cyprinos clarissimi Leske hanc speciem non 


1 Rondelet, de Piscib. fluviatil. liber., cap. xv1, en par- 
Jlant du Gardon, dit qu’en Italie on l’appelle Zascha, et en 
Languedoc Srège. Le rapport de Lascha avec Lachia a pu 


causer plus d’une équivoque. 
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invenio, neque inter illas quas Linnæns recenset 
cirrhis destitutas, et cauda bifida instructas. Sola est 
idus et orfus, in quibus pinna ani constat radiis tredecim, 
à quibus tamen nostra hæc plaribus caracteribus differre 
videtur. Cave etiam ne confundas cum Clupea Harengo, 
cui Salvianus et Larius 4 zon' nomen dederunt, cujus 
habitum quodammodo refert. Joh. Ant. Scopoli , Deli- 
ciæ floræ et faunæ Insubriæ , pars x. Ticini, 1566, 
PP: 71: 72. 

Il est à croire que Scopoli a fait cette singulière des- 
cripton sur notre Clupea sard'nella ; mais en la rappor- 
tant au genre Cyprin, il rend très-diflicile son adoption. 

Le lacus Verbanus est le lac Majeur ; et le Larius est 
le lac de Côme. Rondelet avait déjà dit que le Chaicis 
se trouvait dans ces deux lacs. 

« Petits poissons ressemblant à de grosses Sardines , 
« apportés d'Italie par Fou;;eroux de Bondaroy , pêchés 
« dans le lac de Guarda ‘. Dents nulles au bord des mà- 
« choires; lonys de 7 à huit pouces. En passant ie doigt 
« sous le tranchant du ventre, depais Panus jusqu’à la 
« gorge, on sentait des dents à peu près semblables à 
« celles d’une faucille, de même qu'aux Aloses, aux 
« Feintes, aux Harenss, aux Sardines, etc. On les confit 
« avec une saumure. Fougeroux de Bondaroy, qui a 
« mangé de ce poisson en [talie, dit qu'il est fort bon. 

« Les Asonsde Belon se trouvent dans le lac Mijeur, 
« celui de Côme , de Garde, de Lugano, etc. On ne 


1 La pêche du lac de Garde fournit en abondance des 
poissons d'espèces très-vir es et d’un goût délicat, qui, 
des ports de Pesenzano, de Salo et de Peschiera, sont 
portés dans les pays envirounans. Voyages d'un exilé, par 
le baron d'Haussez, 1835, som, 1, p. 251. 
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« peut assurer si ce sont les Sardanelles du lac Grigole, 
« à une petite distance de Véronne. » Duhamel, Traité 
gén. des Péches, n° part., in° sect., p. 490, $ 1, S 2. 

« Gesner dit qu’un pécheur l’avait assuré qu’on nom- 
« mait vulgairement Gobioni les petits Agons ; qu’on 
« conservait la dénomination d’Ægons, pour ceux de 
« moyenne taille, et que les plas grands s’appelaient 
« Æloses où Cep'æ. » Duhamel, Ouv. cit., p. 491. 

Voici le texte de Gesner : « Piscator Lacarnensis 
Agonos minimos, vulso Gabianos dici mihi asserebat , 
majusculos Agonos, maximos Cepias. Sed Cepiæ videntur 
esse Clupeæ, genus ab Agonis diversum, et à mari 
ascendens quod Agoni non faciunt. » Gesner, de 
Aquatilib., p. 19. 

Ce passage est une preuve de la confusion qui existe 
partout en ichthyologie ; car les petits Agons, Gobioni, 
sont de véritables Goujons, méconnus par Pollini, qui 
les a décrits et figurés sous le nom de Cyprinus bena- 
censis, dans son ouvrage intitulé : Fiaggio al lago di 
Garda. Les Agons sont notre Clupea sardinella, Vall., 
et les Aloses le Clupea alosa, Linn. 

« Du Liparis de Belon , trouvé dans un lac de 
« Macédoine, appelé Covios ou Zimnous pischiac, 
« ayant les mächoires garnies d’aspérités , et a des as- 
« pérités sous le ventre. » Duham., Ouv. cit., p. 492. 

J. Hermann , Observ. zoolog., p. 316 , a parlé de 
la Clupea sardinella sous le nom de MWisoltini ; il décrit 
des individus salés dans lesquels il ne peut saisir tous les 
caractères ; cependant il indique l'abdomen non-seule- 
ment carené, mais denté en scie. « On les prend au mois 
« de mai, dit-il, dans le lac de Côme, et on les nomme 
« -4gones ; on les vide derrière les ouïes du côté droit. 
« On en prend de plus petits, au mois de septembre, 
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« dans les profondeurs du lac; on les appelle alors 
« ÆAgones gras. Etant salés, on leur donne le nom de 
« Misoltini. » Hermann , Ou. cit., Pa8ù6. 

Les renseignemens fournis à Hermann ne sont point 
conformes à ceux donnés par Aldrovandi. « Ces poissons, 
« dit-il, sont exquis dans les mois de Juillet, août, sep- 
« tembre et octobre. » Ils les décrit sous la rubrique 
de Saracho, et y rapporte le Chalcis de Rondelet, 
Aquo vulg. Aldrov., de Piscib., Ub. v, cap. ivur, 
p. 665-667. 

Suivant Gesner, de Aquatihb., p. 19, p. 257, le 
nom d’Æco où Æquo, radical d’Ægone, a été donné à 
la Clupea sardinella, Nob , à cause des petits aiguillons 
ou des écailles aigues qui, sous le ventre, forment une 
ligne rude et épineuse. Cet auteur , p. 39, décrit ce 
poisson sous le nom d’Ælbula minima; et p. 26, lin. 3, 
il parle d’un poisson blanc ( eissfich des lacs de Carin- 
thie), si gras, qu'il est inutile d'employer d’autre graisse 
pour le faire rôtir ; et Rondelet, de Piscib. lacustrib. , 
p. 149, dit des Arrones : Ces poissons s’engraissent tel- 
lement dans le lac de Côme et dans le lac Majeur, que 
placés sur le gril, leur graisse coule comme de l'huile: 
Ces deux poissons seraient-ils les mêmes ? Je le croirais. 

Lacépède, qui n'avait jamais vu d’Agone, n'en a pas 
inscrit le nom dans son ist. nat. des Poïss. ; seulement 
tom. x, p. 366, il dit : Ægonen, Lagonen, noms 
donnés en Suisse au Cyprinus leuciscus (Saiffe) , quand 
il approche de tout son développement. 

C’est donc par erreur que Scopoli et Bosc son copiste 
ont rangé l’Agone parmi les Cyprins. 


" Agone, ab acu, eo quod sub ventre lineam habet ser- 
ratam. Gesner. 
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Comment Bosc, en mangeant ces poissons, n’a-t-il 
pas reconnu les caractères des Clupées , que Rondelet, 
Belon , Aldrovandi , Fougeroux de Bondaroy et Duba- 
mel, avaient très-bien déterminés? Scopoli, en ran- 
geant l’Agone dans le genre Cyprin, a augmenté la 
confusion parmi les poissons des environs d'Aix, signalés 
dans le Manuel de l'étranger aux Eaux d'Aix, par le 
docteur Despine fils, 1834, p. 8. Je trouve, n° 16, 
Sardine, Clupea sardina, le lac, vulg. Mirandèle. 

S'agit-il de la Clupea sardinella, Val. , ou bien n’a- 
t-on voulu qu'indiquer, soit le Cyprinus alburnus, 
Linn. , l’Ablette appelée Sardine en Savoie, soit le 
Goujon, Cyprinus gobio ? 

C’est une question à résoudre par les naturalistes de 
la Savoie. 


III: ordre des POISSONS MALACOPTÉRYGIENS SUBBRACHIENS. 


Nageoires ventrales attachées sous les pectorales, 
parce que le bassin des poissons de cet ordre est immé- 
diatement suspendu aux os de l'épaule. 

L'os coxal, représentant l’os innominé, la cuisse, 
la jambe et le tarse , est de forme triangulaire ; la poiute 
du triangle est en avant et s'attache à la sympbise des 
os appelés Aumiérus, par Cuv., Poiss., 1, p. 377. 

Notre département ne possède qu’un seul poisson de 
cet ordre; c’est la Lote, espèce du genre Gade, Gadus, 
Linn., reconnaissable à ses ventrales, attachées sous 
la gorge, et aiguisées en pointe. 

Bloch , Ichthyol., part. n,p.122. Aigrefins. 


XXXVI. La Lorre. Lotte commune ou de rivière, 
Gadus lota, Linn., Gmel.,S. N., éd. xiu, p. 1172, sp. 14. 


Bloch , Zchthyologie , part, 11, p. 158, pl. 2xx. 
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Marsïeli, Danub.,tom.xv, p.71, tab. xxtv, fig. 1. 

Jurine, AÆist. des Poissons du lac Léman , p. 145, n°2, pl. 2. 

Lacépède , Hist. nat des Poissons, tom. 1V, p. 209. 

Dict. des Sc. nat., tom. 27, p. 232. Atlas, ichthyol., pl. 35, fig. 2 

Bounaterre, Tableau encycl., pl. 30, fig. 110. 

Meyer, Représ., tom.x, pl. 71. 

Rondelet, De Piscib. lacustrib. liber., cap. x1x , de Lota, cap. xx, 
de pisce qui a vulgo Barbota dicitur. 

Gesner, de Æquatilib., p.707. 

Nouv. Dict. d’Hist. nat.,tom.xwWIIt, p. 204. 
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58 vertèbres , 18 paires de côtes. 

Ce poisson Jugulaire couvert d’une mucosité gluante, 
se reconnaît facilement à sa forme alongée, à son corps 

resque cylindrique, jaune, marbré de brun, à la 

? ? ? 

lonsueur de la deuxième nageoire dorsale, à la longueur 
de l’anale , à sa tête un peu déprimée, à un seul barbil- 
lon au menton. Les Gades ont des dents, en crochets, 
nombreuses et fortes partout , excepté à la langue et aux 
arcades palatines; leur vomer n’en a qu’une bande 
transverse en avant. 

Ce poisson a recu une foule de noms, Hotelle , 
Moutelle, Barbotte, source de la confusion qui se re- 
marque dans les ouvrages des anciens ichthyologistes ; 
pour s’en faire une idée , il suflit de recourir à Belon , 
Rondelet, Willughby , qui l'ont regardé comme deux 
espèces différentes. Gesner en fait six espèces ; d’après 
lui, Aldrovandi, Jonston , en font de même six espèces. 
Il sufit de parcourir l’article Mustela , donné par 
Gesner dans son ouvrage intitulé : De Aquatilibus , 
p: 696-728 : sous ce ütre l’auteur range la Lamproie , 
de Mustela sive Lampetra , fig. qui, p. 699, est désignée 
sous le nom d’anguille étrangère; p. 703, sous celui de 
Nüneugaal, novem oculorum anguilla ; la Lotte, et à 
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l'occasion de ce dernier poisson il dit, p. 7o9 : « A 
« Sens on l'appelle Boullause, à cause des bulles con- 
« tenues dans son ventre; en Savoie on la désigne 
« sous le nom de Moustelle , Mouttoille, Moustoile ; 
« sur le Rhône, dans le Valais Setchot !. » 

Rondelet a parlé deux fois de ce poisson , d’abord , 
p: 164, sous le nom de ZLota, et ensuite, p. 165, sous 
celui de De pisce qui à vulgo Barbota vocatur. Malgré 
la mauvaise figure faite d’après un individu desséché , 
on ne peut méconnaître la Lotte dont tous les caractères 
se retrouvent non-seulement dans la figure , mais 
encore dans la description. La différence de nom en 
avait imposé à Rondelet. 

Le nom de Barbota ? donné à ce poisson, vient du 
barbillon de son menton. Les Grecs appellent la Lotte 
Claria ; on peut lire dans Belon , p. 117, Observat. de 
plus. Singularitez , liv. 1, chap. rar, l'anecdote de ces 
Juifs qui, se disputant sur les écailles de ce poisson, 
furent sur le point d’en venir aux mains. 


1 Le nom Sezchot, donné à la Lotte, est évidemment 
corrompu de Septem oculi. En effet le corps alongé de la 
Lotte, de la Lamproie, de l’Anguille, du Mal, du Misgurn, 
et de beaucoup d’autres poissons les a fait ranger sous la 
même dénomination, Mustela. On conçoit alors comment 
leurs synonymes ont été transposés, et comment le nom 
de la Lamproie , Sept œils, a été appliqué à la Lotte ; celui 
de Neunauge , au Misgurn fossile , etc., etc. 

Aussi Gesner avait-il déjà signalé l'inconvénient de 
donner le même nom à des poissons différens. 

2 Barbotte, parce qu’il se plaît à barbotter dans l’eau 
trouble. Dict. théor. et pratique de Chasse et de Péche, 
( par Delisle de Sales) , fom.1,p.76.Lote, {om.2,p.120. 
Mustele, p. 196. 
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Aldrovandi parle aussi plusieurs fois de la Lotte, 
d’abord sous le nom de £arbota Gallorum, Aldrov., de 
Piscib. lib. v, cap. 1, p. 575, ensuite sous celui de 
Loua Gallorum, lib. v, cap. xiwi, p.648 ; puis sous 
les noms de Zotatrissia ? fiuviatilis , à cause de sa grande 
gueule et de son corps anguilliforme, et de Mustela 
fluviatilis et lacustris Gesneri, 11 donne la figure d’une 
Lotte de la plus grande taille ; à la page 578 il l’appelle 
Trissia fluviatilis. 

Albert-le-Grand, opera, 1om. v1, désigne la Lotte 
sous le nom de Borbocha, et Vincent de Beauvais, 
Spec. nat., tom. 1, lib. xvir, cap. xxxv, sous celui de 
Borbotha ?. 

Albert-le-Grand a formé le nom Borbocha de Barba 
et Boca, pour caractériser le barbillon sous-mentonier 
de ce poisson. 

Gesner , De Aquat., p. 712, dit : « On donne le 
« nom de Borboche à tous poissons qui se tiennent 
« toujours au fond des rivières ou des lacs, et dont la 
« forme, imitant celle de l’Anpguille, est cependant plus 
« courte et plus renflée. » Il dit ensuite : « Bar- 
« botte désigne un poisson pourvu de barbillons. » Et 
enfin les Borbotes sont des poissons visqueux , comme 
VAnguille , et que l'on dépouille comme elle. Sous 
ce nom sont désignés, le Siurus glanis , la Lotte, 
l'Esturgeon. Gesner, de Aquaülib., p. 1048. 

Cardan donne de la Lotte une description très-exacte : 
il lui impose le nom de Botta, outre, à laquelle ies 


t Botatrissia désigne aussi le Chabot, chez Gesner , de 
Aquatil., p. qui, ligne 52. 

2 Vincent de Beauvais à fréquemment altéré la véritable 
orthographe des noms. 
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Milanais l'ont comparée. La première lettre de ce mot 
ayant été remplacée par une /, devient l'origine du nom 
Lotte, sous lequel ce poisson est aujourd'hui connu. 
Comme la tête, dit Bloch , a beaucoup de rapport avec 
celle de la grenouille , et le tronc avec celui de l’anguille, 
les Hollandais l'ont appelé Put ael, et les Anglais 
Eelpout. 

Les anciens auteurs, dépourvus de la connaissance 
des véritables caractères des êtres, s’en rapportaient 
seulement aux noms dont on se servait pour les désigner, 
et comme ces noms étaient imposés arbitrairement , les 
mêmes étaient employés pour désigner des objets très- 
différens ; c'est ce qui rend si diflicile la détermination 
de ceux dont les Anciens ont parlé. 

Ainsi par exemple Aldrovandi, de Piscib., p. 575, 
au chapitre de Barbota Gallorum , après avoir indiqué 
(à tort je pense) que le nom Barbote avait été donné à 
la Lotte, non à cause de son barbillon, mais parce 
qu'elle barbotte dans la vase comme le canard , ajoute : 
« Ce poisson n’a jamais plus de six pouces, et a de très 
grands rapports avec la Lotte des Lyonnais. » Il est cer- 
tain que dans ce chapitre il a confondu ce qui regarde la 
Lette, et ce qui regarde la Loche, Corbitis barbatula , 
Linn. , ou plutôt le Cobütis tænia, Linn., dont la lon- 
gueur n’est effectivement que de six pouces. 

La Lotte , dont la cornée est très convexe, a été dési- 
gnée anciennement par le mot Âustela (radical de 
Moutelle qu'on lui donnait dans quelques endroits ), 
appliqué encore à beaucoup d’espèces de poissons, soit 
marins, soit d’eau douce. Le motif de cette dénomina- 
tion se tire, dit Gesner, de Aquatilib. p. 700, de la 
longueur du corps de ces poissons, jaune sur le dos, 
blanc sous le ventre, comme dans les Belettes, p. 698, 
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lg. 16; il le tirait, à mustelino colore id est sublivido * ; 
et dans un autre endroit, il l’attribuait à l'habitude 
qu'a la Lotte de se tenir en embuscade dans des trous, 


! Rondelet, de Piscibus marinis, lib. x1v, pag. 400, 
avait déjà parlé de la couleur sublivide, cause du nom 
Mustela. 

Voici le texte de Gesner : De Mustela, sive Lampetra , 
Bellonius. 

Hunc piscem, Mustelam, nominant Latini, à maculati 
hujus nominis quadrupedis tegminis similitudine, p. 696, 
[PRET À 

Dans ce passage , ilest évidemment question de la Lotte, 
dont la peau offre des marbrures bien prononcées 

Quod si Mustelæ, Lampetræ sint, a mustellino colore, 
id est, sublivido (quid si a corpore oblongo potius? 
ut marinæ etiam puto) dictas fuisse arbitror, pag. 6,8, 
Zin. 16. 

On ne peut méconnaître à ces traits la Lamproie. 

Mustela , dicitur nam ut Gale ( y», id est Mustela }) 
serpentes persequitur, p. 700, lin. 53. 

Cette phrase a trait à des espèces de Squales, dont le 
nom Mustela a été donné à la Lotte, poisson rusé, se te- 
pant, disait on, en embuscade comme les Belettes et les 
Chats. 

La Lotte aime particulièrement une eau claire, dit Bloch, 
et se cache au fond dans les creux formés par les pierres , 
d’où elle épie les poissons sur lesquels elle se jette avec ra- 
pidité. Sa cornée transparente, dit Jurine, Act. Gen., 
1821, om. 1, p. 2, (2), est très convexe, tandis que dans 
la plupart des poissons l’œil est aplati en avant et convexe 
en arrière. 

Les pierres d'oreille des Gades sont elliptiques, crénelées 
dans leur bord, relevées dans leur milieu. 

L’orifice antérieur des narines dans la Lotte a ses bords 
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et de s’élancer sur la proie qu'elle guette, avec une 
agilité comparée à celle des Chats et des Belettes, Aus- 
tela, d’où le nom de Moutelle, employé dans quelques 
lieux ; mais borné en Bourgogne aux Loches. 

On nourrit la Lotte dans les viviers avec le foie de 
bœuf haché. 

La Lotte est si vorace, dit Jurine, qu’on a trouvé 
dans l'estomac d’une, qui ne pesait qu’une demi-livre, 
jusqu'à quinze Perchettes presque entières, ct. 
Genev. , tom. 3, 1"° part., p. 149. Elle détruit le frai 
des autres poissons, et beaucoup de fretin ; elle s'attache 
même à l’Epinoche qui lui enfonce ses arêtes dans 
le sosier; elle chasse pendant la nuit; la meilleure amorce 
pour la prendre est le Séchot et le Goujon; prise s à cent 
brasses et au-dessous, les Lottes ont souvent leur vessie à 
air atrophiée , elles sont alors complètement aveugles. 

Ce poisson qui a la vie dure, fraie en février, sui- 
vant Jurine, et décembre et janvier, suivant Bloch. 
Ses œufs ! sont nuisibles comme ceux du Brochet et du 
Barbeau; mais son foie ? volumineux est regardé comme 
un mets délicat; aussi a-t-il donné lieu au dit-on 
vulgaire : 

Pour un foie de Lotte 
Femme donne sa cotte. 


tubuleux, et la tubulure du bord se prolonge, par un de 
ses côtés, en un tentacule. 

La Lotte, longue de plus de douze décimètres , apportée 
du Danube à Chantilly, vue par Valmont de Bomare, et 
citée par Lacépède, ist. nat. des Poissons, tom. 1v, p. 
215, était certainement un A7G/, Silurus glanis, Linn. 

1 Ova alba, exilia, mollia, obiter perquirenti lactes vi- 
dentur. Marsili, Dan. Pannon., tom. 1v, p. 72. 

2 Hepar pro illecebrâ existimatur. Marsili, /oc. cie. 


ne. 


( 290 ) 

Au dire de Bloch, une comtesse de Beuchlingen em- 
ployait la plus grande partie de ses revenus pour se 
procurer des foies de Lotte. 

La chair de ce poisson , garnie d’arêtes, est blanche, 
agréable au goût. 

Dans les appendices cœcales de la Lotte vit le 7ænia 
rugosa, Batsch, Gmel., Syst. nat., p. 3078, sp. 75, 
Botriocephalus rugosus , Encycl. méth., vers, tom. 2, 
P- 146, sp. 6. 

On trouve encore dans la Lotte le Triænophore nodu- 


leux. Dict. Sc. nat., tom. 55, p. 185, pl. 48, fig. 3. 
IVe Ordre des POISSONS MALACOPTÉRIGIENS. APODES. 


Ces poissons ont tous une forme alongée, une peau 
épaisse et molle qui laisse peu paraitre leurs écailles ; 
ils ont peu d’arètes. 

L’anguille; Bloch, Zchthyol., part. x, p. 1. Corps 
serpentiforme. 


XXX VII. L'Axcuizze, Muræna' Anguilla, Linn., 
Gmel. , S. N., xt, p. 1133, sp. 4. 


Bloch, Zchthyologie, part. 111, p. 3, pl. rxxtn. 

Jurine, Hist. des Poissons du lac EE ,tpe147; n° 1, pl: 1. 

Marsili, Danub., tom. 1v, p. 4, pl. x, fig. 3. 

Bonnaterre, Tabl. encycl., Ichthyol., pl. 24, fig. 81. 

Lacépède, Æist. nat. Poiss., tom.3, p. 290: 

Dict. des Sc. nat., Atlas , pl. 82, fig. 1. Murène Anguille, tom. 
2, Pe 149- 

Rondelet, de Piscib. fluviat. Liber , cap. xxuir, p. 198. 

Meyer, Représentations , tom. 1, pl. 42. 

Gesner, de AÆquatilib., p. 46. 

L'Auguille manque des dents palatines et linguales; mais les 
deux mâchoires et le vomer sont-hérissés de pelites dents droites, 
fortes, mousses, serrées. 


1 De u'çw, couler, glisser, parce qu’à raison de sa mu- 
cosité , elle glisse des mains. 
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Albert le Grand, Opera , tom. vi, p. 648. 

Nouv. Dict. d’Hist. nat., édit. 2, tom. x, p. 530. 

Goeoffroi, Mat. médic., 49, tom. 3, p. 193. 

Dict. des Sc.nat. N. B. Au mot Anguille, on est renvoyé à l’ar- 
ticle Murène, où il n’est point question du poisson dont nous parlons, 
malgré la bonne figure insérée dans l’Ætlas, Ichthyol., pl. 82, fig 1. 

Artedi donne une description complète des parties internes et 
externes de ce poisson, Zchthyol., part. v, p. 66. 


Le nom francais de ce poisson vient de son nom grec 
ETXEATE qui lui a été donné soit parce qu’il se tient au 
fond de la vase, soit parce qu'on l’y pêche, soit parce 
que sa flexibilité lui permet de se rouler sur lui-même. 

L’Anguille a le corps long, étroit, uni et couvert 
d’une mucosité visqueuse ; l’ouie est petite et fort en 
arrière. 

Ce poisson connu depuis long-temps, et dont la forme 
nelaisse aucune incertitude pour sa détermination exacte, 
offre aux naturalistes un problème qui , jusqu’à ce Jour, 
est demeuré insoluble malgré les travaux de Spallanzani. 

Quelques naturalistes, £ph. nat. Cur., Déc., annus 
1,1670, obs. 119, Collect. Acad., part. étr., tom. 3, 
p- 19, regardent l’Anguille comme vivipare, et Elsener 
prétend avoir vu des jeunes dans le sein de la mère ; 
mais les naturalistes modernes n’ont pu s'assurer de 
cette assertion. 

La chair de ce poisson fait les délices des tables succu- 
lentes ; je me bornerai seulement à dire que ce poisson 
a la vie très dure, et s’il faut en croire certains obser- 
vateurs , des Anguilles avalées par des Brochets ou par 
des Esturgeons, auraient été rejetées entières et 
pleines de vie. 

On prétend avoir rappelé à la vie, en les plongeant 
dans l’eau froide, des Anguilles gelées depuis quatre 
jours. Ærchiv. littér. de l'Europe , tom. 1 , p. 80. 

L'absence des nageoires ventrales a fait placer l’An- 
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guille, par Linné, dans sa division des poissons 
Apodes. 

On trouve de temps en temps des Anouilles borgnes 
de l'œil gauche. Æct. Paris., 1748 , p. 27, 28. 

Ce poisson a , comme nous l'avons dit, la vie très 
dure; mais si on le pique à la queue, il périt sur le 
champ. M. Moreau, président du comité central d’a- 
griculture , en a fait souvent l'expérience , et il a indi- 
qué ce moyen à plusieurs pêcheurs qui s’en sont servis 
avec avantage, pour extraire, de leurs trous, les An- 
guilles qui s’y étaient retirées. 

M. Moreau a pris également sur un pré une énorme 
Anguille qui s’y était réfugiée, parce qu'on avait mis 
rouir du chanvre dans la rivière où elle se tenait. 

Elle se nourrit de vers, d'insectes , de petits poissons, 
du frai des gros, des cadavres en décomposition, de 
substances végétales, et même, dit-on, des pois nou- 
vellement semés, dont elle est très avide, et qu’elle va 
chercher; elle ne va à la chasse que la nuit , dit Bloch; 
pendant le jour elle se cache dans la bourbe, où elle s’en- 
fonce en faisant deux ouvertures à sa retraite obscure, 
afin que si l’une se trouve par hasard bouchée, elle 
puisse s'échapper par l’autre. Dans les viviers, on la 
nourrit de foies de bœufs. 

Le cœur de l’Anguille est carré. 

L'Anguille est sujette à une éruption qui consiste 
dans des taches blanches, depuis la grandeur d’un 
grain de millet, jusqu’à celle d’une lentille; les pé- 
cheurs croient que cette maladie se guérit par le con- 
tact du Stratiotes aloïdes , Linn. 

Dans l’Anguille et dans le Congre, l’ethmoïde reste 
toujours à l’état cartilagineux, et disparaît quand les 
squelettes sont trop macérés. 
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Les pècheurs , dit Cuvier, reconnaissent quatre sortes 
d’Anguilles communes, qu'ils prétendent former autant 
d'espèces, mais que les auteurs confondent sous le nom 
de Murena anguilla, Linn. 

L’Anguille verniaux , que Cuvier croit la plus com- 
mune. 

L'Anguille à long bec, dont le museau est plus 
comprimé et plus pointu. 

L'Anguille plat bec, grig-eel des Anglais; le museau 
plus aplati et plus obtus ; l'œil plus petit. 

L'Anguille pimpernaux , glut-eel des Anglais; mu- 
seau plus court à proportion, yeux plus grands qu’aux 
autres sortes. 

Cuvier , Reg. animal, éd. 2,1om. 2,p. 349, (1), 
avait promis une description comparative et des figures 
exactes dans sa grande histoire des poissons; mais la 
mort l’a empêché de tenir sa promesse. 

« Les pècheurs de la Saône, dans les environs de 
« Pontailler, distinguent deux espèces d’Anguilles, 
« la blanche et la grise rougeâtre. » Note de M. 
Pataille. 

Les pêcheurs de la Saône, dans les environs de 
Seurre, distinguent quatre espèces d’Anguilles , l’ar- 
gentée sous le ventre , la jaune, la brune et la longue 
noire. Vote de M. Baudot. 

La différence de couleur n’est pas un caractère suffi- 
sant pour constituer des espèces; aussi je regarde 
comme de simples variétés les Anguilles blanche et 
grise rougeatre. 

Les Anguilles sont sujettes à plusieurs vers intesti- 
naux. 

1. Ascaris anguillæ, Redi, Gmel., p. 3035, sp. Go; 
c'est un Liorhynchus. 
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Zeder et Rudolphi ont vu dans l’estomac de l'An- 
guille le Liorhynque de l’Anguille. Liorhynchus denti- 
culatus, Rud. , Dict. Sc. nat., tom. 57, p. 548. 

Ne serait-ce pas l’Æscaris anguillæ vue par Redi ? 

2. Echinorhynchus anguillæ, Mull. , Gmel. , p. 3046, 
sp. 21, Encyclop. méthod., vers, tom. 2, p. 504, 
Sp. 11. 

3. Cucullanus lacustris, Mul. , Gmel., p. 3051, sp. 6, 
a. Nivipare suivant Leuwenoeck. 

4. Fasciola anguillæ, Leuw., Gmel., p. 3056, sp. 
22, Ency. méth., vers, tom. 2, p. 261, Sp. 17. 

5. Tœnia nodulosa, Goeze , Gmel., p. 3072, sp. 50. 
Triænophore noduleux, Ency., vers, tom. 2, p.755, 
Dict. Sc. nat., tom. iv, p. 185, atlas, pl. 46, fig. 5. 

6. Tœnia anguillæ, Baisch., Gmel. , p. 3078, sp. 
74. Rhytelminthus anguillæ, nouv. Dict. d’'Hist. nat., 
éd. 2, tom. 29, p. 285. Botriocephalus claviceps, Enc., 
vers, tom. 2, p. 145, sp. 3. Dict. Sc. nat., tom. 57, 
p. 610, tom. 5, suppl. , p. 47. 

La peau d’Anguille, coupée en lanières, est employée 
par certains paysans pour attacher leurs fléaux , parce 
qu’elle a plus de ténacité que le meilleur cuir. La peau 
d’Anguille est souple et transparente ; les Tartares des 
confins de la Chine s’en servent au lieu de vitres à leurs 
fenêtres. 

Il ya üne cinquantaine d'années, lorsque la mode 
existait de porter les cheveux longs , soit roulés dans un 
ruban , soit renfermés dans une bourse de soie, on atta- 
chait les cheveux près de la tête avec une lanière de 
peau d’Anguille, pour les faire grandir, disaient les 
perruquiers. 

« On voit quelquefois de jeunes Anguilles, dit Bloch , 
part. m, p. 6, sortir du derrière des Cicognes et des 
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Hérons qui les ont avalées T ; j'ai été, continue-t-il, 
témoin d’un fait analogue : on avait mis par plaisante- 
rie une Loche de marais, Cobitis fossilis, Lin. , dans la 
gueule d’une chèvre; cette Loche s'était introduite 
dans les boyaux à force de se démener , et enfin on la 
vit sortir par l'anus. » 

Bloch, part. n1, p. 6, note (y). 

Bloch ne dit pas si les Anguilles et le Misgurn dont 
il parle , ont été rendus vivans; je ne le crois pas, cela 
serait en effet une exception bien extraordinaire aux 
expériences de M. Flourens, consignées dans les Ænnales 


ï « L’Esturgeon avale l’Anguille tout entière, et souvent 
sans la blesser; dans ce dernier cas, il arrive que délice, 
visqueuse et flexible, elle parcourt toutes les sinuosités du 
canal intestinal , sort par leur anus , et se dérobe par une 
prompte natation , à une nouvelle poursuite. Il n’est per- 
sonne qui n’ait vu un lombric avalé par des canards, sortir 
de même des intestins de cet oiseau, dont il avait suivi 
tous les replis. » Zacépède, Hist. nat. des Pouss., tom. 3, 
pP: 309 ;, 310. 

Est-ce réellement le lombric avalé par le canard qui est 
rendu? ne serait-ce pas plutôt l’ascaris anatis ? 

Suivant Bœcler, les maquignons introduisent une An- 
guille dans l’anus des chevaux pour les rendre plus vifs, et 
les faire paraître plus gras. Quelques vétérinaires font avaler 
aux chevaux poussifs, une Auguille qui traverse leur canal 
alimentaire sans périr. Gesner dit avoir connu une per- 
sonne qui rendit entière une Anguille qu’elle avait avalée. 
L’essaiera qui voudra. Suivant quelques ornithologistes on 
fit avaler jusqu'à neuf fois la même Anguille à un plongeon 
qui la rendit entière chaque fois. 

J'en appelle toujours aux expériences de M. Flourens, 
qui subiraient alors une exception bien singulière. 
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des Sciences naturelles 1832, tom. 27, p. 55, et dans 
les Mémoires de l'Institut, 1833, tom. xu, p. 483, 
H62:1531. 

L'orifice antérieur des narines de l’Anguille a ses 
bords tubuleux. 

L'enveloppe générale du corps de ce poisson offre 
des écailles petites, minces et comme noyées sous un 
épiderme épais. 

Avant de quitter l’histoire de l’Anguille, je dois 
rappeler celle retirée du puits de la maison de déten- 
üon de Beaulieu au moïs de juillet 1831, et dont 
M. Eudes des Longchamps a donné l’histoire et la figure 
dans les Mémoïres de la Société Linnéenne de Norman- 
die, 1833, p. 47, pl. 4, fig. 4.-6. 

Cette Anguille était remarquable par le développe- 
ment extraordinaire de ses yeux, dont les orbites plus 
agrandis déformaient la tête. Cette monstruosité dépen- 
dait-elle de la profondeur du puits dans lequel vivait 
cette Anguille, ou était-elle congéniale ? C’est sur quoi 
l’auteur n'ose se prononcer ; il se contente seulement 
de faire observer que la Carpe commune , et le Cyprin 
doré de la Chine, ont quelquefois montré un dévelop- 
pement extraordinaire des yeux. 

La faculté dont jouit l’'Anguille de vivre hors de l’eau, 
pendant quatre et même cinq jours , surtout lorsque le 
vent du nord souflle, me fait penser qu’une d'elles, 
échappée de la petite rivière de l’Odon , éloignée d’un 
bon quart de lieue , aura gagné la maison de détention 
de Beaulieu, et sera tombée dans le puits. 

Dans la séance de l’Académie des sciences ( 12 octo- 
bre 1835 ), M. Arago a montré des Anguilles de diverses 
grosseurs, prises dans un fleuve souterrain. Des poissons 
de même espèce , provenant d’un puits artésien creusé 
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à Elbeuf, ont été envoyés à l’Académie par M. Girardin, 
professeur de chimie à Rouen. Act. Linn., Budigal. , 
1836 , lom. 2, p. 199. 


IL série. Poissons CarriLAcINEux où Cnonpropréry- 
GIENS, où, pour parler plus exactement , à Périosre 
GRENU, Cuv., {ist. nat. , Poissons , tom. 1, p. 553. 


Ces poissons manquent des os maxillaires et inter- 
maxillaires, ou plutôt, ils ne les ont qu’en vestiges 
cachés sous la peau, tandis que leurs fonctions sont 
remplies par les os analogues aux palatins, et même 
quelquefois par le vomer. 

Le squelette de ces poissons est essentiellement carti- 
lagineux ; la matière calcaire s'y dépose par petits 
grains et non par filets. 

La substance gélatineuse, qui, dans les autres pois- 
sons, remplit les intervalles des vertèbres et communique 
seulement de l’un à l’autre par un petit trou, forme 
dans plusieurs Chondroptérygiens , une corde qui enfile 
tous les corps des vertèbres sans presque varier de 
diamètre. 


FF ordre des Caonnrorrérseiens, ou VII: ordre : de la 
classe des poissons. 


STURONIENS ou CHonpropréryerEns à branchies libres. 


Les ouïes n’offrent qu’un seul orifice très-ouvert et 
garni d’un opercule , mais sans rayons à la membrane 
branchiale. 


Les Ve et VI ordres, les Zophobranches et les Plec- 
tognathes , ne renferment que des poissons marins, étrangers 
à notre département et aux eaux douces de la France, 
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Genre. EsrurcEon. Æcipenser, Linn. 


Bouche placée sous le museau , petite et dénuée de 
dents ; corps plus ou moins garni d’écussons osseux , 
implantés sur la peau en rangées longitudinales. 

Bloch, Zchthyologie , part. 111, p. 78. 


XXX VITE. L’'Esrurcron ordinaire. Æcipenser sturio, 
Lion. , Gmel., Sc. nat., édit. xur, p. 1483 , sp. 7. 


Bloch, Zchthyologie , part. xxx, p.80, pl. vxxxvirr. 

Dubamel, Péches , 2e part., sect. var, p 220, pl. ret 17. 

Lacépède, Hist. nat. Poiss., tom. 2, p. 257. 

Nouv. Dict. d’Hist, nat., édit. 2, tom. 1, p. 150. Acipenser 
Esturgeon, for. x, p. 479. Esturgeon. 

Dict des Sc. nat.,tom.xv, p. 371. Atlas ,ichthyol., pl. 10. 

J. Hermaun, Observat. zoologicæ , p. 294. 

Geoffr., Mat. médic., in-4° , tom. 3, p. 187. 

Ce poisson est connu depuis longtemps : les Anciens 
l'ont signalé ; dans le Moyen-Age, Albert-le-Grand , 
Opera, tom. V1, p. 659, et Vincent de Beauvais, 
Speculum natur., tom. 1, Lib. xvu, cap. xev, ont parlé 
de l'Esturgeon. 

Rondelet, de Piscibus fluviatilib. lib., cap. vx, 
p. 173, De Attilo, donne une mauvaise figure de 
l'Esturseon. 

L’Esturgeon ordinaire se reconnait aux écussons forts 
et épineux disposés sur cinq rangs. 

Ces écussons sont de véritables écailles dont la forme 
et la grosseur en font de vrais boucliers. 

| remonte les fleuves à l’époque du frai : il fréquente 
la Loire , le Rhône; ainsi il n’est point surprenant qu'on 
en prenne quelquefois dans nos environs. 

Il y a une trentaine d’années , à l’époque des Aloses, 
un Esturgeon a été pris dans le Doubs. M. Moreau , 
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président du Comité central d'Agriculture , de Dijon , 
qui l’a vu, m'a dit qu’il avait environ huit pieds de 
longueur. Ce poisson suivant des bateaux de sel, avait 
remonté le Rhône , la Saône , et s'était engagé dans la 
rivière du Doubs ?. À peu près à la même époque 
un autre Esturgeon a été pris à Lyon, près de l’em- 
bouchure de la Saône. Sa chair est assez semblable à 
celle du veau. 

L’Esturgeon peut avec sa màchoire supérieure fouiller 
dans la bourbe et le sable , et faire passer dans sa gueule 
les poissons et les vers qu’il y trouve. Il se nourrit de 
Harengs , de Maquereaux et de Gades; engagé dans 
les fleuves, il attaque les Saumons ; sa chair est grasse 
et de bon goût, sa laite est surtout fort délicate; ce 
poisson fraie au printemps, c’est-à-dire en avril et en 
mai. Ses œufs sont de la grosseur d’un grain de chenevis. 

L’épine dorsale de l’Esturgeon consiste en un car- 
tilage homogène et demi-transparent; mais beaucoupdes 
os de sa tête et de son épaule ont au moins une lame 
de leur surface, complètement durcie et ossifiée. 

On compte 28 vertèbres. 

En partie, dans l'Esturgeon le trou de communica- 
tion des vertèbres est si large que les corps des vertèbres 
peuvent être considérés comme des anneaux, et que le 
cordon qui les enfile n’a point d’inégalités dans son dia- 
mètre. 

Il se forme dans les reins de l’Esturseon commun , 
et dans ceux du Hausen, une production calculeuse 
rayonnée du centre à la circonférence ; le peuple Russe 


" I aurait pu tout aussi bien remonter la Saône plus 
haut, et se laisser prendre dans la partie de cette rivière 
qui traverse notre département. 


( 300 ) 

lui attribue des vertus merveilleuses. Bullet. Féruss., 
1039, :Sc.,nal., om. Sal, 4p} 231 

On trouve quelquefois dansles intestins de l'Esturgeon : 

1° L'Æchinorynchus sturionis, Goëze, Gmel., p. 
3050, sp. 48. 

2° L'Onhiostome de l'Esturgeon , Dict. Sc. nat., 
tom. 57, p. 540, pl. 50 , fig. 7. 

3° Le Monostoma fol'aceum, Dict. Sc. nat., tom. 57, 
p. 582. 

4 Sur les branchies et les opercules de ce poisson vit 
la Mitzschie élégante, Dict. Sc. nat., tom. 57 , p. 568. 


VIII: ordre des Porssows. Il° ordre des CarTILAGINEUX. 
CaonprortTériciens à branchies fixes. 


Dans ces poissons, les branchies sont attachées à la 
peau par leur bord extérieur ; en sorte que l’eau ne 
sort de leurs intervalles que par des trous de la surface. 


1'° famille. SerAciENs. 


Elle comprend les Squales ; la peau de plusieurs d'en- 
tr'eux est employée dans les arts pour polir : et les 
Raïes, dont la Bouclée et la Ronce se lrouvent sur nos 
marchés et se voient fréquemment pendues aux crochets 
de nos restaurateurs. 

2° famille. Suceurs. 


Les poissons de cetie famille n'ont ni pectorales ni 
ventrales ; leurs parties dures ne consistent qu'en un 
cartilage homogène et demi-transparent ; leur corps, 
alongé, se termine en avant par une lèvre charnue, 
circulaire ou demi-cireulaire ; et l'anneau cartilagineux 
qui supporte cette lèvre, résulte de la soudure des pa- 
latins et des mandibulaires. 
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Le corps de toutes les vertèbres est traversé par uñ 
seul cordon tendineux , rempli intérieurement d’une 
substance mucilagineuse (corde ) qui n’éprouve point 
d’étranglemens , et qui les réduit à la condition d’an- 
neaux cartilagineux à peine distincts les uns des autres. 

Cette corde ne constitue pas l’épine; elle représente 
seulement les cartilages intervertébraux. Æct. Paris. , 
1821, 1826, tom. v, Hist., p. 188. Cuvier, Progrès 
des Sc. nat., 1834 , tom. 4, p. 22, 23. 


Genre Lamprroye. Dict. Sc. nat., tom. 39, p. 312. 
Petrom yzon :. 


L'enveloppe générale du corps ne parait rien offrir 
qui ressemble à des écailles. 

Caractères génériques : Sept ouvertures branchiales 
de chaque côté ; la peau se relève au-dessus et au-des- 
sous de la queue, en une arète ou plutôt en une crête 
longitudinale qui tient lieu de nageoires , mais où les 
rayons ne s’aperçoivent que comme des fibres à peine 
sensibles. 

Les deux narines de la Lamproie sont rapprochées sur 
le sommet de la tête, et s'ouvrent par une petite ouver- 
ture commune. 


XXXIX. La grande Lamprote, Lamproie marbrée, 
Lamproie marine, Petromyzon marinus, Linn., Gmel., 
Sc. nat., xi1, p. 1513, sp. 1. 


Bloch, Zchthyologie, part. 111, p 31, pl rxxvrr. 
Bonuaterre, Tableau Encycl.,ichthyol., tab. 1, fig. 1. 


1 De ir, pierre, et w,, je suce; traduction grecque 
de petras lambere, d’où lambens petras, parce que ce pois- 
son adhère aux pierres, par sa bouche. 


( 302 ) 

Lacépède, Hist. nat. Poissons , tom. 1, p. 3. 

Roudelet, de Piscib. marin. , Lib. x1v, cap. ur. De Lampeträ,. 

Gesner, De Æquatil., p. 697. Lampetra ! major fluyiatilis. 

Aldrovandi , de Piscib., p. 533. Lampetra major. 

J. Hermann, Observat, zoolog., p. 2090. 

Albert-le-Grand : Tertium (Lampetræ genus) est magnum ad spis- 
situdinem brachii hominis, et ad longitudinem cubiti vel amplius, 
et non habet oculos. Gesner, de Æquatilib., p. 702, lin. 30. 

Gesner n’a pas remarqué qu’'Albert-le-Grand confondait la Lam- 
proie avec l’Anguille, qui effectivement n’a point d’évens (oculos) 
latéraux. 

Au surplus, Gesner, de Æquatilib., p. 698, parait confondre la 
Lamproie, la Lotte , le Màl, l'Anguille. etc. 

Nouv. Dict. d’hist. nat., édit. 2, tom. 25, p. 435. Petromyzon 
Lamproie. 

Dict. des Sc. nat., tom. 39, p. 318. La grande Lamproie. Atlas, 
IchthyoL., pl. 17. 

Le dos d’un vert brunâtre ou jaunâtre, marbré de 
brun ; corps anguilliforme , uni , couvert d’une mucosité 
gluante ; deux nageoires dorsales bien distinctes et d’une 
couleur orangée pâle ; corps long de deux à trois pieds, 
marbré de brun sur un fond jaunâtre; la première 
dorsale bien distincte de la seconde ; deux grosses dents 
rapprochées au haut de l’anneau maxillaire ; les dents 
nombreuses, pyramidales, disposées en cercle dans la 
cavité de la bouche , sont des caractères suflisans pour 
distinguer ce poisson de ses congénères. 

La Lamproie marine remonte les rivières au prin- 
temps, à l’époque du frai, aux mois de mars, avril et 
mai, suivant Bloch ; lorsqu'elle commence à s'engager 
dans l'embouchure des fleuves, son squelette est géla- 


tineux ou à peine visible ; plus tard il s’épaissit; c'est 


u Lampetra mustela dicitur, nam ut gale, ( ya, id est 
mustela ) , serpentes persequitur. Gesner, de Aquatilibus , 
p. 700, lin. 52. Gesner attribue à la Lamproie une habitude 
de l'Anguille et de la Lotte. 
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ce que le vulgaire appelle la Corde, et il se durcit à ia 
fin de la saison. Aussi, ce poisson , qui atteint la taille 
de deux à cinq pieds, a la chair très-délicate, surtout 
lorsqu'il y a peu de temps qu'il a quitté la mer. C'est 
un manger très-estimé. 

Tous les ans, le jour de la St. Thomas d’Acquin, un 
Duc de Bourgogne régalait son confesseur avec une 
Lamproie ; et s’il n’était pas possible de se procurer un 
poisson de cette espèce, 1l lui faisait donner , en dédom- 
masement, une certaine somme. 

Cette anecdote étant relative à notre département, 
je rapporte la pièce originale qui la constate : 


Etat des Officiers et Domestiques de YJeax, Duc de 
Bourgogne. 
Confesseur : 
Frère Jean Marcnanr , Evêque de Bethléem. 


M. le Duc donna à M. de Bethléem, son confesseur , 
trois francs , le quatre mars , pour et en récompensation 
de la Lamproie saint Thomas d’Acquin (tombant le 
7 mars), dont on ne peut finer (trouver) à Provins où 
il étoit , laquelle ledit confesseur a accoustumé d’avoir 
tous les ans. Compte de Jean de Noïdent, commencant 
le 1° janvier 1418 , finissant le dernier juin 1410. 

Voyez Mémoires pour servir à l'histo‘re de France et 
de Bourgogne, par M. de la Barre. Paris, in-4°, 1729, 
1om. 2, p. 92. 

Ces Mémoires ont été recueillis par Dom des Salles, 
Bénédictin , et mis au jour par de la Barre. L’exemplaire 
de la Bibliothèque du Roi l’attribue à N. de Bois-Morel, 
religieux de St.-Benigne de Dijon , qui se fit protestant. 
Voy. Barbier, Dict. des Ouvrages anonymes, 2° édit. . 
1023 , om. 2, p. 593, n° 11715. 
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Les détails contenus dans la pièce que je viens de 
citer, sont bien plus exacts que ceux consignés dans le 
Dict. des Sc. nat.; tom. 39, p. 322, et reproduits de la 
manière suivante : 

« Le confesseur de Philippe-le-Hardi était un domi- 
nicain , qui, d’après deux bulles d’'Urbain V, pouvait 
se dispenser du jeûne et de l’abstinence de la chair. On 
donnait à ce confesseur une Lamproie, le jour de la 
St. Thomas d’Acquin, ou 45 sols s’il ne s’en trouvait 
pas. » Il avait bouche à la Cour et 100 livres de pension, 
assisnées sur la terre d'Arconcey. France litlér. , 1836, 
tom. 24, p. 128. 

Les Ducs de Bourgogne, Philippe-le-Hardi et ensuite 
Jean-sans-Peur , envoyaient chaque année, le 17 jan- 
vier, une offrande aux Antonins (religieux de saint 
Antoine ) de Norges près Dijon , Æ{manach de la pro- 
vince , 1777, p. 215, et cette offrande consistait en au- 
tant de porcs gras qu'il y avait de princes et de 
princesses dans leur maison. Philippe-le-Hardi en 
donna neuf en 1396. France littéraire , 1836, tom. 24, 
pp: 128, 129. 

M. Pataille, à l’occasion de la Lamproie , me transmet 
les renseignemens suivans, qu’il tenait d’un excellent 
pècheur d’Heuilley : « La Lamproie , en quittant la mer 
« pour se rendre dans nos rivières, n’est point arrêtée 
« par les écluses ; lorsqu'elle se trouve barrée par une 
« portière , d’après la conformation de sa bouche et de 
« ses dents, elle s'attache fortement à la portière , fait 
« un mouvement de la queue qui la jette et la lance 
« plus haut, où elle s'attache de nouveau, et ainsi de 
« suite, jusqu'à ce qu’elle soit parvenue à franchir la 
« barrière qui l'arrêtait. Quelquefois même elle s’at- 
« tache ainsi après les bâteaux, où elle est si fortement 
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« fixée, qu'on ne peut l'en arracher. » Lettre du 
22 août 1836. 

La Lamproie peut perdre de très-grandes portions de 
son corps, sans être pour cela privée de la vie. 

La Lamproie se nourrit de substances animales mortes 
ou vivantes ; faisant sa proie de petits poissons, elle 
devient elle-même celle des Brochets et d’autres poissons 
voraces , ainsi que des Loutres, aux poursuites desquels 
elle échappe par la fuite ou par une retraite dans 
quelque réduit obscur et étroit. Elle atteint une grosseur 
considérable ; celle décrite par Bloch avait trois pieds 
de long et pesait trois livres; quelquefois elle pèse de 
quatre à six livres, et est grosse comme le bras. 

Peut-être est-ce à cause du bon goût de ce poisson, 
que la ville de Glocester est dans l'usage de faire tous 
les ans présent au roi d'Angleterre , d’un pâté de 
Lamproie , aux fêtes de Noël ; Bloch, part. ur, p. 32; 
et comme elles sont très-rares dans cette saison, on 
donne quelquefois jusqu’à une guinée pour une seule 
Lamproie. 

L'ovaire de ce poisson consiste en petits disques, ou 
plaques très-minces, attachées en arrière le long de 
l'épine du dos, à un vaisseau comme un lacet ; les œufs 
sont de couleur d'orange et de la grosseur de grains de 
pavot. 

Thom. Bartholin donne, dans la centurie V , une 
note de Rhodius sur la couleur tantôt rouge, tantôt 
verte du foie de la Lamproiïe. Cuvier , Æistoire natur. 
des Poissons, tom. 1, p. 68. 

Les dents de la Lamproie sont des cornets minces 
moulés sur des germes assez charnus ; il y en a sur les 
lèvres, sur les mâchoires et sur la langue, de formes 
et de directions différentes, sur lesquelles Cuvier pro- 


20 
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mettait, {list. nat. des Poissons, tom. 1, p. 496, de 
revenir. La mort de ce savant nous privera de tous les 
détails qu’on attendait de lui. 
On trouve dans la Lamproie le Honostoma tenuicollis, 
Dict. Se. nat., tom. 57, p. 582. 


XL. La Saroirre. Petromyzon branchialis. Linn., 
Gmel., S. N., éd. xur, tom. 1, p. 1515, sp. 3. 

Bloch , Zchth., part. 111, p.37, pl. rxvnix, fig. 2. Le Lamprillon. 

Bonnaterre, Tabl. Encyclop., Ichthyologie , pl. 1, fig. 3 (à). 

Lacépède, Hist. nat. des Poiss., tom. 1, p. 34. 

J. Hermann , Observ. zoolog. , p. 291. 

N. D. d'Hist. n.,éd.2,t. 25, p. 436. Pétromyzon Lamproyon. 

Rondelet, de Piscibus fluviatil. Liber, cap. xx1v, p. 202. 

Meyer, Représent., tom. 2, pl. 97. Die Neünauge. 


Ce poisson, qui se tient dans la vase des ruisseaux, a 
beaucoup des habitudes des vers auxquels il ressemble 
tant par sa forme ; il est connu depuis long-temps sous 
les noms de Chatouille, Chatoille, Chatillon, Civelle , 
£Lamprillon, Lamproyon, etc. 

Albert-le-Grand le signale par ces mots : unum par- 
vum generis Danubio quasi calami quantitatem et palmi 
longitudine non excedens. Gesner , p. 702, lin. 28. 

Gesner, de Aquatil., p. 706, dit que le nom de 
Chatoille a été donné à ce poisson, parce que renfermé 
dans la main, il ÿ produit, par ses mouvemens, une 
sorte de chatouillement particulier. 

Gesner s’est trompé dans cette explication : les noms 
de Satoille, Satouille, Chatoille, Chatillon, dérivent 
tous par corruption de celui Sept œil, Sept-em ocuk, 
donné originairement à ce poisson , à cause de ses sept 
ouvertures branchiales de chaque côté. 

Les Allemands le désignaient sous le nom de Neu- 
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neugen, Neunaugen * enneophthalmus , à cause, dit 
Gesner , des sept ouvertures branchiales et des deux 
yeux, de Aquatl., p. 740, lin. 60, p. 1281, 1282. Il 
valait mieux dire, à cause de sept ouvertures bran- 
chiales, de celle de l'œil, et de celle de la narine, 
aboutissant à un soupirail commun ?. 


! Flemming, dans son Traité sur la péche , à fait repré- 
senter, pl. L, ce poisson, avec neuf ouvertures de chaque 
côté. 

Si, comme onle dit dans le Déct. des Sc. nat., tom. 34, 
p: 495 ; le mot Neunauge est un des noms allemands du 
Misgurn fossile, Cobitis fossilis , Linn., c’est par suite d’une 
erreur dépendant de la confusion faite par les anciens 
ichthyologistes, qui ont rangé , sous le titre Mustela, tous 
les poissons anguilliformes, c’est-à-dire, à corps alongé et 
cylindroïde, ou cylindrique. 

A l’article Lote nous avons déjà signalé l’abus du même 
nom donné à différens poissons. 


2 Bloch, et Bonnaterre son copiste, pour faire ressortir 
l’évent de l’Ammocète Lamproyon, ont représenté un jet 
d’eau sortant de cette partie, ainsi que l'avait déjà fait 
Rondelet. 

En parlant du Petromyzon Pricka, Bosc, Nouv. Dict. 
d’hist. nat., édit, 2 , tom. 25, p. 436, dit : « Duméril en 
« a fait un genre, sous le nom d’Ammocète. » 

Cet article prouve la négligence avec laquelle Bosc tra- 
vaillait, même sur les objets les plus communs. Dans le cas 
présent il a confondu la Pricka, ou Lamproie derivière , que 
M. Duméril laisse dansle genre Petromyzon, avec le Lam- 
prillon , dont il a fait effectivement le genre Ammocète. 

Le rédacteur de l’article Lamproie, Dics. pittor. d’hist. 
nat. , 1836, tom. 4, p. 340, regarde , mais à tort, la petite 
Lamproie, Petromyzon planeri, comme étant la Satoille, 
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On concoit facilement le sens de Lamproyon, Lam- 
prillon, diminutif du mot Lamproïe. 

Le nom de Civelle vient de Civade, avoine, parce 
que les Ammocætes se mangent en masse, comme les 
chevaux mangent l’avoine. Cette explication est donnée 
par Sachs Gammarol. P. 97, à l’occasion de la Civade 
(crangon vulgaire) ; e garumna, dit-il, copiose extra- 
hunt et pusillatim devorant , sicut avenam veterinæ. 

Ce petit poisson long de six à huit pouces , gros comme 
un fort tuyau de plume, a été accusé à tort de sucer 
les branchies des poissons ". 

Le corps est cylindrique, annelé, pointu aux deux 
extrémités ; la bouche est dépourvue de dents; et par 
en bas, le bord en est coupé des deux côtés. 

Gesner en a parlé sous les titres : Winimæ lampredæ 
icon, p. 706; Mustela sive Lampetra minor Belloni, 
p+ 696; Murænæ genus valde parvum in Danubio 
quasi calami quantitatem et palmi longitudne non exce- 
dens, p. 702; Lumbricus aquaticus, die Neüneugen, 
P. 703. 

Aldrovandi, de Piscib., p.581, de Lampetra fluviatili. 

Duhamel, 7raite général des péches , tom. +1, sect.1, 
p- 30, se contente de dire : « la Chatouille est une espèce 
« de petite Lamproye, grosse seulement comme un 
« tuyau de plume à écrire et quise trouve dans la vase; 
« c’est un excellent appat. » 

Ce poisson est fort bon à manger en friture ; mais il 
est repoussé par beaucoup de personnes, à cause de 
sa ressemblance avec un Lombric. 


t On l’a accusé de sucer les branchies des poissons, peut- 
être parce qu’on le confondait avec le Petromyzon planeri. 


Cuvier, Règn. anim., édit, 2, tom 2, p. 406. 
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Rondelet désigne ce poisson sous le nom de Zam- 
proyon, de Chatillon, Lamprillon, et le caractérise par la 
phrase suivante : Aliæ ( Lampetræ) , vermibus terres- 
tribus, crassioribus assimilantur. Lampetra parva, et 
fluviatilis. 

Dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, tom. 2, 
supplément, p.15, n° 2, la Satoille est décrite sous le 
nom d’Æmmocæte lamproyon; elle diffère des Pétro- 
myzons, parce que sa bouche est dépourvue de dents. 

Le nom d’Æmmocæte vient du grec ess (sable ), 
et xx (lit), parce que l'animal vit ordinairement 
dans le sable, où il se tient habituellement. 

Mon confrère M. le docteur Bourrée, médecin à Chà- 
tillon, dit ce poisson très commun dans toutes les rivières 
du Châtillonnais, où l’on s’en sert pour faire des appâts 
pour pêcher l’Anguille. 

Un autre confrère, M. le D. Andriot, médecin à Fon- 
taine-Française, auquel javais écrit pour obtenir le 
nom des poissons de la Vingeanne , me dit dans sa ré- 
ponse très obligeante : « Dans mon jeune âge j’y (dans 
« la Venelle) ai souvent pris, surtout dans les fossés qui 
« avoisinent la rivière, une espèce de petite Anguille 
« jaune qu’on appelle Satouille dans le pays. » 

Ces détails suflisent pour faire reconnaître l’Æmmo- 
cœte lamproyon, désigné sous le nom de Branchiale 
dans l’Encycl. méthod., Hist. nat. , tom. 3, Poissons. 

Toutes les parties qui devraient constituer le squelette 
de la Satoille, sont tellement molles et membraneuses !, 


" Les Ammocètes n’ont plus de squelette ; tout leur ap- 
pareil musculaire n’a que des appuis tendineux ou membra- 
neux. Cuvier , ist. nat. des Poissons, tom. 1, p. 568. 

D’autres poissons présentent une structure aussi singu+ 
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qu'on pourrait considérer ce poisson comme n'ayant 
point d’os du tout. 

L'ouverture de la bouche, mince et accompagnée 
de deux lobes , est garnie d’une rangée de petits 
barbillons branchus ; sa lèvre charnue n’est que 
demi-circulaire, et ne couvre que le dessus de la bou- 
che ; aussi l'Ammocète, dont la forme générale et les 
trous extérieurs des branchies sont les mêmes que 
dans les Lamproies, ne peut-il se fixer comme les Lam- 
proies proprement dites, et lorsqu'on l’accusait de 
sucer les branchies des poissons, cette assertion venait 
de ce qu’on la confondait avec le Petromy zon Planeri. 

Nageoires à peine visibles. Les dorsales sont unies 
entre elles et à la caudale , en forme de replis bas et 
sinueux. 


lière; outre le Myxine glutinosa , Linn., Gastrobranchus 
cæcus ; Bloch , les Trachyptères et les Gymnètres en offrent 
une analogue. 

« Leur squelette, quoique fibreux , est, dans toutes ses 
parties , tendre comme celui du Cycloptère ; les os de la tête 
ont à peine plus de consistance que du carton mouillé; les 
vertèbres tiennent si peu ensemble , que le corps se brise de 
lui-même par les efforts du poisson vivant, comme celui de 
l’Orvet ou de l’Ophisaure, ou comme la queue du lézard. 
Ses longs rayons , dans le premier âge surtout, se rompent 
comme des fils de verre ; la chair est si molle , qu’elle se dé- 
compose en quelques heures, et que même dans l'esprit 
de vin le corps se conserve difficilement entier. » Cuvier, 
Hist. nat. des Poissons , tom. x, p. 325. 
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On a fait de nombreuses tentatives pour perfectionner 
le brayer , et le rendre plus propre à remplir les indica- 
tions offertes par les hernies ; mais toutes les modifica- 
tions tentées par la science ou signalées avec grand bruit 
par le charlatanisme, n’ont pas jusqu’à ce jour rempli 
le but qui les a fait proposer ; le praticien est toujours 
obligé de revenir au brayer ordinaire, et ces déceptions 
continuelles lui font accueillir avec défaveur toutes 
les corrections proposées comme un perfectionnement. 

Telles sont les préventions sous l’influence desquelles 
vous nous sommes livrés à l'examen des principes et des 
observations qui ont conduit M. Borsary, chirurgien- 
dentiste-herniaire du Collése royal et des Prisons de 
Dijon , à modifier un instrument généralement regardé 
comme approchant de la perfection; et nous n’étions pas 
sans quelques craintes relativement à la valeur de ces 
modifications; mais, nous devons le dire à la louange de 
M. Borsary, notre examen lui a été plus favorable que 
nous n’osions l'espérer. 

En effet, aucun bandage n’a offert jusqu'ici les 
mêmes avantages, savoir la mobilité de la pelotte dans 
tous les sens, et la solidité du porte-pelotte. Ici, l’écus- 
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son est mobile ou immobile à la volonté du malade ; il se 
meut de droite à gauche et de gauche à droite , selon le 
besoin , à l’aide d’une vis de pression goudronnée; une 
ouverture longitudinale pratiquée à la plaque du porte- 
pelotte , donne passage à deux boutons fixés sur la plaque 
de la pelotte qui peut s'élever ou descendre à volonté, 
et qui est maintenue au point convenable par une cré- 
maillère dentelée , ce qui permet au malade de chan- 
ger facilement et à volonté la pelotte, et de la diriger 
dans le sens le plus désirable. 

Ce mécanisme si simple mérite d'autant plus les 
éloges , qu'il permet à la pelotte du brayer, d'agir plus 
directement sur l'ouverture herniaire, d’en circonscrire 
plus rigoureusement les dimensions, et de multiplier 
son application à tous les cas, sans rien ôter à la solidité 
du bandage; ces perfectionnemens paraïîtront encore 
avoir plus de valeur si nous ajoutons que le prix de ce 
brayer ne dépassera pas celui de l’ancien , et que dès- 
lors il restera à la portée de toutes les fortunes. 

M. Borsary a donc fait une chose utile à la Chirurgie 
herniaire , et l'expérience viendra sans doute confirmer 
ces prévisions. On sait d’ailleurs que le brayer ordinaire 
n’a pas toujours le pouvoir de maintenir les hernies, 
celles des vieillards surtout, et que cela tient à ce qu’il 
ne peut pas dans tous les cas s'adapter convenablement 
à des parties qui offrent d’infinies variétés de confor- 
mation. Sans doute on peut le plus souvent, par une 
torsion plus ou moins prononcée du ressort, satisfaire 
à toutes les exigences de ces dispositions organiques ; 
mais quelquefois aussi c’est vainement qu’on tourmente 
l'instrument pour lui faire atteindre complètement le 
but ; il reste insuffisant, et la hernie continue à s’échap- 
per au dehors. 
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En multipliant davantage son action et en la particu- 
larisant mieux, le brayer de M. Borsary doit plus 
efficacement satisfaire à ces exigences, si même il n’en 
triomphe pas dans la plupart des cas ; aussi n’avons-nous 
pas hésité à le regarder comme étant plus propre que 
l’ancien, à remplir toutes les indications réclamées 
pour la complète contention des hernies , et à rendre 
tous les services que l’on est en droit d’attendre d’un 
bandage herniaire , surtout si, comme nous l'avons in- 
diqué à l’auteur, il s'attache à donner à son instrument 
toute la solidité dont il nous a paru susceptible. 

Tels sont les motifs sur lesquels repose l'approbation 
que nous vous proposons de donner aux perfectionne- 
mens introduits dans le brayer par M. Borsary, et l’in- 
sertion , dans vos Mémoires, de la description suivante 
de son bandage, accompagnée de la figure destinée à 
en rendre l'intelligence plus facile. 


DESCRIPTION DU BANDAGE DE M. BORSARY. 


Sous le ressort H I J K, on voit une plaque en cuivre 
fixée par deux vis, dont l’une sert à maintenir la plaque, 
et l’autre l’écusson qui porte la pelotte et quijoue librement 
dans la fourchette formée par le bout du ressort et la plaque 
de cuivre. Le porte-pelotte a une entaille semicirculaire, 
qui lui permet un mouvement d’aller et venir selon le be- 
soin , et qu’on arrête au point désiré par une vis de pression 
à tête goudronnée N. Une ouverture longitudinale pra- 
tiquée à l’écusson qui porte la pelotte , est destinée à donner 
passage à deux boutons accolés , fixés sur la plaque de la 
pelotte, qui peut , par ce moyen, monter et descendre à 
volonté. Elle est maintenue au point convenable par une 
crémaillère dentelée , fixée elle-même dans le haut par une 
vis O, et appuyée par un ressort qui la presse. Au moyen 
de ce mécanisme, on voit que l’on peut changer facilement 
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et à volonté les pelottes et les diriger selon le besoin. L'ou- 
verture longitudinale est pratiquée de manière à introduire 
les pelottes de bas en haut , au moyen d’un pont en cuivre, 
rivé de chaque côté de l’ouverture, pour empêcher l’écar- 
tement de la plaque en écusson du porte-pelotte M, et en 
assurer la solidité. Un autre pont, placé à côté de l’entaille 
longitudinale , sert à donner passage à la courroie du ban- 
dage qui se fixe au crochet qui lui est opposé. La longueur 
du fer à bandage ordinaire doit être relative à la circonfé- 
rence du bassin , qui varie depuis 8 , 9 , 10, 12 ou 15 pouces 
pour les enfans , et de 15 à 22 pouces pour les adultes. 
Le mécanisme de ce bandage est le même pour les hernies 
doubles, inguinales ou crurales ; seulement il doit être à 
deux branches et à deux ressorts. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 
FIGURE 11e. 
A,B,C,D,E, Bandage enveloppé de ses garnitures et monté 
de sa pelotte garnie. 
F, Pelotte de rechange de ce Bandage. 
G, Couverture en maroquin qui recouvre l’écus- 
son et qui tient à la vis goudronnée et bou- 
tonnée à la partie inférieure de la crémaillère. 


FIGURE 2€. 
H,1,J,K, Ressort à nu. 

L, Plaque en acier non garnie. 

M, Ecusson détaillé armé de sa crémaillère. 

N, Vis goudronnée de l’entaille semi-circulaire. 

O, Petite vis servant à fixer le ressort après son 
écusson. 

P, Extrémités du ressort. Bandage à deux branches 
réunies par une courroie ‘postérieurement ; 
formant de petites pelottes avec leurs garni- 
tures, 
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Didus ineptus, p. 23. 
Diodon spinosissimus, p. 23, 54, 
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Dipterodon Apron, p. 69. 
Discobholes, a + 
Distoma globiporum , p. 140. 
— inflemum, p. 161. 
— laureatum , p. 263. 
— nodulosum, p. 68, 77. 
— tereticolle , p. 241, 263. 
— varica , p. 255. 
Dobule , p. 8, 10, 149, 151, 190; 


p. 16. 
Dorade de la Chine, p. 93, 112. 
Dorée, p. 16. 
Dorée d’étang, p. 135. 
Dormille, p. 11, 224, 228. 
Dorsch , p. 69. 
Douve à long col, p.242, 263. 
Dremillon, p. 11. 
Dresson, p.163, 185. 
Dreucon , p. 166. 
Dromilla , p. 225. 
Dromille, p. 224, 225. 
Dytique, p. 33. 
Echarde, p. 85. 
Echinorhynchus affinis, p. 167; 

230. 

— alosæ , p. 275. 

— anguillæ , p. 294. 

— barbi, p. 127. 

— bramæ, p. 140. 

— carpionis , p. 250. 

— CérT'uæ , P: pis 

— cobitidis, p.230. 

— lucii, p.241 
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ÆEchinorkynchus quadrirostris , p. 

255. : ; 

— rutili, p. 167. 

— sainoe a Es 

— sturionis, P. 300. 

— sublobatus, p. 255. 

— truttæ, p. 263. 
Echinorhynque de la Loche, p. 

230. 

— de la Perche, p. 68. 
Ecrevisse, p.21, 28, 29, 91. 
Ecrivain , pe 192, 195. 
Eelpout, p. 287. 
ÆEnneophthalmus , p. 307. 
ÆEpelanus Sequanæ , p. 139. 
Eperlan , p. 215. 

— bâtard , p. 138, 141, 144. 

— d’eau douce, p. 210. 

— de Seine, p. 215. 
Epinarde, p. 85. 

Epinaude , p. 85. 
Epinglôte, p. 85. 
Epinoche , p. 50, 56, 64, 83, 88. 

— (grande), p. 84. 
Epiuochette, p. 87. 

ÆEscan bona, p. 53. 
Escroëlles, p. 33. 

Esoces, p. 57, 233. 
ets , P- 16, 17, 234. 
Esperlan , p.17. 

ls Éatet > P. 145. 

Essence d'Orient, p. 208, 213. 
Estoile, p. 228. 
Esturgeon, p. 41, 55, 59, G1, 286, 

295 , 2968. 

Fasciola anguillæ , p. 294. 

— bramæ , p. 140. 

— farionis , p. 263. 

— lucii, p.241, 263. 

— luciopercæ, p.77. 

— purictum , P. 128. 

— truttæ , p. 263. 

— varica , p. 255. 

Fasciole bouteille, p. 68, 77. 
Feiute, p. 268. 

Fera, p.51, 162, 239. 
Feurtou, p. 185. 

Filaria ovata , p. 130. 

— piscium, p. 255. 
Filocapsularia communis , p. 255. 
Foie de Lotte, p. 289. 

Foin des crustacés, p. 30, 
Fraise, p.243. 

Fretin ; p.217. 

Fretus , p. 216. 

Fritau , p. 216. 


Friteau, p. 216, 217. 

Friton, p. 172, 176, 216, 2r7. 
Fritou, p. 214, 216, 217. 
Frog-eater , p. 22. 

Fandule , p. 228. 

Fundulus , p. 131, 219, 225. 
Furnu, p. 177. 

Gadoïdes, p. 58. 

Gadus callarias , p. 69. 

— Lota , p.17, 285. 

— Merlangus, p. 24, 62. 
Galathée, p. 32. 

Gale , p. 302. 

Gammarus pulex , p. 34. 
Garbotin , p. 153, 158 , 159- 
Garbotteau , p. 155, 198 , 159. 
Gardon, p. 9,12, 16, 146, 156, 161, 

165, 166, 168, 169, 174-176, 180. 

— Carpé , Pp- 161, 1775 179+ 

— rouge, p. 162. 
Gasterosteus , p. 83. 

— aculeatus ,p. 84. 

— gymnurus , p. 80. 

— lœvis , p. 87. 

— pungitius , P. 87. 

— trachurus , p. 85. 
Gastrobranchus cœcus , p. 310. 
Gau , p. 80, 81. 

Gaul , p. 227. 
Géroflée changeante , p. 104, 127» 

134,140, 161. 
Gibèle , p. 116, 146. 
Giœænia , p. 256. 
Gobie aphye , p. 227. 

— Paganel, p. 227. 
Gobio , p.79, 83, 129. 
Gobio fluviatilis capitatus , p.78. 
Gobhioïde Broussonuet , p. 222: 
Gobioni, p. 281. 
Gobius fluviatilis , p. 129e 
Goeffon , p. 120. 
Goïffon , p. 120. 
Gonion , p. 210. 
Gordius lacustris , p. 241. 
Goujon , p.16, 57, 71, 92, 128» 

219, 220, 227, 289. 

Goujon de rivière, p. 128, 129. 
Gourgour, p. 88. 

Govian , p. 219. 

Grane , p. 232. 

Grasdos, p. 136. 

Graspois , p. 20. 

Gravenche , p. 52. 

Gremille, p. 56, 74-76, 161. 
Gremillette , p. 226. 
Greunadille, p. 248. 
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Grenouille, p.28, 91, 104. 
— pêcheuse, p. 81. 
Grenouiller, p. 73. 
Grillon , p. hs 
Grundel, p. 225. 
Gudgion, p. 219. 
Gymnètres, p. 310. 
Haesel, p. 203. 
Halbkaras, p. 74. 
Halsa , p. 269. 
Hareng , p. 62. 
Hazelæ , p. 202. 
Hazeling, p. 142. 
Hemipodius pugnax, p. 118. 
Heseling, p. 12. 
Holocentre post , p. 75. 
UHydre de Hambourg, p. 256. 
Hydrophile, p. 33. 
Ilypostoma caryophillinum, p.86. 
Ican bona, p. 53. 
1kan bona, p. 53. 
Insecte qui s'attache au Saumon, 
p. 253. 
Jnteropercule , p. 37. 
Jacana , p. 23. 
Jacquard, p. 80. 
Jaculus ,p. 199. 
Jesen , p. 269. 
Jugulaires ( poissons ), p. 39. 
Karpkarass, p. 74. 
Kin-yu, p. 115. 
Lacerta agilis , p. 90. 
— salamandra, p. 90. 
Lachia, p. 279. 
Ladres , p. 252. 
Lagonen , p. 282. 
Lampetra , p. 284, 302. 
— barbata, p. 226. 
Lampray , p. 10. 
ee p. 306. 
Lamproiïe, p. 10, 55, 62, 231, 254, 
285, 288, 301. 
Lamproyon , p. 306. 
Lanceron , p. 17, 235. 
Lancon, p. 235. 
Landoise, p. 161. 
Langue de Carpe, p.104. 
Latus , p.71. 
Lascha, p. 279. 
Lauck, p. 207. 
Laugele , p. 13, 14, 20f, 207. 
Lepisma saccharina , p.211. 
Lernea salmonea , p. 255. 
Lernée, p. 104. 
Leuciscus , p. 170, 173, 185, 194, 
199, 206. : 


Leuciscus jeses , p. 160. 

— phozinus, p. 219-221. 

— securdus , p. 108. 

Lézard ordinaire , p. 90, 310. 

Lignote , p. 215. 

Ligula abdominalis , p. 131, 134, 
139, 224. 

— cingulurt , p. 139. 

— simplicissima , p. 134. 
Ligule très-simple, p. 214, 224. 
Limacon blanc ( jeune ), p. 150. 
Limande , p. 62. 

Limnée, p.33. 

Liorhynchus denticulatus , p. 294. 

Loche, p. 16, 50 , 57,224, 227- 
229, 232, 207, 289. 

— d’étang, p. 226, 227. 

— de marais, p. 295. 

— franche , p. 11, 13, 225, 227. 

— perce, p. 230. 

— à piquans, p.231. 

— de rivière, p. 121, 230, 232. 
Lochia pinguis , p. 225, 231. 
Lophius, p. 55. 

— piscatorius , p. 81. 
Lophobranches , p. 55, 58, 297. 
Loste, p. 226. 

Lotte, p. 50, 58, 228, 283, 285, 302. 
— commune ox de rivière, p.283. 
— aveugle, p. 289. 

— de 12 décimètres, p. 289. 
Loup desrivières, p. 235, 237. 
Loutre, p 21, 28, 107. 

Louvotte , p. 161. 

Loxe, p. 228. 

Lucius , p. 234. 

Lugnôte, p. 215. 

Macaroni piatli, p. 134, 140. 

Macreuse, p. 21. 

Maigre, p. 71. 

Màl, p. 25, 285, 289, 302. 

Malacoptérygiens ( Poissons), p. 

56, 88. 

— subbrachiens, p. 283. 
Mange-Merde , p.211. 
Marsouin, p. 20. 

Melia, p. 32. 

Merlan , p. 24, 62, 152. 

Mésentère, p. 243. 

Meunier, p. 8, 10, 17, 18, 24, 78, 
92, 146, 149, 152, 159, 100-162, 
192. 

Millecantons, p. 67. 

Mirandele, p. 10, 211, 283. 

Misgurne, p. 11, 121, 226, 285, 
295, 307. 
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Misoltini, p. 281. 
Misoris, p. 79. 
Monostomacaryophyllinus,p.86. 

= ele cs p- 126. 

— foliaceum , p. 300. 

— tenuicollis, p. 306, 
Mopskarpfen, p. 102. 
Mormyre, p. 24. 

Môrette , p. 101. 
Mord-Pierre, p. 230. 
Mort-Pierre, p. 230. 
Motaile de ruisseaux, p. 226. 
Motelle, p. 284. 

Moustache , p. 226. 
Moustele, p. 285. 
Moustoile, p- 285. 
Moutaile, p. 226. 
Mouteille, p. 232. 

pa p.227, 229, 284, 287, 

299. 

Moutcille , P. 228, 265. 
Muge, p. 172, 201. 
Mugil, p. 157, 170, 201. 

— cephalus , p. 202. 

Mulet, p. 157, 201. 

Mulet ( Petit), p. 86. 

Mulus gobio , p.78. 

Muræna anguilla, p. 17, 290. 

Murène anguille, p. 290. 

Musca fluviatilis, p. 33. 

Musculi aquæ dulcis, p. 33. 

Musnier , p. 70, 81. 

Mustela, p. 284, 285, 287, 289, 
302, 307. 

— fluviatilis parva , p. 231. 

— nmnLNLA , P. 227. 

Mye des peintres, p. 33. 
Myxine glutinosa , p. 310. 
Nageoires, p. 36. 

Naucore, p. 33. 

Naucoris cimicoides, p. 34. 
Nase, p. 193-195. 

Nasus, p. 191, 194. 
Naze, p. 212. 

Neinauge, p. 14. 

Nerf de bœuf, p. 243. 
Nestel , p. 203. 

Neunauge, p. 285. 
Neünauge, p.306. 
Neünaugen, p. 307. 
Neüneugen, p. 284, 307. 
Notonecta glauca, p. 33. 
Nuneugaal, p. 284. 
Oberkottichen, p. 122. 
Obo, p. 27, 

Octostoma alosæ , p. 276. 


Ocypoda fluviatilis, p.29. 
OEufs de Truite, p. 261. 
Oiseau blanc (L’}), p- 113. 
Oinble chevalier, p. 50, 239. 
Ombre, p. 58, 264. 

— d'Auvergne, p. 264. 

— chevalier, p. 10, 51. 
Opercule, p. 37. 

Ophiostome de l'Esturgeon, p. 3e0. 

Ophisaure , p. 310. 

Orphe, p. 28. 

Orvet, p. Jo, 310. 

Os des mystaches, p. 89 
— labial, p. 89. 

— mitral, p. 110. 

Osseux ( Poissons }, p. 55. 

Ostracion, p. 55. 

Ovaire de Perche, p. 254. 

— de Saumon, p. 254. 

— de Truite, p. 255. 
Ovelle, p. 210. 
Pachyrinchus , p. 192. 
Pargneaux, p. 103. 

Parra brasiliensis , p. 25. 

Passiflora incarnata , p. 249. 
— laurifolia, p.248. 

Passion ( Instrumens de la), p- 
243-246. 

Pectorales pédiculées, p. 55. 

Pegasus, p. 55. 

Peisrei, p. 71. 

Perca cernua , p. 75. 

— fluviatilis , p. 16, 65. 

— lucioperca, p- 76. 
Percas, p. 66. 

Perce, p. 230, 231. 

Perche, p. 16, 17, 50, 56, G2. 
— gardonnée, p. 68, 75. 
— à Goujon, p. 75. 

— goujonnière, p. 73. 

— (petite), p. 75. 
Percidas , p. 66. 

Percidia, p. 66. 

Percoïdes, p. 56, 62. 

Perdicas , p. 66. 

Perdicia , p. 66. 

Perdrix d’eau douce, p. 65. 

Persèque, p. 63. 

Peteuse, p. 120-123, 219. 

Pelite vérole des poissons, p. 52. 

Petromyzon branchialis, p. 11, 

14, 306. 

— fluviatilis, p 10. 

— mMmarinus, p. 301. 

— planeri, p. 308, 310. 

— pricka, p. 307. 
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Peultet, p. 121. 

Phozxini, p. 168. 

Phoxinus , p. 124, 138, 167, 186, 
220, 221. 

— squamosus, P.2113 214. 
Phrygane , p. 34. 
Phryganum, p. 34. 

Picot, p. 83. 
Pierre de Carpe, p. 98. 

— de Perche, p. 69. 
Pigeon blanc (Le), p. 113. 
Pigo, p. 156, 161. 

Pigus, p. 156, 180. 
Pimélode scheilan, p. 88. 
Pisciculus varius , p. 218. 
Piscis lalus , p. 71. 

— regius , P. 7l. 

Plagiostomes, p. 59. 

Plakat, p. 115. 

Planorbis nautileus , p. 33. 
Platane, p. 141, 144, 145. 
Platelle, p. 174. 

Plateron, p. 144, 174. 

Platet, p. 215. 

Platte, p. 144. 

Platton, p 144. 

Plectognathes ( Poissons ) , p. 55, 

58, 297. 

Plestia , p. 144, 145. 
Pleuronectes, p. 62. 
Poisson admirable en la Saône, 


272. 
— blanc, p. 18, 24. 
d'argent, p. 211. 
doré de la Chine, p. 113. 
de mirable nature, p. 272. 
roi, p.71. 
rouge ; p.113, 119. 
royal, p. 71. 
de tailleur, p. 193. 
teinturier, p. 34. 
— vil, p. 205. 
Poissons blancs, p.146, 166, 215. 
— carlilagineux, p. 55. 
— osseux, p. 55. 
— (Petits) de la fontaine de 
Vermanton, p. 222, 223. 
— — de létaug de la Valduc, 
p. 222. 
Post , p. 75: 
Préopercule, p. 37. 
Pucelle, p.268, 270. 
Punaise (Grande) à ayirons, p. 33. 
Pungitius, p. 84. 
Pungitious, p. 84. 
Putacl, p. 207. 


— 
— 
— 
— 
— 
— 


Patois , p. 106. 
Queue de casse, p. 60. 
— de Truite, p. 126. 
Rabote, p. 9. 
Raie, p. 11, 60, 61. 
— bouclée, p. 41. 
Raniceps blennoïdes , p. 73. 
Rat d’eau, p. 107. 
Rauffe, p. 174. 
Raychæ , p. 61. 
Reine des Carpes , p. 108. 
Requin d’eau douce, p. 235. 
Rettel , p. 177. 
Reversus squamosus, p. 23. 
Rhytelminthus anguillæ ; p. 29 
Riemling, p. 122. 
Ripe, p. 84. 
Riz-de-veau , p. 243. 
Riserle, p. 204. 
Roce, p. 164. 
Roche , p. 164. 
Roi-poisson , p. 70. 
Roi des poissons , p.71, 73. 
Rondion, p.211. 
Roscie , p. 168, 177. 
Pose, p. 164, 170, 220, 221. 
Posière, p. 123,165, 168-170, 220, 
221. 
Rosse, p.15, 146, 162, 164-167, 
169, 179, 180. 
Rotangle, p. 144, 178, 179, 181. 
Rotaug , p.177. : 
Rothauge , p. 12. 
Rotele , p. 174. 
Rotengle, p. 02, 173-175, 200. 
Rotisson, p. 162. 
Rousse, p. 162, 163, 176, 184, 185, 
187. 
Rousset, p. 162. 
Roussette, p. 41, 71. 
Rubellio , p. 12. 
Rubellus fluviatilis , p. 163, 182. 
Rutilus , p. 163, 182. 
Ryserle, p. 13, 208. 
Ryssling, p. 13, 204, 208. 
Sago , p. 168. 
Saiffe , p. 188, 192, 198, 282. 
Salamandre, p. 00. 
Salmo alpinus , p. ro. 
— arlicus , P. 196. 
— carpio , p. 264. 
— carpione , P. 10. 
— cyprioïdes ; p. 10. 
— fario , p. 9, 16, 257. 
— groenlandicus , p. 196. 
— lemanus ; p. 258. 
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Salmo punctatus , p. 259. 
— salar , p.251. 
— thymallus , p.10. 
— trutta , p.10, 257, 259. 
— umbla, p. 239. 
Salmone lodde, p. 196. 
Salmones, p.28-251. 
Same, p. 80-202. 
Sandre, p.77. 
Sangsue noire, p. 150. 
Sarachus , p. 262. 
Sardine, p. 10, 211, 278, 283. 
— de rivière , p. 9. 
Sarf, p. 173. 
Sarge, p. 177. 
Sargon, p. 177. 
Sargus , p.108 , 174. 
Sarv , P. 173. 
Sarve , p.173. 
Satoille, p 306. 
Satouille, p. 233, 307. 
Satron , p. 9. 
Saumon , p. 58, 251. 
Saveij , p. 192. 
Savetier , p. 85. 
Savetta , p 174. 
Scatzot , p. 70. 
Scazon , p. 78. 
Scherin , p. 173. 
Schnotfisch, p. 201, 203. 
Schwal, p. 177. 
Schwartz krops , p. 29, 
Sciœna , p. 71. 
— umbra, p. 264. 
Scolex auriculatus , p. 128. 
Scriba, p. 1y2. 
Scrophulæ aquaticæ , p. 33. 
Sechot, p. 78, 82. 
Selaciens, p. 29, 300. 
Séchot, p. 289. 
Sept-œil , p. 307. 
Setchot , p. 265. 
Seuffe, p.188, 193, 205, 209. 
Seutfle, p. 166, 197. 
Seufle grise, p. 189. 
— rousse, p. 162. 
Seuffre, p. 108. 
Shahr , p. 88. 
Sbhalh, p. 88. 
Shatouillie , p. 232, 233. 
Siège, p. 9, 168, 171, 216, 279. 


Séeo np 170-172 , 176, 216, 217. 


Siluroïdes, p. 57 

Silurus clarias , p. 88. 
— glanis , p. 23, 286, 289. 
— ichneurnon , p.88, 


Silurus schal , p. 88. 
Simus , P. 192. 


Sirène , p. 256. 
Sittich-kharpfen, p. 74. 
Sole, p.62. 


Solitaire ( jeu de), p. 250. 
Sophio , p. 9, 198. 

Sorcier, p. 70, 72, 82. 
Sparus erythrinus , p. 35. 
Spiegelkarpf, p. 108. 
Spinacia , p. 87. 

Spirlin , p.92, 210, 213-216. 
Spirling, p. 178. 

Squale, p. 153, 288. 
Squalus , p. 191. 

— canicula , p. 71. 

— catulus , p. 76. 

— Squilla Rapratiliss p:32. 
Steinbeisser , p. 12. 
Steinbesser , p. 230. 
Steinkressen , p. 83. 
Stratiotes aloïdes , p. 292. 
Strincius , p.79. 

Sturoniens , p. 59, 297« 
Subbrachiens , p. 58. 
Subopercule, p. 37. 
Suceurs, p. 62, 300. 
Sueta , p. 194. 

Suiffe , p. 198 , 207. 
Swal, p. 168. 
Syngnathus , p. 55. 
T'œnia anguillæ , p. 294. 

— cornuta , p. 231. 

— filicollis , p. 86. 

— gasterostei , p.86. 

— ne  P. 104, 134, 140. 

— nodulosa, p. 68, 77, 241, 

255 , 294. 

— percæ cernuæ , P. 77. 

— rectangulum , p. 128. 

— TUYOSA ; D. 290. 

— salmonis , p. 258. 

— solida , p. 86. 

— torulosa , p. 161. 

— trutt® , p. 263. 
Tanche, p. 17, 57, 95, 108, 131, 

— dorée , p. 135. 
Tanchor , p. 108, 135. 
Temolo , p. 129. 

Tenche , p. 132. 

Termes radicum , p.77. 
Testard , p. 80 , 155, 160, 202. 
Teste d’Aze, p. 80. 

Testu, p. 80. 

Tête d'âne , p. 80. 

Tetraodon , p. 55. 
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Tetrarynchus appendiculatus , p. 
255. 

Tetrodon , p. 54. ! 

Têtu , p. 8. 

T'eucha , p. 133. 

Thermometrum vivum , p. 226. 

Thorachiques ( poissons) , p. 39. 

Thrissa , p. 269, 271. 

Thymallus , p. 264 , 271. 

Thymus , p. 243. 

Tinca aurea, p. 135. 

Tineæ aquaticæ , p. 33. 

Tocan, p. 267. 

Torpille , p. 41. 

Tortues ( Petites ), p. 32. 

Trachyptères, p. 310. 

Triænophorus nodulosus , p. 241, 
294. 

RATS p- 241. 

Triénophore noduleux , p. 68, 77, 
208, 241, 255, 290, 294. 

Trissia fluviatilis, p. 266. 

Truite , p. 9, 16, 17, 50, 58, 257. 
— ( Queue de }, p. 126. 
— carpione, p. 258. 

des Alpes, p. 10, 258. 

de lac, p. 259. 

de lac et de rivière, p.258. 

saumonée, p. 10, 250, 259. 
— — noire, p. 10. 

Trutta re p. 257. 

Tufelschossz , p. 183. 

Turnix combattant, p. 118. 

Umble chevalier, p. 10. 

Umbra fluviatilis, p. 264. 


— 


— 


— 


Umbre de Clermont-Ferrand , p. 
264. 
Umidi (Academia deg l’'}), p. 25. 
Unio sinuata , p. 34. 
Uranoscopus , p. 83. 
Vairon, p.9, 93, 128, 129; 166; 
218,219-222, 224. 
— de Saône, p. 215. 
Vangeron, p. 93, 162-164, 166- 
168, 176, 177, 180, 187, 207 
208. 
— ventru oz goitreux , p. 167. 
Vanneau armé , p. 23. 
Vandoïse , p. 13, 162, 172, 173» 
174, 176, 198-200, 204-206, 217. 
Vaudoise, p. 200. 
V’endosia , p. 175, 177, 200. 
Vengeron , p. 181, 207. 
Venth , p. 269, 276. 
Ver des Tauches , p. 134. 
Verich, p. 269. 
Ver noir , p. 96. 
Vérole (petite) des poissons, p. 52. 
Veron , p.13, 218-221, 224. 
Vertèbre (la), p. 44. 
Vertèbres des poissons , p. 135. 
Vilain, p. 28, 153, 159, 160, 165. 
Villena , p. 162. 
Vilna, p. 159, 162. 
V’imba , p. 196. 
Vindosia, p. 206. 
Wassergugen , p. 33. 
Weiss fisch, p. 282. 
Winger , p. 200, zo7. 
Zerte , p. 164: 
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CORRECTIONS ET ADDITIONS. 


P. 13, supprimez les onze premières lignes. 

P. 37, note 2e, Geoffroi, Lisez M. Gcoffroi, 

P. 52, ligne 26, Duval, lisez Dumas. 

P. 83, avant Epinoche , placez Genre. 

P. 89, 1er sous-genre , Carpe, et les deux lignes suivantes, & placer 

p- 95, avant VIT. La Carpe. 

. 108, ligne 2, Macrolopidotus, Lisez Macrolepidotus. 

. 121, ligne 6, 2809 , lisez 289. 

. 146, ligne 8, etc. Gardon , lisez Gardon, etc. 

151, ligne 16, Jurine : lisez Jurine, 

153, ligne 12, Chus, Lisez Chub. 

. 158, ligne pénultième, Garbatteau, lisez Garbotteau. 

. 195, lign. 2, Ecrivain ventre, Lisez Ecrivain, de ventre, 

.195, XX , lisez XXIII. 

. 221 , après la ligne 16 , ajoutez Bambele. 

Bamsece , Cyprin de 6 à 7 doigts long. Caroncule jaune à la join- 

ture de ses nageoires, ligne latérale oblique, brune; iris des yeux de 

couleur d’or safrané ; dans le lac de Zuric. Dict. théor. et pratiq. de 

Chasse et de Péche (par Delisle de Sales) , ton. 2, p. 74. 

P. 255, réunissez le n° 4 au n° 8. 

P. 260, ligne 25, Delevaux, Lisez Laveaux. 

P. 268, ligne dernière, ajoutez: cette étymologie n’est point exacte, 
V0Y. p.270. 

P. 264, ligne dernière, Nuneugaal, lisez Neüneugen. 
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PHILOSOPHIE LITTÉRAIRE. 


COUP-D'OEIL PHILOSOPHIQUE 


SUR 


LES PHASES DE LA LITTERATURE EN FRANCE. 


17%° SIÈCLE. 


Lu par M. Nauzr à la séance publique de l’Académie de Dijon, 
le 26 août 1836. 


C'est une remarque à laquelle le témoignage de 
l'histoire et l'examen de la critique nous amènent, 
que l’époque où la littérature d’une nation est arrivée 
à son plus haut point de splendeur , est celle qui a vu 
succéder à de violentes agitations une situation tran- 
quille et prospère. Les grands siècles littéraires ont été 
précédés de convulsions dans Etat. Il semble que l’es- 
prit humain ait besoin de ces secousses pour atteindre à 
toute sa puissance. Mais, pour que les arts mettent à 
profit ses forces , il faut que le calme succède aux orages : 
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c’est-à-dire que les hommes aient foi dans le présent, 
qu'ils puissent même étendre cette sécurité dans l’a- 
venir. 

Le siècle de Rome, auquel l’empereur Auguste a 
laissé son nom, signalé par les plus grands événemens 
qui aient agité le monde romain, fut en même temps 
l’une des époques du plus haut développement de l’es- 
prit humain dans la civilisation antique. Durant la lutte 
colossale qui avait renversé la constitution romaine, la 
scène avait été occupée par des hommes qui comptaient 
des rois parmi leurs cliens, et dans leur trésor la dé- 
pouille des provinces. Toutes les supériorités du caractère 
ou de l'esprit avaient été mises en jeu dans les débâts où 
avaient fisuré César, Caton, Cicéron, Brutus, et tant 
d’autres personnages illustres. Lorsque la société ro- 
maine, remuée à fond par ces bouleversemens, vint à 
se rasseoir enfin sous l'administration habile et calme 
d'Auguste, les esprits fatigués du mouvement des 
grandes passions et des grands événemens se reposèrent 
dans la jouissance des arts de l’imagination et dans les 
paisibles travaux de la pensée. Rome se consola de sa 
liberté perdue en chantant ses origines et en racontant 
ses triomphes. La poésie et l’histoire firent éclore les 
chefs-d’œuvre qui ont illustré ce siècle mémorable. 

La littérature romaine fut la continuation de la litté- 
rature grecque qu’elle imita. Bien que les institutions et 
le génie des deux peuples fussent dissemblables , la forme 
et l'expression furent les mêmes dans les deux littéra- 
tures. Par la forme, j'entends les procédés de l'art d’abord 
instinctifs dans l’ame de l'artiste, et, plus tard, conver- 
tüis en règles par l’analyse philosophique. J'entends par 
l'expression le résultat des sentimens et des idces 
propres au poète ou à l'écrivain qu'il tire de son organi- 
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sation individuelle, qu'il emprunte à l'influence du 
climat, de la religion, de la coutume, de toutes les 
choses extérieures , en un mot, qui peuvent modifier la 
pensée de l’homme. Or, ces choses furent en partie 
les mêmes chez les Grecs et chez les Romains. Ainsi, 
les deux littératures, indépendamment de l’imitation , 
devaient être analogues entre elles, sauf toutefois que 
Rome domine l’art alors même qu’elle s’y essaie ; le mot 
de son poète : {4 regere imperio, reluit dans toutes ses 
œuvres. 

Après un intervalle de seize siècles, et avec la diffé- 
rence des temps, des institutions et des mœurs, le même 
phénomène apparut encore sur la scène du monde. 
Durant le seizième siècle de notre ère , la société euro- 
péenne avait été remuée dans ses fondemens par les 
doctrines et les guerres de la réforme. Le régime 
féodal, abattu d’abord en France par Louis XI, avait 
failli se relever à l’aide des factions qui avaient ébranlé 
l'Etat sous les règnes des fils d'Henri IL. Mais Richelieu 
lui avait porté le dernier coup; il avait fixé l’ascendant 
du pouvoir royal. Quand Louis XIV vint s'asseoir sur 
ce trône dont les avenues étaient dégagées, il trouva 
l’une des deux religions rivales prévalant définitive- 
ment dans l'Etat, puis la puissance aristocratique 
humiliée sans retour devant la couronne. Alors la société 
française, encore tout émue des longues agitations 
qu'elle avait subies, se recueillit, comme avait fait Rome 
autrefois, pour enfanter, à la faveur du calme, les 
productions de l’esprit. La France, en arrière de l'Italie 
et de l'Espagne, put étaler avec orgueil ses poètes, ses 
crateurs, ses moralistes. L'éclat de sa littérature refléta 
bientôt sur toute l'Europe : la langue latine avait été la 
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langue savante des peuples nouveaux, [a langue fran- 
caise devint la langue universelle des peuples polis. 

Le catholicisme prévalant sur la réforme, et la 
royauté devenue pouvoir unique dans l'Etat, sont les 
deux faits qui dominent la société française au dix- 
septième siècle : ces faits déterminent le type de la 
littérature. 

La réforme, matériellement désarmée, luttait encore 
de doctrines avec la religion catholique. Claude dispu- 
tait contre Bossuet, et la foi de Turenne était le prix de 
la victoire. De cette position militante du catholicisme 
dérivait pour lui la nécessité de se montrer grand et 
imposant dans ses actes, puissant dans sa parole. Delà 
l'élan donné à l’éloquence de la chaire, l'énergie et la 
profondeur de la philosophie morale. Pascal, Bossuet, 
Fénélon, Bourdaloue, sont l'expression du catholicisme 
dominant la société par lascendant de la vertu et du 
génie, de la religion fondant son autorité, non plus sur 
la force, mais sur le libre assentiment des facultés de 
l'ame. La littérature sérieuse dut donc être marquée 
d'un type religieux. 

D'un autre côté, la royauté concentrait dans son 
action le mouvement de la société; les intérêts et les 
passions aboutissaient au pied du trône, source de la 
fortune et des honneurs. L'opinion personnelle du 
prince dut faire celle de la cour, et l'opinion de la cour 
s'imposer à une société monarchique. Delà , l'influence 
du monarque sur l'expression des beaux-arts, de la 
poésie ; delà, dans la littérature d'imagination , une ex- 
pression limitée par la mesure, par la réserve, par le 
sentiment d’une dignité soutenue. Ainsi, les deux faits 
qui caractérisent l'époque, l’ascendant de la religion et 
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celui de la royauté, expliquent toute la littérature : sa 
tendance , sa force, ses lacunes. 

On fait un reproche à cette littérature classique des 
formes auxquelles elle s’est assujettie, celles des littéra- 
tures grecque et romaine. On s’afflige à plus juste titre 
de ce que, dans les arts de l'imagination , elle s’est atta- 
chée à reproduire l'expression souvent peu fidèle de la 
civilisation ancienne, plutôt que d’avoir retracé dans 
des peintures fortes et naïves les faits et les mœurs de 
nos pères, en associant ainsi à la gloire de nos arts l’in- 
térèt et la popularité des souvenirs. La faute en fut 
moins à nos grands écrivains qu'aux circonstances qui 
dirigèrent leurs inspirations, La nature départit à 
quelques êtres privilégiés les hautes facultés de l'esprit; 
mais la société en règle l'emploi. Ces hommes supé- 
rieurs réagissent à leur tour sur la société qu'ils 
échauffent et qu'ils éclairent; mais, dans cette réci- 
procité d'action, c’est toujours le mouvement social 
qui prédomine. 

11 faut reconnaître d’ailleurs que des traditions établies 
dans le siècle précédent n’ont pas été sans influence sur 
la forme de la littérature d'imagination, quand le mo- 
ment de son essor en France fut arrivé. À l’époque de 
la renaissance , nos savans et nos gens de lettres, confi- 
nés dans leur cabinet, en dehors, en France, du mou- 
vement social, vécurent solitaires en face de leurs livres ; 
épris des chefs-d’œuvre grecs et romains, oubliés de 
leurs contemporains qu'ils dédaignaient à leur tour , ils 
s'identifièrent avec une société qui n’était plus, ils se 
firent les hommes du passé ; préoccupés des pensées et 
des sentimens des Anciens, ils crurent que l'oflice de 
l'intelligence humaine était désormais de les connaître 
et de les imiter ; ils déclarèrent notre propre fonds im- 
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productif, et ce préjugé du savoir était loin d’être dis- 
sipé dans l’âge qui suivit. 

Il en était autrement chez un peuple voisin. En Es- 
pagne , les gens de lettres guerriers ou navigateurs pre- 
naient une part active au mouvement d'une société 
pleine de vie , dont les actes exaltaient leur imagination 
et leur ardeur : c'était l’époque des triomphes de l'Es- 
pagne , qui dominait les deux mondes. Hommes d’action 
plus que de cabinet, et bien moins érudits qu’artistes, 
les poètes de cette nation peignaient les mœurs contem- 
poraines, peu soucieux des exemples et des règles légués 
par l'antiquité. 

Pendant qu'au midi de la France, Cervantes, Lope 
de Véga , puis Caldéron, enfantaient avec une merveil- 
leuse fécondité ces drames désordonnés et brillans qui 
illustraient la littérature espagnole, Shakespeare, avec 
moins d'éclat, bien qu'avec une supériorité plus réelle , 
fondait en Angleterre un théâtre tout national. L’essor 
original que sut prendre ce grand poète procède sans 
doute d’un esprit observateur, d’un génie souple et 
hardi qui voit tout et qui reflète tout ; on sent encore 
qu'il a étudié l'humanité dans l’homme même, et non 
dans ses œuvres; mais il faut tenir compte aussi des 
mœurs sociales au sein desquelles il vécut , et qui ne lui 
imposaient ni gêne ni contrainte. Comme une nature 
sauvage et vigoureuse, ce génie inculte s’abandonne à 
un jet libre. Ce qu'il nous faut remarquer ici, c’est que, 
lors même que des esprits plus aventureux que nos éru- 
dits du seizième siècle eussent tenté chez nous de sortir 
d’une voie tracée pour se livrer à l'élan d’une inspira- 
tion tout mdividuelle et moderne , ils eussent certaine- 
ment rencontré dans la constitution même de la société 
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et dans les mœurs publiques des obstacles plus diflicites 
à surmonter qu'un préjugé de littérature. 

Figurons-nous en effet notre Corneille, étudiant au 
lieu du théâtre espagnol le grand tragique de PAngle- 
terre, alors ignoré hors de sa patrie ; et voulant, en 
suivant la trace d’un poète historique et national, pro- 
duire sur la scène francaise les vengeances de Louis XT, 
les intrigues ténébreuses de Catherine de Médicis, l’au- 
dace et les complots des Guises. Le poète, avec la ru- 
desse naïve de son génie, se füt trouvé d’abord en pré- 
sence du cardinal, armé d’une ordonnance qui défend 
aux sujets du Roi de rien écrire concernant les affaires 
publiques et le gouvernement de notre État (ordonnance 
de 1629 ); le ministre tout-puissant, qui comprimait 
sous une main de fer les restes agités des factions, n’eût 
point toléré sans doute la représentation scénique et 
PROS e de la turbulence des grands, de ambition du 
haut clergé , des faiblesses ou de crimes du Palais; il 
fallait donc de gré ou de force déserter la scène natio- 
nale. C'était une nécessité du temps pour le poète de 
transporter chez les Romains les combinaisons de son 
génie politique, et chez les Espagnols du moyen âge la 
fierté de ses sentimens. 

La nécessité avait plié les ames sous le despotisme de 
Richelieu, mais on le haïssait; l'indépendance du ca- 
ractère eut son refuge alors dans le for de la conscience. 
Sous Louis XIV, l’ascendant du pouvoir domina les 
volontés mêmes ; le dévouement et ladmiration justi- 
fièrent une soumission sans réserve. Plaire au prince 
fut la première étude de l'artiste comme de l’homme de 
cour. Sous Richelieu, la raison d'état eût interdit les 
sujets nationaux; sous Louis XIV , c’eût été la raison de 
convenance. La royauté chez les Français, devenue 


(12) 

l'objet d'un culte , participait à l'inviolabilité de la re- 
ligion ; et l’on sait que le législateur de l’art décidait 
que celle-ci d'ornemens égayés n’était point susceptible. 
Le Roi unissait à la noblesse et à l'élégance des manières 
un goût prononcé pour la régularité et l’ordre qu'il 
voulait retrouver dans ses plaisirs comme dans les af- 
faires. La dignité, la noblesse et la grâce devinrent 
donc le type exclusif des beaux-arts : c’étaient les qua- 
lités du monarque. — Shakespeare avait écrit ses drames 
en vue du peuple, Racine composa les siens en vue du 
Roi. C’est à ces deux points de vue opposés , qu’avaient 
choisis ces grands artistes, qu’il faut successivement 
nous placer nous-mêmes pour apprécier la dissemblance 
des deux écoles et pénétrer à fond la tendance de l’école 
française. 

L’Anglais, livré, comme je l'ai dit, aux inspirations 
libres d’une imagination forte et non réglée , s'attache à 
reproduire toutes les situations de la vie sociale, à 
mettre en jeu tous les ressorts du cœur humain. La folie 
elle-même excitera des émotions dans son drame, avec 
ses formes dégradées et ses accens déchirans. Que la 
peinture soit vraie : hideuse ou charmante, elle est du 
domaine de son art; et son public applaudira avec les 
mêmes transports à la fidélité du tableau. 

Le Français, préoccupé d’un type de pureté, d’élé- 
gance , de perfection soutenue, choisit, sépare, limite 
en toutes choses : situations, passions, caractères. L'i- 
mitation naïve d’une nature commune , les mouvemens 
désordonnés d’une passion violente, les contrastes em- 
pruntés à l'inégalité des conditions sociales, furent ban- 
nis d’une scène qui devait se modeler sur les sévères 
convenances du Palais. La société, que le poète avait 
sous les yeux, voulait retrouver ençore l’empreinte de 


(13) 

ses formes dans la représentation scénique des mœurs 
étrangères. L'expression de figures antiques dut être 
plus d’une fois transformée en un idéal de politesse ou 
d'élégance qui fut alors un mensonge de l’art. Il y a 
plus : de la nécessité où Racine était placé de prendre 
ses sujets de préférence dans la société ancienne , et en 
même temps de se rapprocher de notre société moderne 
pour l'expression des passions et des caractères, il est 
résulté que, lorsqu'il a introduit sur la scène francaise 
Andromaque et Phèdre , 11 leur a prêté des sentimens 
chrétiens ; je veux dire qu’en ranimant les deux Grec- 
ques, dont l’une est le type du dévouement maternel, 
et l’autre, celui de l'épouse en proie à une criminelle 
passion , il a tiré du fond du cœur de ces femmes des 
accens, des douleurs et des remords que l'antiquité 
payenne ne connut point. Belle et heureuse infidélité , 
comme l’a excellemment remarqué l’auteur du Génie 
du Christianisme , parce qu’elle a enrichi le drame de 
savantes et profondes émotions ; mais qui ne témoigne 
pas moins, toute louable qu’elle est, de la préoccupa- 
tion du poète ; soit qu'il en fût dominé à son inseu , soit 
qu'il eût cru devoir en effet revêtir ses personnages 
scéniques des formes inhérentes à la vie humaine, dans 
son siècle et dans son pays. 

Cette contrainte n’atteignit point à notre théâtre le 
grand peintre de mœurs dans la vie privée. La comé- 
die , qui s'attaque au côté faible de la nature humaine, 
prit un libre essor en présence d’une cour où il n°v 
avait d’inviolable que la majesté royale. Molière put 
traduire sur la scène les travers des grands et l’abus 
même du masque de la religion. Le roi, qui le permit, 
réglait souverainement les bienséances sociales, de 
mème qu'il était dans les arts l'arbitre du goût. Notre 
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comique put donc être créateur comme l'avaient été 
Cervantes et Shakespeare ; il anima du souflle de vie 
ces fisures inventées que l’on voit , qu'on connaît , qu’on 
n'oublie pas. Il se plut à en prendre les élémens par- 
tout où le génie de l’observation lui montrait une phy- 
sionomie propre à saisir ,un travers amusant à peindre , 
un contraste piquant à exprimer. La Fontaine aussi 
échappa aux exigences de l’époque, à cette tutelle de 
la société sur le génie. Il le dut à sa vie solitaire et 
fantasque, à une individualité forte qu’il tenait de la 
nature, sans doute aussi au genre même de ses compo- 
sitions allésoriques , qui, sous le voile d’une innocente 
fiction, laissaient à la pensée toute sa liberté, au 
sentiment l’emploi de toutes les expressions. Boileau est 
celui de tous nos écrivains qui est le plus strictement 
attaché à l’école dont il a tracé les préceptes. Les 
combinaisons de l'esprit et du goût lui tiennent lieu des 
inspirations de lame; et pourtant il est poète! Talent 
venu dans son temps, qui sut montrer de la chaleur et 
de la force sous le joug austère de la règle et de l’exac- 
ütude. 

Mais les premiers de nos poètes , ces hommesinspirés, 
ces peintres de la vie humaine sous l'aspect sérieux , se 
virent dans la nécessité d’assouplir leur génie à l’ex- 
pression d’une nature convenue : nature belle, noble, 
grande, harmonieuse, mais limitée. Tel est le type 
distinctif de l’école francaise, dont Racine, par son 
admirable perfection, peut être regardé comme le 
représentant; elle a une expression limitée ou res- 
treinte , tandis que l’école opposée , à la tête de laquelle 
il faut placer Shakespeare, est dans son expression 
sans restriction et sans limites. 

Cette école d’origine étrangère , bizarrement nom- 
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mée romantique , l’objet d’abord en France d’un dédain 
irréfléchi , puis d’une prédilection outrée , est, dans son 
type , il le faut dire ici, aussi ancienne que le monde. 
Les sagas de l'Islande glacée, comme les poëmes d'Ho- 
mère , comme les compositions bibliques, sont roman- 
tiques. Tous les peuples primitifs ou d’une antiquité 
reculée ont dans leur littérature, pour parler plus juste, 
une expression illimitée. La raison en est qu’un peuple 
simple n’a ni bon ni mauvais goût ( et c’est le goût qui 
choisit ), il n’a que le sentiment du vrai. Le poète, en 
décrivant ce qu'il voit, et en exprimant ce qu’il sent, 
est sûr de plaire et de toucher , parce que toute imita- 
tion de la nature a du charme dès-lors qu’elle est naïve 
et fidèle. À l’autre extrémité de la vie sociale, l’état 
des mœurs tend à produire aussi dans les arts une ex- 
pression sans limites; mais alors cette licence devient 
périlleuse. 11 en est ainsi lorsque la pensée sociale étant 
devenue vacillante par l’affaiblissement des croyances, 
l'artiste, replié sur lui-même et privé d’un support, se 
trouve abandonné sans guide à son inspiration. En ces 
temps de pleine indépendance et d’isolement , tout ca- 
price de la pensée , toute lueur de l'imagination , toute 
effusion du sentiment se font jour au dehors et récla- 
ment de l’art un patronage indiscret. Au premier âge 
de la société, où les hommes sont près de la nature, 
l'artiste, ai-je dit, sans crainte de s’égarer, peut tout 
exprimer et tout peindre; plus tard, le point de vue 
de l’art n’est plus le même. Par le mouvement de la 
civilisation , les rapports entre les hommes se sont éten- 
dus et compliqués, les grands traits primitifs du cœur 
humain se sont modifiés ou obscurcis, le besoin des 
convenances est venu remplacer la simplicité perdue : 
c'est alors qu’il peut y avoir mauvais goût, qu’en re- 
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jetant le choix dans l’expression, l'artiste s'expose à 
faillir. 

Le mauvais goût se déclare dans la peinture heurtée 
et confuse de deux natures , l’une grossière et l’autre 
polie ; il se montre encore dans la peinture à nu de ces 
difformités dans l’ordre moral que la pudeur publique 
doit cacher ou flétrir; cette expression coupable n’est 
plus l’œuvre de la naïveté, elle est le fruit d’un éga- 
rement de l'esprit ou d’une corruption du cœur. Le 
mauvais goût se décèle enfin par les formes d’un style 
qui poursuit l’originalité à l’aide de combinaisons arti- 
ficielles, qui s’étudie à remplacer par une chaleur 
simulée l'élan d’une imagination vigoureuse, à sup- 
pléer à une inspiration franche par un arrangement 
de mots pénible ou bizarre. Ces vices, dans la littéra- 
ture, sont des signes de décadence qui n'apparaissent 
que dans une société avancée. 

La littérature , au dix-septième siècle, fut donc clas- 
sique en France par instinct et par nécessité; ce fut 
celle d’une société forte et dirigée dans ses voies par des 
pouvoirs incontestés qui dominaient les volontés et les 
consciences : forme g#lorieuse qui éblouit l’Europe en la 
charmant, et rendit même pour un temps les peuples 
voisins infidèles à leur propre génie. Où cette littérature 
est véritablement incomparable, c’est sous le type reli- 
sieux, parce que les grands esprits du siècle, qui ont 
soutenu de leurs facultés la religion , ne pouvaient ren- 
contrer aucune entrave à leur élan. Bossuet, Pascal, 
Fénélon et Bourdaloue sont sans rivaux dans l’Europe 
chrétienne , de même que parmi nous sans successeurs. 
Ce n’est certes point un Français qui contestera la pri- 
mauté qu'ont obtenue quatre autres grands maitres dans 
les lettres purement humaines ; mais on a pu dire de 


ea 
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notre Corneille qu'il a manqué quelque souplesse à son 
génie ; de notre divin Racine, qu’il s’est montré par - 
fois timide dans son essor ; de Molière inventeur , qu'il 
a trop peu écrit ; de l’inimitable La Fontaine, qu'il est 
resté sans pareil dans un genre secondaire. Bossuet et 
Pascal dominent les anciens et les modernes; sublimes 
intelligences et rois de la pensée, ils seront l'honneur 
éternel de la France chrétienne et littéraire. 

Que s’il nous faut en terminant juger les deux écoles, 
dont la dernière en date chez nous a envahi sans retour 
le domaine de l’art, nous dirons que celle-ci a étendu 
le cercle des sentimens et des idées, puisqu'elle a ouvert 
devant l'artiste un horizon sans bornes : là gît sa puis- 
sance. Mais nous dirons aussi qu’en rompant l'unité, en 
effacant tout centre commun dans les affections du cœur 
et dans la pensée, elle a favorisé l'individualisme au 
détriment du lien social; elle a introduit jusque dans 
les arts je ne sais quel scepticisme qui, justifiant toutes 
les témérités, tend incessamment à fausser le goût et à 
ruiner les mœurs. L'autre école, au contraire , en main- 
tenant les esprits sous la tutelle de la règle , put entra- 
ver , il est vrai, quelque nouvel essor et ravir à notre 
ame quelques émotions ; mais elle faisait obstacle aux 
écarts de l'imagination, aux aberrations de la pensée ; 
et, sous ce rapport, elle offrait à la fois à la société un 
point d'arrêt et un point d'appui. L'école illimitée est 
dans le mouvement du siècle. L'école classique a dû 
s'éteindre avec les mœurs qui l’avaient enfantée; elle 
reste immortelle dans ses monumens,. 
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RECHERCHES 


SUR LE LUXE DES ROMAINS 


DANS LEUR AMEUBLEMENT. 


LU A L’ACADÉMIE, DANS LA SÉANCE DU 10 AOUT 1836, 


PAR GAB. PEIGNOT. 


Rome une fois devenue maîtresse du monde, et 
n'ayant plus qu'à jouir du fruit de ses conquêtes, ne 
tarda pas à être séduite par ce luxe dont les peuples 
vaincus, et surtout les orientaux, lui avaient offert l’at- 
trayant et dangereux exemple. Il est vrai que le débor- 
dement n’eut pas lieu tout-à-coup : on ne passe pas si 
subitement de l’austérité de mœurs et de la noble pau- 
vreté des Cincinnatus, des Curius et des Fabius, au 
relèchement et aux richesses inouies des Crassus, des 
Scaurus et des Lucullus; ce n’est que successivement 
qu'on a vu certaines branches de ce luxe , s’'échappant 
pour ainsi dire du char de la victoire, se glisser dans 
Rome, et gagner progressivement les diverses classes 
de la société. Par exemple, le triomphe de Scipion l’A- 
siatique , ( lan 189 av. J.-C. ), et celui de Cn. 
Manlius, ( l'an 187}, dans lesquels on étala , parmi les 
dépouilles de l'ennemi, beaucoup d’argenterie ciselée, 
d’étoffes attaliques , de lits, de tables d’airain , com- 
mencèrent à inspirer aux Romains le goût de ces su- 
perfluités dangereuses. Le triomphe de Mummius lA- 


( 20 ) 

chaïque, (l’an 146), leur fit connaître les vases de 
Corinthe, les tableaux, les statues, comme objets de 
décoration des temples, des palais, et même des maisons 
particulières. Le triomphe de Sylla , (l'an 81 ), fut re- 
marquable par le poids immense de l’or et de l'argent 
tant en lingots que monnayé dont on y fit étalage. Ajou- 
tons à ces trésors la collection des livres d’Apellicon , 
que la prise d'Athènes mit à la disposition de Sylla, et 
qui , transportés à Rome, y inspirèrent le goût des bi- 
bliothèques © , mais, par la suite, plutôt comme meubles 
d’apparat , que comme objets d'utilité. Enfin le triomphe 
de Pompée, ( l’an 61 ), fit naître la passion des perles, 
des pierres précieuses en tous genres, et d’une infinité 
d’autres frivolités. Telles sont les sources d’où décou- 
lèrent ces goûts pernicieux qui , au sein de la victoire , 
changèrent insensiblement le caractère du peuple ro- 
main , l’'énervèrent et finirent par hâter la chute de la 
République et ensuite celle de l'Empire. 

Mais on aurait une idée bien incomplète du luxe qui 
existait à Rome vers la fin de la république et sous les 
premiers empereurs, si l'on s’en tenait à la relation, 
en masse, de toutes les richesses que les triomphes ont 
accumulées dans ses murs. Ces richesses, d’abord na- 


1 Nous dirons cependant que Sylla n’est pas le premier 
dont le triomphe fut orné de livres pris sur l'ennemi. Avant 
lui, Paul-Emile avait étalé dans le sien la collection de 
Persée , roi de Macédoine, dont il triompha lan 167 av. 
J.-C. Mais l’un et l’autre ne firent point part au public de 
ce fruit de leurs conquêtes. Cette gloire était réservée à 
Lucullus, qui mit à la disposition de ses conciloyens les 
trésors littéraires qu’il dut tant à la victoire qu’à son goût 
secondé par une immense fortune. 
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tionales puisqu'elles étaient toutes versées dans le trésor 
publie , relevaient la gloire du peuple romain , et l’énor- 
gueillissaient sans altérer la simplicité de ses mœurs , 
sans porter atteinte à l’austérité de son caractère; mais 
bientôt, les généraux s’en appropriant une partie et 
disséminant l'or avec profusion, ces richesses devinrent 
le véhicule qui entraîna les particuliers dans le désir im- 
modéré de toutes les jouissances du luxe le plus effréné. 
Ce fut à qui posséderait ces objets somptueux dont l’A- 
siatique efféminé faisait usage; ce fut à qui l’imiterait 
soit dans l'étendue et la magnificence des bâtimens , soit 
dans la richesse et l'élégance des vêtemens, soit dans 
la somptuosité et la délicatesse de la table, soit dans 
l'éclat inoui des spectacles et des jeux publics, soit enfin 
dans la variété, la singularité et la splendeur de l’ameu- 
blement. Des sommes incalculables furent consacrées à 
tous ces genres de luxe, et c’est par l’énormité de ces 
sommes que l’on peut juger et de la fortune particulière 
de certains Romains, et du funeste emploi qu'ils en firent 
dans ces temps de la plus haute splendeur de Rome. 

Nous ne parlerons ici que de l’ameublement des parti- 
culiers, et du prix qu’ils mettaient à certains objets, 
parce que c’est là que se remarquent davantage les pro- 
grès et les excès du luxe. La revue que nousallons passer 
de quelques-uns de ces objets donnera une idée de la 
dépense que faisaient les Romains pour satisfaire leur 
goût en ce genre, et se procurer des jouissances dans 
tout cé qui tient non-seulement aux aisances de la vie, 
mais encore à l’éclat de la représentation , lorsqu'on a le 
triste bonheur de vivre au sein de l’opulence. 

Avant d'entrer dans le détail des meubles, il serait 
peut-être à propos de parler des riches habitations qui 
les renfermaient , et de dire quelle était la forme et la 
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distribution de ces palais somptueux; mais cet objet , 
( dont nous avons fait un traité particulier , encore iné- 
dit }, nous entrainerait beaucoup trop loin; nous nous 
contenterons pour le moment, afin que l’on puisse juger 
de la valeur des maisons de quelques citoyens notables , 
d’en citer trois ou quatre, prises au hasard dans notre 
Traité, et dont nous donnerons seulement le prix d’acqui- 
sition ou l'estimation, d’après les écrivains du temps, 
tels que Cicéron, Pline, Vitruve, etc. , etc. 

Nous dirons donc très-succinctement que la maison 
de Pugzius CLonivs lui coûta quatorze millions huit cent 
mille sesterces, ( 2,906,000 fr. de notre monnaie ac- 
tuelle ). C’est ce Clodius que Milon tua dans une ren- 
contre, sur la route de Lanuvium, le 20 janvier , 51 
ans av. J.-C. , à trois heures après midi; événement im- 
prévu qui nous a valu l’une des plus belles harangues de 
Cicéron. 

La maison de Lucurius, qui avait appartenu à Cor- 
nélie, mère des Gracques, puis à Marius, lui coûta 
deux millions cinq cent mille drachmes (1,250,000 fr.); 
mais c'était la moindre de ses nombreuses propriétés. 

Celle que Cicéron, (le moins riche de tous ces grands 
personnages, car il n'avait guère que vingt-cinq mil- 
lions de fortune), acheta de Crassus l’orateur, qu'il 
ne faut pas confondre avec Crassus le riche, ne lui 
coûta que trois millions et demi de sesterces (700,000 
francs. ) 

Celle de ce même Crassus, située sur ie mont Palatin, 
lui revenait à six millions de sesterces (1,200,000 fr.) 

La basilique qu'un certain Lucius Paulus Æmilius 
fit construire , absorba, dit Appien d'Alexandrie, les 
quinze cents talens (4,200,000 fr. ) que Jules César lui 
avait envoyés des Gaules, pour l’attirer à son parti. 
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Le palais de Mrssara était d’un bien autre prix ; il 
avait appartenu à Antoine, et fut payé quarante-trois 
millions de sesterces (8,740,000 fr. ). 

Quant au palais d'or de Néron, la valeur en est inap- 
préciable ; on sait seulement qu'Othon, pour en termi- . 
ner une petite partie, y dépensa 10,000,000 de fr. ! 

On peut bien présumer maintenant que pour garnir 
les appartemens de telles habitations, il fallait des 
meubles qui répondissent à leur importance , ainsi qu'à 
la fortune et au goût du maître. Ce sont donc ces meu- 
bles, ou du moins les principaux ?, sur la valeur des- 
quels les auteurs anciens nous ont laissé quelques 
renseignemens , dont nous allons donner une notice ou 
plutôt une espèce d'inventaire, auquel nous ajouterons 
certains détails et certains rapprochemens propres à 
diminuer la sécheresse inséparable de toute nomencla- 
ture. Nous parlerons d’abord des tableaux et des statues, 
des tables, des lits, des coupes et des vases , des lampes 
et des candelabres ; ensuite-des pierres précieuses, des 


* Nous avons pensé que quelques rapprochemens ow 
comparaisons entre la valeur de certains objets anciens et 
celle de certains objets modernes du même genre, pour- 
raient ajouter quelque intérêt à cet opuscule. On trouvera 
donc dans des notes renvoyées à la fin, et désignées par 
des lettres capitales, Ja valeur de quelques objets modernes, 
tels que bâtimens, tableaux , pierres précieuses, etc. , que 
l’on pourra comparer avec celle des objets anciens de même 
nature, à mesure qu’on lira le texte. Voyez la note concer- 
nant la valeur de certains bâtimens modernes, à la lettre A. 

? Les limites de cette Notice nous forcent à nous res- 


treindre à un petit nombre d’articles choisis dans chaque 
genre. ; ' 
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étoffes , des parfums; puis de la vente du mobilier de 
deux empereurs, avecdes détails sur celui d'Héliogabale ; 
enfin de quelques autres objets de fantaisie auxquels on 
mettait un grand prix; le tout terminé par une notice 
chronologique du montant de la fortune particulière de 
certains personnages connus soit par leurs richesses , 
soit par leurs prodigalités, depuis Sylla (né l'an 138 
av. J.-C.), jusqu’à Pline le jeune (mort l’an 113 de 
J.-C. ); ce qui fait un espace de deux cent cinquante- 
un ans, pendant lesquels on a vu , au milieu des guerres 
civiles, des factions , de la dépravation et des excès en 
tous genres , on à vu, disons-nous, surgir du sol ro- 
main les deux monumens les plus imposans de l’histoire, 
le tombeau de la République et le berceau de l'Empire. 


DES TABLEAUX ET DES STATUES. 


Commençons par le trait du consul L. Mummius , 
qui, comme nous l'avons déjà dit , inspira aux Romains 
le goût des tableaux de prix, en exposant à leurs yeux, 
peu habitués à ce spectacle, ces chefs-d'œuvre de la 
Grèce, fruits de la victoire qu’il venait de remporter. 

Lorsque ce Mummius, l’an 146 av. J.-C. , eut brülé 
Corinthe et soumis l’Achaïe, ce qui lui valut les hon- 
neurs du triomphe et le surnom d’Achaïque, il fit 
vendre le butin pris sur l'ennemi. Parmi les effets ex- 
posés aux enchères, se trouva un Bacchus, superbe ta- 
bleau peint par le célèbre Aristide de Thèbes. Le roi 
Attale I‘ en offrit vingt-huit talens et demi (114,000 
francs), et on le lui adjugea. Mummius, qui se con- 
naissait mieux en stratégie qu'en peinture ! , voyant 


® Voyez à la fin, note (B), ce que Velleius Paterculus et 
Tacite ont dit de ce Mummius. 
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ce haut prix, simagina que ce tableau était une espèce 
de talisman qui possédait quelque vertu. Il le fit enlever 
maloré les plaintes du Roi, et ordonna qu'on le trans- 
portät à Rome, où il fut placé dans le temple de Cérès. 

L’Ælexandre lancant la foudre, peint par Apelles, 
décorait le temple de Diane à Ephèse. Il était fait avec 
une telle perfection que les doigts et la foudre sem- 
blaient sortir du tableau. Le peintre en recut d’abord 
vingt talens d’or (96,000 fr.); mais par la suite le prix 
en fut extraordinaire. On ne compta plus une somme 
déterminée, dit Pline; il fut couvert de pièces d’or ; 
d’autres assurent qu'il fut vendu un boisseau plein d’or. 

L'Ajax furieux et la Médée tuant ses enfans, que 
fit Timomaque de Byzance, ont été payés par J. César 
quatre-vingts talens (384,000 fr.) Ces deux tableaux 
furent placés, par l’ordre du dictateur , dans le temple 
de Vénus. (Voy. Pine, Liv. vu, C. 36.) 

M. Acrippa acheta des habitans de Cyzique un Æjax 
et une /’enus, trois cent mille deniers ( 226,437 fr. ). 

Horressivs l’orateur paya les 4rgonautes de Cydias, 
la somme de 27,888 fr. ; c'était pour embellir sa maison 
de campagne sur le territoire de Tusculum. Il consacra 
ce tableau par une espèce de temple qui fut peint par le 
même Cydias. Cette maison de campagne fut achetée 
dans la suite par Cicéron , qui en fit son délicieux Tus- 
culanum , qu'il préférait à ses dix-huit autres maisons 
de campagne. 

Vénus Anadyomène ou sortant dela mer, fut évaluée 
et payée cent talens ( 480,000 fr.) Ce chef-d'œuvre, 
dit Pline, a été célébré par des vers grecs, qui, en le 
surpassant, l'ont illustré davantage. On ne put trouver 
personne qui püt réparer la partie inférieure qui était 
endommagée ; mais ce dommage même tourna à la 
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gloire de l'artiste. Ce tableau périt de pourriture, et 
Néron y en substitua un autre de la main de Dorothée. 

Lucuzzus paya 10,800 fr. une copie de la Pouque- 
tière de Pausias, peintre qui vivait du temps de Phi- 
lippe. — Une copie de la G/ycère, servante de Pam- 
phile qui en avait peint loriginai, lui coûta 9,528 fr. 
— Îl acheta le modèle de la Vénus genitrix , 11,616 fr. 

Tioëre préféra un Ætalante et Méléagre, tableau 
libre de Parrhasius, à un million desesterces(200,000f.). 
Il avait le choix entre ces deux objets, insérés dans la 
clause d’un testament où il était nommé légataire, et 
où le testateur lui laissait l'alternative ou du tableau . 
ou de la somme de 200,000 fr. #. 

On connaît un tableau d’Aristide de Thèbes, déjà 
eité, représentant une bataille entre les Grecs et les 
Perses. On y comptait cent figures. Mnason , tyran 
d'Elatée, paya, dit-on, ce tableau à raison de dix 
mines ( 900 fr. ) par chaque figure; ce qui fait 
90,000 fr. pour la totalité 2. 

Les PP. Catrou et Rouillé parlent ( dans leur Z71s- 
toire romaine[ jusqu'à l'an 47 de J.-C. |, Paris, 1725- 
48, 21 vol. in-4°, tom. xvi, p. 182), d’une superbe 
peinture à fresque qui fut transportée, avec le mur, 
de Lacédémone à Rome, sans éprouver la moindre dé- 
térioration. Mais ils ne donnent ni le sujet de cette 
peinture , ni son estimation, ni la source où ils ont puisé 
ce fait. Ils disent seulement que cela arriva sous le con- 


* Voyez à la fin, note (C), un rapprochement entre 
l’histoire de ce tableau et celle du Saznt-Jérôme du Corrège. 
* Voyez à la fin, note (D), un relevé des prix de quelques 


tableaux modernes qu’on peut comparer avec les prix des 
tableaux de l'antiquité. 
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sulat de L. Afranius Nepos et Q. Cæcil. Metellus Celer, 
l'an 693 de R. ; ils auraient dû dire 694. ( Le procédé, 
pour transporter les fresques, sans le mur, est mainte- 
nant très-commun en Italie. ) 


Srarues. La première statue grecque qui excita la cu- 
pidité des Romains fut celle d'Empédocles , célèbre phi- 
losophe, que les habitans d’ Acragas(Agrigente en Sicile) 
lui firent élever, parce qu'ilavait refusé la souveraineté 
de leur ville, ne voulant pas, disait-il, compromettre 
leur liberté , et qu’il avait fait de grandes libéralités au 
peuple , et doté de pauvres filles. Cette statue était cou- 
verte de pourpre; on y avait rapporté une cuirasse do- 
rée et d’autres ornemens : le tout fut pillé et enlevé par 
les Romains. Dès-lors ils prirent goût à ce genre de dé- 
pouilles ; et à mesure qu’ils multiplièrent leurs conqué- 
tes, ils encombrèrent Rome et d’autres cités de toutes 
les statues qui leur tombèrent sous la main *. 

Métrodore de Scépis dit formellement que les Volo- 
ciniens furent attaqués par les Romains, sans autre 
motif que celui de s'emparer de deux mille statues qui 
servaient d'ornement à leur ville. L. Mummius, cité 
plus haut, en enleva un grand nombre de l’Achaïe ; 
Lucullus , du Pont; Antoine, d’Ephèse; Néron fit en- 
lever toutes celles qui étaient à Olympie. Caton seul 
se contenta de transporter de Cypre à Rome la statue 
de Zénon, par considération pour le mérite de ce phi- 
losophe. 

Mais le bon Cicéron n’eut pas r recours à ces violens 
moyens pour orner son palais et ses maisons de cam- 


* Rome seule en comptait plus de 70,000, sous les em- 
pereurs. 
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pagne de ces sortes d’embellissemens. Nous voyons 
dans ses Lettres à Aticus, iv. 1, ép. 6, qu'il écrit 
à cet ami, qu'il a remboursé à Cincius, pour des sta- 
tues de Mégare, pro signis Megaricis, qu'il lui avait 
envoyées de Grèce , une somme de deux millions quatre 
cent mille sesterces ( 480,000 fr. ). Il dit ailleurs au 
même Atticus : « N'hésitez point à me faire parvenir 
tout ce que vous trouverez digne de mon Académie... 
(c’est-à-dire de l’une de ses maisons de campagne ap- 
pelée la Puteolane ); j'ai encore des fonds pour cela. » 
Quiquid disnum Academid videbis, non dubitaris mit- 
tere.… ; arcæ nostræ confidito. Cicéron prie encore son 
ami, par la même lettre, de lui envoyer des HMercures 
de marbre pentelicien (à cinq couleurs) , dont les têtes 
soient de bronze. 

Une statue colossale d’Æpollon (trente coudées de 
hauteur }, que Lucullus transporta du Pont à Rome, 
pour être placée dans le Capitole, avait coûté, selon 
Pline, cinq cents talens (2,400,000 fr. ), ou suivant 
un annotateur moderne de Pline , 2,780,c00 fr. 

Il existait à Athènes une statue de Minerve, pesant 
quarante talens d’or pur (1,860,000 fr. ). On ne dit 
pas si elle a été transportée à Rome. 

Pline, liv. xxiv, chap. 18, raconte que la statue co- 
lossale de Mercure, exécutée en Auvergne par Zéno- 
dore , artiste qui vivait du temps de Néron, à coûté 
dix années de travail et quatre cent mille sesterces par 
an, ou 800,000 fr., ce qui fait pour la totalité du 
prix de l'ouvrage , quarante millions de sesterces 
(8,000,000 fr. ). 

Ce Zénodore fut mandé à Rome pour exécuter la 
statue de Néron dans des dimensions également colos- 
sales. Ce sculpteur, tout habile qu'il était, n'osa ja- 
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mais entreprendre de la jeter en or ou en bronze, 
quoique Néron le désirât, preuve, dit Pline, que l'art 
de la fonte était déjà perdu. La statue, haute de cent 
dix pieds, fut exécutée en marbre et placée dans le 
vestibule du fameux palais d'or. Elle y resta jusque sous 
le règne de Vespasien, qui, ayant bâti le temple de la 
Paix, fit transporter le colosse au bout de la ruesacrée, 
près de son amphithéâtre ! , le consacra au soleil et lui 
plaça sur la tête sept rayons de bronze dorés, ayant 
chacun vingt-deux pieds et demi de longueur. Dans la 
suite , l'empereur Commode fit abattre la tête de cette 
statue et mettre la sienne à sa place; il était donc dans 
la destinée de ce malheureux marbre d'offrir successi- 
vement aux regards des Romains les deux plus mau- 
vaises têtes de toute la série impériale , depuis Auguste 
jusqu'à Augustule. 

On admirait dans le Forum établi par Jules César à 
Rome, et qui portait son nom, une très-belle statue 
équestre le représentant, quoiqu'elle n’eût point été 


* Cet amphithéâtre existe encore ; les Romains l’appe- 
aient Colosseum, du voisinage de cette statue colossale , ou 
plutôt à cause de la masse énorme du bâtiment; et les mo- 
dernes, par corruption , l’ont appelé Colisée. L'abbé Bar- 
thelemi désirant savoir ce qu’il en coûterait aujourd’hui 
pour construire un tel édifice, à fait mesurer les anciens 
murs avec la plus grande exactitude par le P. Jacquier, ha- 
bile mathématicien-géomètre , et il a trouvé que leur seule 
construction coûterait dix-sept millions de notre monnaie. 
Que serait-ce s’il eût évalué la dépense de tout le Colisée ! 
Ainsi Cassiodore n’a point exagéré en disant (Æpñt. 42; 
Liv. x) que Titus, ou plutôt Vespasien avait fait couler un 
fleuve d’or pour construire ce monument. 
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faite pour lui. Le cheval et la statue avaient été sculptés 
par Lysippe pour Alexandre-le-Grand. César fit ôter la 
tête d'Alexandre de dessus la statue et y substitua la 
sienne. Cet échange de têtes dans les statues était assez 
commun à Rome sous les empereurs. 

Il existait dans la partie du Capitole consacrée à Ju- 
non, un chien, en airain , léchant sa blessure, qui était 
d’un travail si parfait, et d’une vérité si frappante, 
que nulle somme ne pouvait le payer, summa nulla 
par videbatur. Un édit public ordonna que les sardiens 
en répondissent sur leur tête. Ce chef-d'œuvre fut dé- 
truit, dit-on, dans l’incendie du Capitole qui eut lieu 
: Jan 67 de J.-C., de la part des soldats de Vitellius, 
poursuivant le frère de Vespasien. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur les ta- 
bleaux et les statues dont les auteurs latins nous ont 
conservé le souvenir; nous croyons avoir mentionné 
les plus remarquables. 


DES TABLES. 


On peut mettre les tables au rang des meubles pour 
lesquels les Romains concurent une véritable passion , 
même avant que l'Empire eût amené tous les raflinemens 
du luxe dans les plus petits détails de l’ameublement. La 
manie d’en posséder à tout prix fut telle que les femmes 
la reprochaïent aux hommes , quand ceux-ci leur re- 
prochaient leur fureur pour les perles. 

Ces tables étaient de différentes formes : les unes, 
carrées ; les autres , ovales ; celles-ci, en forme de crois- 
sant ; celles-là , rondes. Les rondes se nommaient orbes ; 
les demi-rondes , semi-rotundeæ ; celles appuyées sur un 
seul pied , s’appelaient monopodieæ ; celles.qui en avaient 


(31) 
deux , bipedes ; trois, tripedes ; et au-delà, polypedes. 

Quelques-unes étaient de la plus grande magnificence, 
soit par la rareté du bois dont on les fabriquait , tels que 
le cèdre et le citre tiré du fond de la Mauritanie, soit 
par les ornemens dont on les décorait, sqit par les sup- 
ports allégoriques qui les soutenaient et qui ordinaire- 
ment étaient des animaux sculptés en ivoire, enrichis 
de lames d’or et d'argent, et quelquefois entièrement 
composés de ces précieux métaux. Pline nous parle de 
deux dauphins d’argent massif, d’un travail exquis, 
que possédait C. Gracchus, et qu'il avait achetés sur le 
pied de cinq mille sesterces, ( 1000 fr. } la livre *.” 

Ce luxe prodigieux dans les tables ne pouvait manquer 
d’exciter la bile de Juvénal. « Les tables de nos sobres 
ayeux, dit-il, n'étaient faites qu'avec les arbres du 
pays; si par hasard l’aquilon renversait un vieux noyer, 
il servait à cet usage. Mais, aujourd'hui, les riches 
mangent sans plaisir, le turbot et le daim leur semblent 
insipides , les roses et les parfums blessent leur odorat , 
si leurs tables ne sont soutenues par un grand léopard à 
gueule béante, fabriqué avec l’ivoire des plus belles 
dents que nous envoient Syenne, la Mauritanie, et les 
forêts de l'Arabie où les déposa léléphant fatigué dé 
leur poids. » Une chose remarquable, c’est que l’ivoire 


ù 
+ 


" Quelques commentateurs prétendent que ce n'étaient 
point des dauphins, mais des tables de Delphes. Il semble 
cependant que le passage de Pline est assez clair : Delphinos, 
dit-il, quinis millibus sestertiüm in libras emptos C. Grac- 
chus habuit. Des tables de Delphes s’exprimeraient par 
mensæ delphicæ, et jamais par delphinos. Il est plus natu- 
rel de penser que ces dauphins étaient des ornemens de 
table, ou peut-être de lits ou de tout autre meuble, 
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était alors plus estimé que l'argent ; car le même poète 
nous dit encore : « Les riches ne dédaignent pas moins 
de faire usage d'une table avec un pied d’argent que de 
porter un anneau de fer. » Cet embellissement des 
tables provenait sans doute de ce que les Romains ont 
été très-longtemps sans connaître les nappes ni les ser- 
viettes. 

Passons maintenant en revue quelques-uns de ces 
meubles dont l’histoire nous a révélé soit la magni- 
ficence , soit le haut prix. 

La plus belle table connue, et la plus renommée était 
celle de Ptolomée, Roi de Mauritanie ; elle était tout en 
cèdre , et avait quatre pieds et demi carrés de surface et 
trois doigts d'épaisseur ; on n’en donne pas l'estimation; 
mais , avec ses accessoires qui étaient sans doute d’une 
masnificence proportionnée à ses dimensions , elle devait 
monter à un prix supérieur à celui des autres tables 
dont nous allons parler. 

Cicéron, quoiqu'ayant une fortune qui, comparée à 
celle des grands personnages de son temps, ne passait 
pas pour excessive , paya une table de citre, un million 
de sesterces, ( 200,000 fr. ). Pline nous instruit de ce 
fait en ces termes : Extat hodiè (mensa) M. Ciceronis 
in illd paupertate , et quod magis mirum est, illo ævo 
empta H-S X. Ce qui signifie bien : « La table de 
« Cicéron existe encore, et, chose remarquable, avec 
« sa modique fortune, et dans ce siècle, il la paya un 
« million de sesterces. » M. Adam, dans ses Antiquités 
romaines , quoique se servant du mot decies , n’en porte 
l'estimation qu'à 19,375 fr.; c'est évidemment une 
erreur. 

Vernës avait enlevé en Sicile une magnifique table 
en citre; Cicéron le lui reproche en ces termes : Zu 
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mazximam et pulcherrimam mensam citream à Lutadio 
abstulisti ! Orar. vi, in Verrem. 

GazLus Asinius possédait aussi une table qui fut 
payée onze cent mille sesterces ( 220,000 fr. ). Pline 
ajoute que dans la vente des meubles de ce Romain, se 
trouvèrent deux tables de ce bois de citre, ornées de 
marqueteries, de nacre de perle et d’ébène , qui furent 
vendues si cher que le prix eût sufli pour acheter deux 
riches métairies. 

Que dirons-nous de celle de Nomiws, affranchi de 
Tibère, qui était tout en bois de cèdre, et qui avait 
quatre pieds de largeur sur un demi-pied d’épaisseur ? 

Tire lui-même en possédait une de quatre pieds et 
trois doigts de largeur sur un doigt et demi d’épaisseur . 

SenèQue, au rapport de Xiphilin, avait cinq cents 
tables à trois pieds , d’un très-srand prix, toutes en bois 
de cèdre , avec des pieds d'ivoire et parfaitement égales 
entre elles ; mais l’auteur ne nous en dit pas la valeur. 
Voici ses propres expressions : Quingentas tripodas 
habuiït de ligno cedrino pedibus eburneis , similes et pares 
inter se, in quibus cænabat. 

A la mort du roi Jusa, deux tables furent vendues, 
Pune douze cent mille sesterces ( 240,000 fr. ), et l’autre 
un peu moins cher. 

Une table, également de citre et qui était héréditaire 
dans la famille de Cernecus , avait coûté quatorze cent 
mille sesterces (280,000 fr. ); elle fut la proie des 
flammes dans un incendie , du temps de Pline. 

Nous ne prolongerons pas cette liste. Les tables dont 
nous venons de parler suflisent pour faire connaître la 
somptuosité des Romains dans ce genre. 


©) 
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DES LITS. 


Les lits étaient encore un objet de grand luxe chez | 
les Romains. On en distinguait de trois sortes : 1° le 
lit. pour le sommeil, lectus cubicularis où torus ; »° le 
lit de table, Lectus triclinaris ; et 3° le lit nuptal, lectus 
genialis *. 

1° Du lit cubiculaire. Ce n’était point à cette sorte de 
lits que les Romains attachaient le plus d'importance , 
parce que placés dans la partie la plus retirée de la 
maison , ils étaient moins exposés à la’ vue de ceux qui 
la fréquentaient. Ces lits avaient la forme de nos lits de 
repos ; mais ils étaient plus élevés, car on n’y montait 
qu'avec un marche-pied ou gradin. Trois des côtés du 
lit avaient un dossier, c’est-à-dire à la tête, dans le fond 
du côté de la muraille, et aux pieds; le devant seul était 
ouvert. Il n’y avait ni ciel, ni rideaux; mais l’oreiller, 
le matelat, le lit de plumes et la couverture y étaient 
d'usage, comme nous le voyons par plusieurs épi- 
srammes de Martial, liv. xiv, epp. 146, 147, 145, 
152, etc. C’est de l'Egypte qu'on tirait les lits de 
plumes, rembourrés du duvet de l’oie, animal très- 


? Quelle est l’étymologie des mots Zectus et torus ? Si l’on 
en croit Varron, De ling. Lat., c. 1v, 35, le mot /ectus 
vient de l’usage où l’on était, dans les premiers temps, de 
ne garnir les lits que de foin et de feuilles, gwôd herbis et 
frondibus lectis incubabant ; et le mot £orus provient de ce 
que super kerbam tortam discumbebant; ou de ce que /ectus 
toris id est funibus tenderetur. Varron est-il plus fort sur 
les étymologies de sa langue , que Ménage ne l’est sur celles 
de la nôtre? Cela ne serait pas facile à décider d’après le 
présent article, 
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commun sur les bords du Nil. Cependant les grands de 
Rome étalaient encore un certain luxe dans ces sortes 
de lits, soit pour la qualité du bois dont ils étaient fa- 
briqués, soit pour les ornemens dont on les décorait, 
soit pour la richesse des couvertures et des courte- 
pointes. Il y avait même des lits en forme de paon , ecti 
pavomini. Martial nous le révèle dans cette épigramme : 
Nomina dat spondæ pictis pulcherrima pennis 
Nunc Junonis avis ; sed prius Argus erat. 
XIV, ep. 89. 
« Les brillantes plumes de Junon font ainsi nommer 
« ces lits ; jadis ils portaient le nom d’Argus. » 


2 Du littriclinaire ou de table. Avant la seconde guerre 
punique, l’an 202 av. J.-C. , les Romains, pour prendre 
leurs repas, s’asseyaient sur de simples bancs de bois ; 
mais Scipion l’Africain, ayant apporté de Carthage des 
lits sur lesquels on se couchait pour manger, on adopta 
à Rome cette nouvelle mode. Ces lits, qu’on appelait 
punicani, africains , étaient fort bas, d’un bois commun, 
rembourrés seulement de foin ou de paille , et couverts 
de peaux de chèvre ou de mouton. Un nommé Archias, 
menuisier ou tourneur de son métier , les imita et les 
fit un peu plus propres ; ils portaient le nom d’4rchia- 
ques, du nom du fabricant. Leur simplicité, la modicité 
du prix, les rendirent très-communs, et la moyenne 
classe du peuple continua à s’en servir jusqu’au temps 
d’Auguste. 

Mais le luxe des grands, qui avait commencé long- 
temps avant cet empereur , ne s'était point accommodé 
de cette simplicité; d’ailleurs Cn. Manlius leur fraya 
le chemin dès l’an 187 av. J.-C., en faisant paraître 
pour la première fois, dans son triomphe, des lits d’ai- 
rain, des tapis et des couvertures de grand prix, qu'il 
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avait enlevés aux vaincus (les Gaulois de l'Asie). Dès- 
lors les archiaques en bois ordinaire , avec leurs formes 
unies et leurs peaux d'animaux, furent dédaignés, et 
bientôt les nouveaux lits, travaillés avec beaucoup 
d'art, furent au niveau de tout ce qu’il y avait de plus 
recherché dans le reste de ameublement. Leur somp- 
tuosité particulière consista dans l’ébène, le cèdre, Fi- 
voire, l'or, l'argent et autres matières précieuses dont 
ils étaient faits ou enrichis; dans de riches coussins et 
matelats rembourrés du duvet le plus léger; dans de 
superbes couvertures de diverses couleurs , brodées d’or 
et de pourpre ; dans destrépieds d’or et d'argent ; enfin 
dans une infinité d’accessoires qui ajoutaient à l'éclat et 
à la commodité de ces meubles. 

Rien n'était plus commun , sous Auguste , que de voir 
des lits de table en bois de citre , entièrement couverts 
de lames d'argent, ou bien garnis de sculptures et de 
ciselures en or et en ivoire , de plaques d’écailles de 
tortue ? , et d’autres matières les plus précieuses. 


t Il est question de ces sortes de lits dans lPépigramme 
suivante, que Martial adresse à Amœænus, fin matois, qui 
veut vendre sa maison. Nous en donnons seulement la tra- 
duction : 

« Ta maison, dit le poète, t'a coùté cent mille sesterces, 
et tu voudrais t’en défaire à meilleur marché. Tu cherches 
cependant à tromper l'acquéreur en cachant les défauts de 
l'édifice sous le luxe des ornemens. D'abord tes lits éclatent 
du feu de l’écaille de tortue, et ils sont en bois de citre 
massif de Mauritanie, ce qui est rare. Une table de Delphes, 
travaillée avec art, y brille garnie d’or et d’argent..……. En- 
suite tu parles de deux cent mille sesterces, et Lu assures 
qu’elle ne sera pas donnée à moins. En effet, c’est vendre 
à vil prix une maison si bien parée. » 
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Du temps de Sénèque, un accroissement de luxe 
présentait assez souvent ces lits entièrement revêtus de 
lames d’or et d'argent ou d’électrum , mélange de ces 
deux métaux. Un auteur grec fait même mention d’un 
lit d’or massif, qu’on voyait dans l'ile de Pandère ; mais 
ce lit appartenait à un lectisternium *. En général, la 
diversité des lits de luxe était étonnante; il y en avait 
pour les différentes saisons, pour l'hiver, pour l’été ; et 
cela se remarquait à la matière du meuble, au choix 
des étoffes pour les couvertures, à la perfection des 
broderies , ete. 

Ces riches couvertures que l’on étendait sur les lits, 
et sur lesquelles se couchaient les convives, allaient 
quelquefois, dans les ventes, à un prix très-élevé. On 
en connaît, dès le temps de Caton , qui ont été adjugées 
pour la somme de huit cent mille sesterces (160,000 f.). 
Néron en a acheté une de drap babylonien, c’est-à-dire 
de diverses couleurs dansle tissu , qui lui a coûté quatre 
millions de sesterces (775,000 fr. ). 

IL est bien présumable qu'on ne se servit pas de lits 
de table aussi richement garnis, dans le fameux repas 
que J. César donna au peuple romain lors de ses quatre 


" Le Zectisternium ou lectisterne, était un festin d’ap- 
pareil que l’on donnait aux dieux dans les temples; on y 
dressait des lits couverts de riches tapis et de coussins par- 
semés de fleurs et de feuilles odoriférantes. On couchait les 
statues des dieux sur ces lits, et on leur servait les mets les 
plus délicats, qui sans doute ne leur causèrent jamais d’indi- 
gestions. En pourrait-on dire autant des pontifes et de leurs 
acolytes chargés de la desserte? La cérémonie du lectisterne 
a été fondée à Rome l'an 398 avant J.-C. , à l’occasion d’une 
peste qui ravagea la ville, 
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triomphes, (l'an 46 av. J.-C.). Plutarque dit qu’on y 
servit vingt-deux mille tables, à trois lits chacune ; ce 
qui suppose d'abord cent quatre-vingt dix-huit mille 
convives; mais comme chez les citoyens sans facon, il 
se plaçait souvent quatre personnes au lieu de trois sur 
chaque lit, et que le peuple , dans cette circonstance, 
ne tenait sans doute pas beaucoup à l'étiquette, on peut 
porter la masse de ces convives à au moins deux cent 
mille. (Nous donnons la description de ce festin dans 
notre Z'raité des Repas des Romains. ) 

3° Du lit nuptial. Ce lit, que Properce appelle Zectum 
adversum , était dressé dans une salle située à l’entrée 
de la maison et qui était décorée des images des ancêtres 
de l’époux. Jamais ce lit ne sortait de l'appartement , 
parce que c'était le lieu que dans la suite la nouvelle 
mariée devait habiter ordinairement pour vaquer à ses 
occupations journalières, telles que filer , broder, faire 
des étoffes. C’estce que lui désignait le cérémonial qu'on 
lui faisait observer en entrant dans la chambre ; on la 
faisait asseoir sur un siège couvert d’une peau de brebis, 
garnie de sa toison. On avait le plus grand respect pour 
le lit nuptial, et on le gardait religieusement tant que 
vivait la femme pour laquelle il avait été dressé. Si le 
mari se remariait, il devait en faire tendre un autre 
pour sa seconde épouse. C'était de rigueur, et jamais on 
ne s’écartait de cet usage. Aussi, voyons-nous Cicéron 
traiter de crime atroce l’action infame de la mère de 
Cluentius, qui devenue éperdument éprise de son 
geudre qu’elle épousa , se fit tendre le même lit nuptial 
qu’elle avait dressé deux ans auparavant pour sa propre 
fille , et duquel elle la chassa. 

Nous n'avons trouvé aucun détail sur la valeur et 
l'estimation de ces différentes sortes de lits avec leurs 
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garnitures; mais il n'y a pas de doute , d’après ce que 
nous avons dit du prix de simples couvertures, que 
ceux qui figuraient dans les palais des Scaurus, des 
Salluste, des Lucullus , des Tibère , des Néron, étaient 
d’une valeur extraordinaire. 


DES COUPES ET DES VASES. 


Ces meubles tiennent une place considérable dans 
l’histoire du luxe de la table chez les Romains : on sait 
à quel excès était porté leur faste dans tout ce qui re- 
gardait la grandeur, le goût, le travail, la qualité et la 
variété des pièces qui formaient l'appareil de leurs 
buffets, qu'ils nommaient abaques. Ils avaient des 
coupes, des vases, des flacons de toutes les espèces et 
en toutes sortes de matières, en bois de hêtre, en terre 
cuite, en pierre, en cristal, en verre, en ambre, en 
cuivre , en argent et en or. Les coupes et les vases étaient 
ou unis, ou ciselés, et parfois enrichis de pierres pré- 
cieuses ; on les nommait pocula, calices, phialeæ , 
scyphi, scaphia, culullus. Le cantharus était une coupe 
à deux anses. Les Romains se passionnaient donc pour 
ces sortes de meubles, soit à raison de la matière, soit 
à raison de la forme et du talent de l'artiste qui les avait 
fabriqués. Si l'un de ces objets était antique ou avait 
appartenu à quelque grand personnage, cela en aug- 
mentait beaucoup la valeur *. Mais un reproche à faire 


! Cette dernière considération prêtait quelquefois à la 
critique et à la plaisanterie. À Rome, comme chez nous, 
on se moquait de ces antiquaires mauiaques qui donnent 
aux morceaux qu'ils possèdent, une illustration ridicule, 
Nous en voyons la preuve dans Martial, vrir, ép. 6; il se 
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aux Romains, c'est de n'avoir pas rougi d'employer 
quelquefois des coupes d’une forme plus qu'indécente ; 
Juvénal et Pline les en ont vivement gourmandés ; Pline 
appelle cette licence, per obscænitates bibere ; heureu- 
sement ces rares turpitudes ne paraissaient que sur la 
table de quelques débauchés. 

Voyons maintenant quels sont les vases précieux sur 
la valeur précise desquels les Anciens nous ont laissé 
quelques renseignemens. 

L. Crassus possédait deux coupes ciselées par le célèbre 
artiste Mentor ; elles lui coûtaient cent mille sesterces 
(20,000 fr. ); il avouait qu’il n'avait jamais osé s’en 
servir; maisilen avait plusieursautres qui lui revenaient 
à six mille sesterces, la livre, (1,200 fr. }, et dont sans 
doute il ne faisait guère plus usage. Voy. Puixe, liv. 
Saone) CRT: 

Les vases murrhins, dont les premiers furent vus au 
triomphe de Pompée sur Mithridate , ont été , du temps 
des empereurs, un objet du plus grand luxe. Un seul 
vase de cette matière, contenant trois setiers, a été 
vendu soixante-dix talens ( 336,000 fr. ); mais, outre 
ce vase , il y en avait à ce triomphe une telle quantité 
d’autres, que l’on en couvrit neuf buffets. 

Deux coupes en argent, ciselées par Zopire , célèbre 


moque d’un vieil antiquaire (Eucrus), qui, à table, au 
lieu de faire boire ses convives, ne leur parle que de l’an- 
cienneté de ses coupes , de ses vases , etc. L’une a appartenu 
au roi Laomédon; l’autre a servi au féroce Rhœcus dans 
sa querelle avec les Lapithes; ces deux vases-ci viennent du 
vieux Nestor ; etc., etc. , etc. Chez les modernes, Walter- 

Scott, dans son Antiquaire, à aussi parfaitement peint le 
” ridicule des maniaques dans le genre dont nous parlons. 
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arüste romain , étaient estimées douze mille sesterces 
(2,400 fr. ); sur l’une était représenté l’aréopage et sur 
l’autre le procès d’Oreste. 

Pythéas, autre artiste célèbre, excellait aussi dans 
les ouvrages ciselés : on les vendait ordinairement sur 
le pied de dix mille sesterces ( 2,000 fr. ) les deux onces, 
entre autres une coupe où il avait gravé Ulysse et 
Diomède ravissant le Palladium. 

T. Petronius, personnage consulaire, condamné à mort 
par Néron , brisa , avant de mourir , un vase murrhin, 
estimé trois cents talens (1,440,000 fr.), par haine pour 
le tyran et pour l'en priver. M". P. Durand, traducteur 
de Pétrone, croit qu'il est ici question de l’auteur du 
Satyricon ; cependant son nom ne paraît point dans la 
liste des consuls, à moins qu’il n’ait été consul subrogé. 

Néron dut éprouver un vif regret à la nouvelle de la 
destruction de ce vase précieux, car il était fou de ces 
sortes de meubles, et lui-même paya cent talens 
(480,000 fr.) , une coupe murrhine à deux anses !. 

Le même Néron; quelque temps après, et sur le 
point d’expier tous ses crimes, (il s’est tué le 9 juin, 
68 de J.-C. ), apprenant la révolte de ses armées et 
voyant qu’il était perdu sans ressource, brisa dans son 
désespoir, deux belles coupes de cristal du plus 
grand prix, et sur lesquelles on avait gravé des vers 
d’Homère. IT crut punir son siècle en empêchant 
qu'aucun autre y püt boire. (On estimait l’une de ces 
coupes soixante et quinze mille sesterces (15,000 fr. ), 
ce qui ne serait pas un fort grand prix. ) 

Le cristal était très-estimé des Anciens, surtout 


* Voyez à la fin , note (E), les diverses opinions des savans 
sur la pierre précieuse dont se fabriquaient les vases murrhins. 
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quand il s’en rencontrait des morceaux d'un certain 
volume. On rapporte que l’impératrice Livie en offrit 
au Capitole un du poids de cinquante livres. 

N'omettons pas le trait du vase de cristal de Pollion ; 
il fait trop honneur à l'humanité d’Auguste pour le 
passer sous silence. Ce Pollion, favori du prince, 
avait imaginé un singulier supplice pour ses esclaves 
coupables de quelques fautes : il les faisait jeter tout 
vivans dans ses réservoirs pour y devenir la pâture 
de ses murènes qu'il engraissait de sang humain. 
Auguste soupait un jour chez lui; un esclave a le 
malheur de laisser tomber un vase de cristal qui se 
brise. Pollion , furieux, d’un seul signe , donne l’ordre 
du fatal supplice. L’esclave tremblant se jette aux pieds 
d’Auguste , le conjure, le supplie de ne pas permettre 
que pour une telle faute , il soit puni d’un châtiment 
aussi affreux que celui d’être jeté vivant dans le 
réservoir et dévoré par les poissons. Auguste, frappé 
et mdigné de ce nouveau genre de barbarie, fait 
délivrer l’esclave, ordonne que l’on brise les vases de 
cristal et que l’on comble les viviers de Pollion; ce 
qui fut exécuté. C’est ce Pollion qui fut consul, et 
dont le nom figure en tête de la quatrième éclogue de 
Virgile, Sicelides musæ, ete., ete. (Où le spirituel 
auteur de la Physiologie du goût a-t-il trouvé que 
Domitien est le héros de cette aventure? L'erreur est 
un peugrave. Voy. la Physiologie, etc. , édit. de 1854, 
tom. 1,p.-172.) Le charmant poëme de la Gastrono- 
mie n'est pas non plus exempt de quelques erreurs 
d’érudition. 

Une mère de famille, peu opulente, paya, dit Pline, 
une coupe cent cinquante mille sesterces , (30,000fr.). 

Nous avons dit précédemment qu'on enrichissait 
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les coupes de pierres précieuses. Le passage suivant de 
Juvénal, (sar. v, Parasiti), va nous le prouver. Le 
poëte s'adresse, dans ce passage, à quelque chevalier 
d'industrie, car Rome n’en manquait pas plus alors 
que Paris maintenant. « Virron se sert, dit Juvénal, 
d’une large coupe d’ambre, enrichie de pierreries; à 
toi l’on ne te confie point de coupe d’or. Si par hasard 
on t’en donne une, on a soin de mettre à tes côtés, un 
gardien chargé d’en compter les diamans , et de suivre 
de l'œil tes ongles rapaces. N'en sois pas choqué, 
cette coupe est ornée d’une pierre fameuse, car Vir- 
ron, à l'exemple de ses pareils, transporte de ses 
bagues sur ses coupes, les diamans que portait au 
pommeau de son épée ce jeune troyen préféré par 
Didon au jaloux Hiarbe. ? Tu n’auras qu’une tasse à 
quatre becs et désignée par le nom d’un cordonnier de 
Bénévent, tasse félée, bonne à troquer contre des 
allumettes. » Ce cordonnier se nommait Vatinius, il 
fut l'inventeur de ces sortes de coupes. 

Nous terminons ici ce que nous avions à dire sur 
les vases et les coupes; mais il est un autre objet qui 
tient également aux repas, et qui même en est un 
meuble essentiel , dont nous croyons devoir parler aussi : 
ce sont les plats. Les auteurs anciens nous ont conservé 
le souvenir de quelques-unes de ces pièces extraordi- 
naires dont la matière et la forme prouvent que le dé- 
bordement du luxe allait jusqu’à la folie. Consacrons 
donc quelques lignes au souvenir historique des plats 
chez les Romains. 


! Encore une critique de ces pauvres maniaques d’anti- 


quités ; on ne s'attendait guère à trouver Enée en cette 
affaire. 
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Des prars. Ils étaient à peu près de la même formé 
que les nôtres. On en faisait en terre vernie, en bronze , 
en argent et même en or. On les nommait /anx , catinus , 
discus, paropsis. Le lanx satura était un plat rempli 
de toutes sortes de fruits, ou contenant un ragoüt farci 
de différentes viandes. Les plats qui composaient le 
premier ou le second service ( primæ aut secundæ 
mensæ ), n'étaient jamais servis simultanément , à moins 
qu'ils ne fussent chargés d'œufs, de fruits ou de frian- 
dises que l’on pouvait prendre à la main, sans le minis- 
tère de l’écuyer tranchant !. Mais pour les grosses 
pièces , les ragoûts, etc., ils étaient apportés séparé- 
ment ; et quand le morceau était remarquable par son 
volume ou par sa rareté, on l’'introduisait dans la salle, 
aux acclamations des convives , avec pompe , musique et 
parfois en chantant et en dansant ; ceux qui l’apportaient 
étaient couronnés de fleurs. Les plats, qui renfermaient 
ces morceaux extraordinaires, s’appelaient rhombus , 
palina , et étaient ordinairement du plus grand luxe et 
d’une étendue proportionnée. C’est de ceux-là dont nous 
allons parler. 

On prétend que Sylla en avait qui pesaient jusqu'à 
deux cents marcs d'argent; et Pline ajoute qu'on en 
aurait trouvé pour lors à Rome plus de cinq cents du 
même poids. Cette fureur du luxe ne fit qu'augmenter 
par la suite. 

Du temps de l’empereur Claude , un de ses esclaves, 
nommé Drusilannus Rotundus, qui était trésorier de 


* Cet officier de bouche s'appelait carplor, carpus, Scissor, 
ou diribitor ; il découpait les viandes d’une main savante. 
$ à ; 3 °: 

On le nommait aussi chironomons ou gesticulator, lorsqu’il 


découpait en cadence au son des instrumens. 
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la haute Espagne, fit faire, dit Pline, liv. xxxim, un 
plat, nommé Promulsis, pour la fabrication duquel il 
fallut établir une forge exprès. Ce plat-monstre était en 
argent pur et pesait cinq cents livres; on le servait 
au milieu de huit autres petits plats du poids de cent 
marcs chacun. La machine qui soutenait ces neuf plats 
rangés symétriquement, s'appelait du nom du grand 
plat, Promulsidarium. « Combien, ajoute Pline, eût- 
il fallu d'esclaves comme le propriétaire pour porter 
et disposer une telle vaisselle sur la table ? et dans quel 
festin eût-on pu le servir ? » 

C’est sans doute ce plat qui a servi de modèle à celui 
que fit fabriquer quelques années après le glouton Vi- 
tellius, et dont il fit la dédicace avec tant de pompe. 
Il appelait ce plat le Bouclier de Minerve, à cause de 
son excessive grandeur. On avait bâti un four en pleine 
campagne pour le fabriquer. Romé de l'Isle, d’après 
Pline (iv. xxxv), dit que ce plat énorme, en terre 
cuile, coûta un million de sesterces (200,000 fr. ). N’est- 
il pas présumable qu’il était plutôt en métal, soit en 
argent , soit en or , ou du moins incrusté de ces matiè- 
res, et que la somme de deux cent mille francs n'aura 
été que le prix du travail? Je fonde cette conjecture 
sur deux faits : le premier, relatif à la matière, est que 
ce plat a été conservé comme un monument remar- 
quable jusqu’au temps d’Adrien qui Le fit fondre, et 
l'on ne fond pas la terre. Le second, relatif à la somme, 
est que Vitellius, pendant les huit mois de son règne, 
ayant dépensé pour sa table neuf cent millions de ses- 
terces (160,000,000 fr.) , que serait la modique somme 
de 200,000 fr. pour la matière et les frais de fabrication 
de cé plat énorme auquel il attachait tant d'importance, 
qu'il en fit une dédicace solennelle? Qu'on se rappelle 
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les dépenses inouies qui se faisaient alors à Rome pour 
satisfaire aux exigences du luxe, soit en fait d'ameu- 
blement, soit en fait de bonne chère ; et la conjecture 
que je hasarde ne paraîtra peut-être pas entièrement 
dépourvue de fondement. 

Le goût pour ces énormes plats qui sans doute n’é- 
taient souvent que des meubles d’ostentation, a survécu 
aux Romains. Nous en retrouvons plusieurs dans les 
premiers âges de notre monarchie ; quelques-uns pro- 
venaient peut-être des Romains. 

Après la mort de Mummol, patrice de Bourgogne , 
qui périt à la suite de sa perfidie, en 585, on trouva 
parmi les effets qui furent saisis chez lui, outre une 
quantité considérable de vaisselle d’or et d'argent, 
quinze grands bassins d'argent , dont un, entre autres, 
pesait cent soixante-dix livres. 

On connaît encore un plat d’or massif, du poids de 
cinquante livres, que Chilpéric, roi de Soissons (as- 
sassiné à Chelles en octobre 584 ), fit faire et enrichir 
de pierreries , pour honorer, disait-il, la nation fran- 
caise. 

Saint Arnould, évêque de Metz, en 614, l’un des 
aïeux de Charlemagne, possédait un plat d'argent, du 
poids de soixante-douze livres, qu'il vendit pour sub- 
venir aux besoins des pauvres. 

Quand Sisenande, roi d'Espagne, voulut engager 
Dagobert dans sa révolte, il lui promit un plat d’or, du 
poids de cinq cents livres, et que l’on disait précieux 
plus encore par la beauté du travail que par sa valeur 
intrinsèque. 

Enfin, Lothaire, étant sur le point d’être attaqué 
par ses frères dans Aix-la-Chapelle, y pilla le trésor de 
Charlemagne son grand-père , et brisa, disent les 4- 
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nales de S. Bertin, un plat d'argent d’une immense 
dimension, qui représentait en bosse , l'univers avec 
le cours des astres et des planètes , et il le distribua à 
ses soldats. Ce prince, roi d'Italie, mourut en 856. 


DES LAMPES ET DES CANDELABRES. 


Ces meubles étaient encore à Rome un objet de luxe 
chez les riches particuliers. S. Clément d'Alexandrie 
et Eusèbe attribuent aux Egyptiens l'invention des 
lampes. On en connaissait de différentes sortes, celles 
qui étaient consacrées aux temples, d’autres destinées à 
éclairer les appartemens dans les réjouissances ou les 
festins; les lampes de nuit, les lampes d'étude, les 
lampes sépulcrales, etc., etc. Aucun meuble chez les 
Anciens n’a eu des formes plus variées, et quelquefois 
de plus indécentes , surtout celles qui étaient portatives 
ou de table. Dans les premiers temps, les lampes 
étaient simples, en terre cuite ou en bronze; ensuite 
on en a fait en airain de Corinthe, en argent et en or. 
On en a trouvé un grand nombre à Herculanum, de 
toutes matières et de toutes formes. 

Les lampes destinées aux appartemens et surtout au 
tricliniun (salle à manger }, étaient ordinairement en 
bronze ou en argent, et suspendues par des chaînes de 
même métal. On les appelait lucernæ ; et quand elles 
avaient plusieurs branches (espèce de lustre), elles 
prenaient le nom de Polymixos. Martial nous en repré- 
sente une dans cette épigramme, liv. x1v, ép. 41. 

Hlustrem cûm tota meis convivia flammis, 
Totque geram myxos, una lucerna vocor. 


« Mes branches alluméeséclairent tout le festin ; quoique 
« j'aie plusieurs bras, je n’ai qu'un nom , celui de lustre. » 
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Toutes les lampes n'étaient pas suspendues ; on en 
voyait beaucoup supportées par des candélabres ; et ces 
candélabres étaient d’un travail précieux. Les plus 
beaux se faisaient à Egine pour la partie supérieure, et 
les tiges se fabriquaient à Tarente. Les candélabres or- 
dinaires se vendaient cinq à six cents francs de notre 
monnaie; mais d’autres allaient quelquefois jusqu’à 
dix mille francs. C'est ce qui a fait dire à Pline , que de 
son temps on ne rougissait pas de donner la valeur des 
appointemens annuels d’un tribun militaire, pour un 
ustensile dont le nom rappelle l’idée de chandelle. Par- 
lant de ces sortes de meubles, il raconte une aventure 
assez extraordinaire pour que nous ne la passions pas 
sous silence. 

« Un crieur public, nommé Théon , exposait en 
vente sur la place un candélabre ; soit que les enchères 
n’allassent pas à son gré, soit par un autre motif, il 
réunit à ce lot, comme accessoire, un esclave bossu, 
hideux et foulon de son métier, qui s'appelait Clé- 
sippe. Une dame romaine, du nom de Géganie , acheta 
le tout moyennant cinquante mille sesterces(10,000fr.). 
Le lendemain , elle fit parade, à table, de son acqui- 
sition, et exposa à la risée de ses convives, le bossu 
dépouillé de ses vêtemens. Mais peu après, cédant à 
une passion effrénée, elle lui fit partager sa couche ; 
puis sur le point de mourir, lui légua des richesses im- 
menses. Le bossu Clésippe rendit à ce candélabre des 
hommages comme à une divinité, et éleva à Géganie 
un magnifique tombeau qui fut moins un témoignage 
de la reconnaissance du légataire, qu'un monument 
de la honte de cette femme. » 

Quoique les chandelles moulées ou à baguette, ainsi 
que les bougies, existassent chez les Romains, comme 
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le prouvent plusieurs épigrammes de Martial, Liv. xiv, 
epp. 40, 42, 43, elles n’étaient point d’un usage gé- 
néral, puisqu'on n’a trouvé ni à Herculanum, ni à 
Pompei, aucun candélabre percé de manière à les 
supporter. 


DES PIERRES PRÉCIEUSES. 


Pline raconte que Scaurus, gendre de Sylla, est le 
premier à Rome qui ait eu un écrin rempli de pierre- 
ries, qui sans doute provenait de la riche succession de 
son beau-père. Cet écrin fut le seul connu jusqu’à ce 
que Pompée, lors de son triomphe sur Mithridate , dé- 
diàt au Capitole celui qui avait appartenu à ce Roï, le 
plus riche et le plus somptueux de tous les princes 
vaincus par les Romains. 

L'écrin de Mithridate, si l’on en croit Varron et les 
autres auteurs du temps, était beaucoup plus précieux 
que celui de Scaurus. Outre les rubis, les topases, les 
diamans, les éméraudes, les opales, les onyx, et beau- 
coup d’autres pierreries d’un éclat et d’une valeur 
inestimable, on y voyait une quantité infinie d’an- 
neaux, de bagues, de cachets, de chaines d’or d’un 
travail exquis, et d’autres objets de toilette et de pa- 
rure non moins admirables. 

Mais combien d’autres merveilles brillèrent à ce 
triomphe sur Mithridate ! Un échiquier garni de toutes 
ses pièces, entièrement composé de pierres précieuses 
incrustées dans l'or; trente-trois couronnes en perles ; 
la fameuse vigne d’or d’Aristobule, estimée par l'his- 
torien Josephe (iv. x1v), cinq centstalens (2,400,000f.); 
le trône et le sceptre de Mithridate; son char éclatant 
d’or et de pierreries, qui avait appartenu à Darius ; le 
manteau brodé à fleurs d’or, qui passait pour être celui 
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d'Alexandre; c'est celui que Pompée revêtit lors de son 
triomphe; enfin les armes de Mithridate qui étaient 
d’une richesse inouie ; mais son diadème et le fourreau 
de son épée n’y parurent point; ils avaient été volés. 
Le diadème, étincelant de pierreries, avait été pris par 
Caius, et le fourreau, plus riche encore que le dia- 
dème, avait été dérobé par un certain Publius qui le 
vendit à Ariarthe. Ce fourreau , tout couvert des pierres 
les plus précieuses, avait coûté quatre cents talens 
(1,920,000 fr. }. Pompée ne sut rien alors de ces deux 
vols ; mais Pharnace les ayant découverts, en révéla les 
auteurs et les fit punir. 

César , à l'exemple de Pompée, dédia six écrins dans 
le temple de Vénus Genitrix ; et Marcellus, fils d'Octa- 
vie, en plaça un dans le petit temple d’Apollon, sur le 
mont Aventin. 

Le même César fit présent à Servilie, mère de M. 
Junius Brutus , d'une perle qu’il avait achetée sous son 
premier consulat (59 av. J.-C. ), six millions de ses- 
terces ( 1,200,000 fr. ) !. 

Tout le monde connait les excès du luxe et de la pro- 
digalité de Cléopatre dans ses orgies avec Antoine lors- 


* I] nous semble que M. Mazois, dans son savant et cu- 
rieux ouvrage, Le Parars DE Scaurus, seconde édition, 
Paris, 1822, in-8o, fig., s’est trompé, p. 118, en citant 
Lollia au lieu de Servilie. César a bien aussi séduit une 
Lollia, femme d’Aulus Gabinius; mais ce n’est point pour 
elle qu’il fit la folle dépense dont nous parlons; c’est pour 
Servilie, mère de J. Brutus, à laquelle, outre les présens 
considérables qu’il lui prodigua, il fit adjuger à vil prix, 
pendant la guerre civile, de très-belles terres qu’on vendait 
à l’encan. 
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qu'il aborda en Egypte. Dans le premier repas qu’elle 
lui donna, elle lui fit présent, non seulement du riche 
ameublement qui décorait le triclinium, mais elle y 
ajouta tout le service de table; c’est-à-dire qu’elle le 
pria d’accepter toute la vaisselle qui était en or, et 
tous les vases également en or et enrichis de pierres 
précieuses. On prétend que, non contente de cela, elle 
lui offrit encore cette superbe chrysolithe, dont les An- 
ciens ont tant vanté la rareté et la valeur. Tout cela 
s'était passé dans le premier repas; le second qu’elle lui 
donna deux jours après ne fut pas moins remarquable 
par un autre genre de folle prodigalité ; c’est l'histoire 
de la fameuse perle, estimée 125,000 fr., qu’elle avala. 
Cette histoire est trop connue pour la répéter ici; 
d’ailleurs nous l'avons donnée en détail dans nos RE- 
caercues sur le luxe de Cléopatre dans ses festins avec 
Jules-César, puis avec Marc-Antoine. Dijon (1828), 
in-0°, pp. 16-20. 

Le luxe de Lolhia Paulina, devenue femme de Cali- 
gula, mérite bien aussi de figurer dans notre galerie. 
« Jai vu, dit Pline, non pas dans une cérémonie pu- 
blique, où l’on étale ordinairement tout le faste de l’o- 
pulence, mais dans un souper de fiançailles très-ordi- 
naire ; j'ai vu Lollia Paulina toute couverte d’éme- 
raudes et de perles, que leur mélange rendait encore 
plus brillantes. Sa tête, ses cheveux, sa gorge, ses 
oreilles, son cou, ses bras, ses doigts en étaient char- 
gés'. L'état, qu’elle affectait d'en montrer elle-même, se 
montait à quarante millions de sesterces (8,000,000 f.), 
quæ summa quadragenties colligebat. Et ces richesses, 


1 Voyez à la fin note (F) sur la loi Opia, et sur l’accrois- 
sement du luxe des dames romaines. 
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elle ne les devait pas à la prodigalité de l’empereur ; 
c'était le bien de son aïeul, Marcus Lollius, c’est-à-dire 
la dépouille des provinces. Mais une telle fortune ne la 
sauva pas d’une mort tragique; la jalouse Agrippine, 
à qui elle avait disputé la main de Claude, lui envoya, 
par un tribun, l’ordre de se tuer, et se fit apporter sa 
tête. » 

Néron offrit à Jupiter Capitolin les prémices de sa 
barbe : dans un vase d’or entouré de perles du plus 
grand prix. 

Lorsqu'il assistait aux jeux du cirque , pour ménager 
sa vue il se servait, en guise de lorgnon, d’une su- 
perbe émeraude concave, non gravée ; car les Anciens 
respectaient trop cette pierre pour l’entamer par la 
gravure. 

Héliogabale, si l’on en croit Eampride, faisait mettre 
à sa chaussure des pierres précieuses d’une valeur ines- 
timable ; et tous les jours il en changeait, ne voulant 
plus revoir celles qui lui avaient servi une seule fois. 
Il faut le dire , longtemps avant Héliogabale, le luxe et 


1 La tonte de la première barbe était une cérémonie reli- 
gieuse chez les Romains ; on l’offrait aux dieux. 

La barbe longue fut en usage à Rome depuis la fonda- 
tion de cette ville jusqu’à l’an 454, c’est-à-dire pendant 
quatre siècles. Alors un certain Publius Ticinius Mœænas 
fit venir des barbiers de Sicile, et introduisit le premier 
chez les Romains l’usage de se raser. ( V. PzinE, vir, 59.) 
Cet usage se conserva jusqu’au temps d’Adrien (élu empe- 
reur le 11 août 117, B. vulg.). Voulant cacher quelque ex- 
croissance qu’il avait au menton , il laissa croître sa barbe 
CV. SpanTrAN. x Adrian. 26); mais l’usage de se raser 
fut rétabli peu de temps après. 
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la mollesse s'étaient singulièrement accrus chez les Ro- 
mains. Ils n'avaient plus mis de bornes à l'usage et au 
nombre des pierres précieuses travaillées par les ar- 
ustes les plus habiles pour la parure des deux sexes. 
Ces pierres étaient des émeraudes, des saphirs, des 
topases, des améthystes, etc. ?. Les grands en déco- 
raient leurs vêtemens et en relevaient ainsi la magnifi- 
cence ; les femmes les plaçaient dans leurs coiffures ; 
les bracelets, les agrafes, les ceintures en étaient sur- 
chargés, et le bord des robes souvent parsemé avec 
profusion ?, 


DES CAMÉES. 


Puisque nous sommes à parler des pierres précieuses 
si estimées et si recherchées des Anciens, nous dirons 
qu'il en est une sur laquelle leurs lapidaires se plai- 
saient davantage à exercer leur talent, parce que cette 
pierre, par sa nature, prêtait davantage au génie de 
l'artiste , et le faisait quelquefois parvenir à un résultat 
aussi singulier que curieux. Cette pierre est la sardoine- 
onyx, ou agate-onyx. Les couches alternatives de 
différentes couleurs dont elle se compose, étant enle- 
vées artistement selon le sujet qu’on a à traiter, for- 


* Nous renvoyons à la fin, note(G), des détails sur le goût 
des modernes pour les pierres précieuses, sur quelques col- 
lections, et sur les plus beaux diamans connus. 

2 C’est sans doute pour que ses nièces, les princesses 
Braniski, Galitzin et la comtesse Samolinow, fussent au 
niveau des dames romaines, que le prince Potemkin leur fit 
un jour présent d’une garniture de robe , composée de quinze 
archines (trois quarts‘d’aune de France) de fil de diamant. 
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ment des camées plus ou moins précieux, à raison du 
nombre de couches et de la beauté du travail. 

Pline (4v. xxxvir, 25), rapporte, d’après Démos- 
trate , que ce fut Scipion l’Africain qui, le premier, a 
porté une sardoine à Rome , et que dès-lors cette pierre 
fut très-estimce des Romains. On la tirait de différens 
endroits, entre autres, de l'Arabie et des Indes. 

On en possède encore plusieurs qui datent du temps 
des empereurs romains, et qu’un heureux hasard a fait 
échapper à la barbarie des siècles. Nous allons citer 
quelques-uns de ces superbes camées. 

L'un de ceux que l’on met au premier rang , et que 
M. Visconti regarde comme le plus beau camée anti- 
que , existait dans le musée minéralogique de M. Drée; 
il a cinq couches et seize lignes de hauteur. L’habile 
artiste y a gravé le buste de Faustine, femme d’Anto- 
nin-le-Pieux. À la vente du musée en question, ce cu- 
rieux morceau a été payé la somme de 7,171 fr. 

Parmi les camées antiques qui sont à la bibliothèque 
du Roi, on distingue les suivans : 

L'Apothéose d' Auguste , gravée sur un OnYX à qua- 
tre couches, dont ae pne et deux blanches. Il est 
ovale et a 11 pouces de largeur sur 9 de hauteur. 

Cérès et Triptolème cherchant Proserpine , grav es 
sur un vase de 6 pouces de hauteur , connu sous le nom 
de vase de Brunswick. 

Les Mystères de Cérès et de Bacchus, gravés sur une 
coupe à couches de sardoine brune , de 4 pouces 6 lig. 
de diamètre et de 4 pouces de hauteur. 

L'Apothéose de Germanicus, sur un OX à quatre 
couches, d’une grande beauté. Germanicus y est repré- 
senté enlevé sur un aigle. 

Germanicus et Agrippine dans un char w'aine par 
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deux dragons, bel onyx à trois couches bleues et 
brunes. 

A grippine et ses enfans, onyx à trois couches. 75- 
bère, onyx à trois couches. 

Jupiter armé du foudre, l'aigle à ses pieds, grand et 
bel onyx à trois couches. 

Une Querelle entre Minerve et Neptune , onyx à trois 
couches. 

Tête d' Auguste, onyx à trois couches. 

Un Jupiter, onvx à deux couches, l’une blanche 
et l’autre noire. Ce morceau est plus remarquable 
par la beauté et la délicatesse du travail que par la 
grandeur de la pièce. 

Vénus sur un taureau marin, entourée de petits 
amours, onyx à deux couches, remarquable par la 
finesse de la gravure. 

Un taureau, grand onyx à deux couches , l’une blan- 
che et l’autre d’un brun foncé. 

Marc-Aurèle et Faustine, onyx à quatre couches, 
dont deux blanches et deux lilas. On présume que cette 
dernière couleur a été appliquée après coup. 

Nous citerons encore la Z'éte du Christ flagellé , pré- 
sentant des gouttes de sang prises dans les taches mêmes 
de la pierre. Mais cette pierre n’est point un onyx; c’est 
une agate ponctuée verte à points rouges ( jaspe san- 
guin des lapidaires, héliotrope des Anciens ), que les 
oraveurs emploient quelquefois fort heureusement, 
comme on vient de le voir dans cette tête de Christ. 

Il nous serait facile de citer une infinité d’autres ca- 
mées et pierres précieuses qui nous. viennent des An- 
ciens ; mais les limites assignées à cet opuscule ne nous 
le permettent pas. 
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DES ANNEAUX. 


Les Romains ont toujours attaché une très-grande 
importance aux anneaux , qui d'ailleurs, comme on le 
sait, ont été en usage chez tous les peuples, dès la plus 
haute antiquité. Les Sabins se servaient de l’anneau, 
du temps de Romulus; il est présumable qu’ils furent 
les premiers de l'Italie qui reçurent cet usage des Grecs. 
Les Etrusques pourraient peut-être leur disputer cette 
priorité. Quoi qu'il en soit , l'usage des anneaux passa 
des Sabins aux Romains. Pline ne nous dit pas lequel 
des rois de Rome l’a adopté le premier ; mais ce qu'il ÿ 
a de certain, c’est que les statues de Numa et de Servius 
Hostilius furent les premières où l’on en trouva des 
marques. Les Romains se contentèrent longtemps de 
l'anneau de fer , et Pline assure que Marius fut le premier 
qui en porta un d’or, lors de son troisième consulat lan 
103 av. J.-C. 

On reconnaissait à Rome trois différentes sortes 
d’anneaux. La première servait à distinguer les con- 
ditions et les qualités. La seconde était les anneaux de 
noces ou d’épousailles , annuli sponsalitü ; et la troisième 
comprenait ceux qui étaient destinés à servir de sceaux, 
annuli chirographi. 

Dans le principe, il n’était pas permis aux sénateurs 
de porter lanneau d’or, à moins qu'ils n’eussent été 
ambassadeurs ; et il ne leur était permis de le porter en 
public que dans les fêtes et les cérémonies nationales ; le 
reste du temps ils portaient l'anneau de fer. Ceux qui 
avaient eu les honneurs du triomphe étaient assujettis à 
la même loi ; mais depuis Marius, ils s’en sont affranchis. 
Par la suite, la sévérité de la loi fléchit : les séRALCUrS ; 
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les tribuns légionnaires et les chevaliers eurent le droit 
de porter l'anneau d’or. Bien plus, on le permit quelque- 
fois au peuple; Auguste accorda cette permission aux 
affranchis , et Sévère à ses soldats ; mais c'était en ré- 
compense de quelque acte de bravoure ou de quelques 
services importans rendus à l'Etat. Ainsi les anneaux 
étaient pour les Romains ce que sont pour les modernes 
les décorations des différens ordres. En général le peuple 
portait des anneaux d'argent et les esclaves des anneaux 
de fer. 

Dans l’origine, les Romains ne portaient qu’un seul 
anneau à l’avant-dernier doigt de la main gauche, de là 
appelé digitus annularis. Quand par la suite des temps 
le privilège s’affaiblit , on en multiplia l'usage , et même 
quelques particuliers en portèrent non-seulement un à 
chaque doigt, mais un à chaque phalange de chaque 
doigt. La bague la plus précieuse se mettait au petit 
doigt ; elle ne servait jamais à cacheter ?. St. Clément 
d'Alexandrie permit aux Chrétiens de porter une seule 
bague à ce même petit doigt. Lucien parle d’un riche 
Romain qui avait seize bagues, par conséquent deux à 
chaque doigt, celui du milieu excepté. Au reste, tout 
homme riche était, dans les mr et 1v° siècles , une espèce 
d’écrin ambulant. Certaines gens mettaient tant de 
recherches dans le choix de ces bijoux qu’ils avaient 
des garnitures de bagues différentes pour chaque saison, 
plus légères en été, plus pesantes en hiver. C’est ce qui 
excitait la bile de Juvénal. « Peut-on, s’écrie-t-il, se 


* On la plaçait à la main gauche, dit Macrobe, parce que 
l’action perpétuelle de la main droite aurait pu faire courir 
quelque risque à la pierrerie. Pline donne un autre motif; 
il dit que l’anneau pouvait embarrasser la main droite. 
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refuser à la satire, lorsqu'on voit un échappé des 
bourbiers d'Egypte, un Crispinus, autrefois esclave dans 
Canope, rejeter nonchalamment sursesépaulesla pourpre 
tyrienne , et les doigts en sueur, agiter dans l'air ses 
bagues d'été , trop délicat pour supporter des anneaux 
plus pesans? » Lampride remarque que personne à cet 
égard ne poussa le luxe aussi loin qu'Héliogabale qui ne 
porta jamais deux fois le même anneau. 

Quand les bagues ou anneaux devinrent un objet de 
luxe, on en composa de toutes les espèces , soit d’un seul 
et unique métal , soit de plusieurs métaux mélangés, ou 
de deux métaux distingués. Ensuite on les enrichit de 
pierres précieuses; mais il n’était pas toujours sans 
danger d’en avoir d’un grand prix. Le sénateur Nonius 
fut proscrit ou plutôt forcé de s’exiler, parce qu'il avait 
à son anneau une pierre précieuse que le triumvir 
Antoine convoitait , et qu’il se fût procurée en sacrifiant 
le propriétaire. C'était, dit Pline, une opale de la 
grosseur d’une noisette, en valeur de vingt mille ses- 
terces ( 4000 fr. ). 

Avant que les anneaux fussent ornés de pierres pré- 
cieuses , on les portait à sa fantaisie , et à chaque main ; 
mais aussitôt qu’ils eurent reçu cet accroissement de 
luxe , on ne les porta plus qu’à la main gauche et on se 
rendait ridicule en les mettant à la main droite. 

L’étui ou écrin, dans lequel on renfermait les an- 
neaux, bagues, cachets, etc., se nommait Dactyliotheca. 
Ces objets étaient au rang des bijoux les plus rares. 
Quant aux anneaux de la troisième espèce devant servir 
de sceau ou cachet , on faisait graver sur le métal ou sur 
la pierre précieuse un signe quelconque, soit le portrait 
de ses ancètres, de ses amis, de quelque divinité, de 
quelque prince, de quelque homme célèbre, soit l'em- 
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blème de quelque événement mémorable, Pyrrhus avait 
sur son anneau un Apollon avec sa lyre au milieu des 
Muses. Sylla avait sur le sien le portrait de Jugurtha 
qu'il avait vaincu. Sur celui de Pompée étaient ses trois 
triomphes ; il en avait un autre portant un lion armé 
d’uneépée. La figure d’une Vénus armée ornait l’anneau 
de César. Auguste eut d’abord un sphynx ; mais comme 
on en fit des plaisanteries, parce que certains édits 
scellés de cet anneau n'étaient pas fort clairs, il y subs- 
titua la figure d'Alexandre gravée par Dioscoride, puis 
enfin la sienne, et ses successeurs immédiats continuèrent 
à se servir de son anneau. Pline le Jeune avait un qua- 
drige ; Galba, une tête de chien sortant d’une proue de 
vaisseau ; Commode, une amazone, et c'était Martia , 
sa concubine, qu’il avait fait graver dans ce cos- 
tume , etc. , etc. Nous pourrions citer une grande quan- 
tité d’autres empreintes d’anneaux ; mais nous renvoyons 
aux chap. xr, xur et xuu du Joh. Kirchmanni de annulis 
liber singularis , Slevigæ , 1657, pet. in-8°, pp. 93-120. 


DES ETOFFES. 


Les principales substances que l’on employait à la 
fabrication des étoffes chez les Romains, étaient la laine 
et le lin que l’on entremêlait parfois dans le tissu; puis 
vint le byssus, ( coton ), et longtemps après ils con- 
nurent la soie. Mais la laine était l’objet essentiel de 
leurs soins et de leur industrie ; ils en faisaient un tel 
cas que la direction des troupeaux de bêtes blanches 
était confiée aux censeurs, à ces magistrats suprèmes 
qui avaient inspection sur la conduite et les mœurs de 
chaque citoyen. Ils condamnaient à de fortes amendes 
celui qui négliseait ses troupeaux, et récompensaient 
du titre honorable d’Ovinus, celui qui avait concouru 
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à l'amélioration des laines. C'était une branche considé- 
rable d'agriculture et de commerce. On recherchait 
surtout les moutons de la Galatie, de la Pouille, de 
Tarente , de Milet et des environs de Canose, parce 
que leur toison ! surpassait les autres en finesse, en 
longueur et en douceur. On attachait un tel prix à celle 
des moutons qui paissaient sur les bords du Galèse en 
Calabre, qu’on leur mettait sur le dos une espèce de 
housse pour garantir leur toison de l'atteinte des buis- 
sons , et pour la rendre plus propre à recevoir la teinture 
et les apprèts ( Varrow, liv. 11, c. 2). Quant à la 
blancheur , les laines des environs du Pô ne souffraient 
aucune concurrence. Pline et Columelle vantent aussi 
celles de la Gaule. 

Mais ce qui ajoutait un prix excessif aux étofles en 
laine, c'était la teinture; et elles n’acquéraient une 
haute valeur que par la couleur dont elles étaient im- 
prégnées. Parmi les couleurs, la pourpre l’emporta 
toujours au plus haut degré sur toutes les autres, soit 
à raison de sa cherté, soit à raison de son éclat qui lui 
fit donner la préférence pour en faire le symbole de la 
grandeur et de la puissance. « C’est devant cette cou- 
leur précieuse, dit Pline, lv. 1x, que les faisceaux et 
les haches romaines écartent la foule ; elle est la majeste 
de l'enfance; elle distingue le sénateur du chevalier ; 


* Le mot toison vient de Zonsum , supin de fondere, ton- 
dre. Il se dit en Jatin ve//us, qui vient de vellere, arra- 
cher, parce que, dans le principe, on ne tondait pas les 
moutons, mais on arrachait la laine de dessus leur dos. Cette 
coutume subsistait encore dans quelques endroits de l’Italie 
du temps de Pline. ( Voyez sur cette étymologie, Istnore, 
de originibus, liv. x1x, ©. 27.) 
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au pied des autels, elle fléchit les Dieux; son éclat 
rehausse les vêtemens ; elle se mêle à l'or dans la robe 
triomphale : excusons donc la passion qu'elle inspire. » 
Ce passage prouve que la pourpre, honorée dans tous 
les temps chez les Romains , y a toujours été, pour cer- 
tains vêtemens dont elle relevait l'éclat, la marque 
d’un privilège attaché soit à la naissance, soit aux di- 
gnités. Ces sortes d’habillemens étaient au nombre de 
trois , la prétexte, le laticlave et la trabée. 

La prétexte, robe ou espèce de tunique blanche bor- 
dée de pourpre, était le costume ordinaire des patri- 
ciens; leurs fils la prenaient au sortir de l'enfance et 
ne la quittaient qu'à dix-sept ans. Les magistrats la 
portaient dans les solennités publiques ; le préteur ne 
la quittait que lorsqu'il rendait un jugement criminel 
défavorable à l'accusé; et les magistrats qui avaient 
pris part au jugement retournaient leurs robes en signe 
de deuil. 

Le laticlave était une tunique bordée pardevant 
d'une large bande de pourpre , semée de nœuds tantôt 
de pourpre comme la bande même, tantôt d’étofle 
d’or, et semblables à des têtes de clous; c'était le cos- 
tume des sénateurs , des magistrats patriciens et des 
magistrats plébéiens supérieurs. 

La trabée était une robe de pourpre à bandes; les 
premiers rois de Rome la portaient. Après leur expul- 
sion, et quand la république fut bien assise, elle devint 
commune aux consuls , aux augures , aux diverses ma- 
gistratures supérieures, aux prêtres, etc.; mais elle 
avait des nuances différentes pour chacune de ces di- 
gnités. Par exemple, celle des triomphateurs était or- 
née de palmes d’or brochées ou tissues dans l’étoffe ; les 
prètres en portaient une de pourpre mêlée d’une autre 
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couleur moins éclatante; celle des cavaliers, qu'ils ne 
prenaient que les jours de revue, était d’un fond blanc, 
et rayée de bandes de pourpre tissues dans l’étoffe. Ce- 
pendant, lorsque l’usage de la trabée fut devenu si gé- 
néral , les consuls y renoncèrent pour prendre une autre 
robe, qui, à cause de la variété de ses couleurs, porta, 
outre le nom de prétexte, celui detoga palmata. Cette 
robe, qui était précédemment celle des triomphateurs, 
devint commune aux consuls et aux préteurs. 

D'après ces détails, il est donc certain que la pour- 
pre, comme couleur , a toujours été mise au rang des 
objets du plus srand luxe, surtout la double pourpre 
de Tyr :, qui, du temps d’Auguste, se vendait mille 
deniers ( près de 800 fr. ), la livre. La teinture simple 
en pourpre, d’une seule livre de laine, coûtait 109 fr. ; 
mais la couleur pourpre-violet se vendait moins cher, 
une livre d’étoffe pourpre-violet ne coûtait guère que 
8 fr. la livre. Pline, parlant de l’animal qui produit 
la pourpre ? , dit que la plus belle provient de Tyr en 
Asie, de Meninx et des côtes de Gétulie en Afrique, 
et de la Laconie en Europe. Il en est qui prétendent 
que la pourpre de Gétulie, mise d’abord en vogue par 
le roi Juba , selon Pline , et connue dès le temps du roi 
Syphax, selon Silius Italicus , était plus précieuse que 
la pourpre de Tyr. 

La plus grande quantité de pourpre (comme subs- 
tance servant à la teinture), qui soit mentionnée dans 
l'histoire, est celle dont parle Plutarque, Vie d'A- 
lexandre : « Ce prince, dit-il, s'étant rendu maître de 
Suse, trouva dans le château quarante mille talens 


# Voyez à la fin la note (H) sur ce passage. 


2 Voyez à la fin la note (I) sur ce passage. 
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d'argent monnayé et une quantité considérable de 
meubles et d'effets précieux de toute espèce, entre au- 
tres cinq mille talens ? de pourpre d'Hermione ( ville 
de lPArgolide ), qu’on y avait amassée pendant l’espace 
de cent quatre-vingt-dix ans, et qui conservait en- 
core toute sa fleur et tout son éclat. Cela vient, dit-on, 
de ce que la teinture en écarlate s’y faisait avec du 
miel , et la teinture en blanc avec l'huile la plus blan- 
che ; on en voit aujourd’hui d’aussi anciennes qui ont 
encore toute leur fraicheur et toute leur vivacité. » 
Tel est le récit de Plutarque, ce biographe incompa- 
rable, mais bel et bien crédule, Il est permis d'élever 
des doutes sur cette quotité de pourpre. 

Tertullien dit, dans son traité de Pallio, que l'on 
voyait à Rome des étoffes sorties des fabriques de Ba- 
bylone , où brillaient des plumes de paon, que l’art fai- 
sait servir à l’ornement du fond ; ce n’était sans doute 
qu’une imitation de ces plumes, faite à l’aiguille. 

La laine a été très-longtemps la seule matière des 
étoffes en usage chez les Romains pour l’habillement du 
plus grand nombre des citoyens ; car ce n’est guère que 
sous le règne des empereurs que l’on a commencé à 
porter des tuniques ou chemises de lin. Selon Vopiscus, 
la mode en est venue d'Egypte ; mais il paraît que cette 
sorte de tissu était fort chère dans le principe, car nous 


1 Nous suivons ici la traduction de Ricard; il prétend 
que le talent comme poids, était de soixante livres; ce qui 
ferait pour la totalité trois cent soixante mille livres pesant 
de pourpre ; tandis que M. Dacier, dans sa traduction, 
porte cette quantité à cinq mille quintaux, c’est-à-dire cinq 
cent mille livres. Le bon Amyot dit : « Il se ‘trouva trois 
« cent mille livres pesant de pourpre hermionique. » 
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avons trouvé qu’une pièce de toile a , un jour , été payée 
193,628 fr. sous le règne d’Auguste , fait dont nous 
nous gardons bien de garantir l'authenticité. 

Les vêtemens en coton, Pyssus (car il est reconnu 
que ce mot latin ne peut s'appliquer qu’au coton ), 
étaient d’un prix assez élevé. On les nommait vestes 
byssine , et on les payait jusqu’à 1185 fr. 

Quant à la soie, elle ne fut connue à Rome que vers 
la fin de la république ; et encore était-elle si rare que 
son prix excéda de beaucoup celui de la pourpre la plus 
précieuse. Dion nous apprend que J. César, dans les 
spectacles qu'il donna lors de ses triomphes, couvrit 
le théâtre de voiles de soie; c'était de la soie tissue 
avec d’autres substances , telles que le lin, le coton, etc. 
L'usage en passa bientôt dans les habits des plus riches 
citoyens. Tibère la proscrivit par un décret. Cependant 
son successeur Caligula porta une espèce de casaque de 
soie de couleur pourpre; et même il se montra quel- 
quefois en public avec un habit de triomphe et une 
robe de cette matière. Mais l’empereur Aurélien, si 
l’on en croit Vopiscus, ne voulut pas qu'il entrât le 
moindre objet en soie dans sa garde-robe. IL refusa 
même à l’impératrice sa femme, un manteau de soie 
qu'elle lui demandait en grâce : « Je n'ai garde, dit-il, 
d'acheter des fils au poids de l'or, absit ut auro fila 
pensentur. » En effet, la livre de soie valait une livre 
d’or. Il faut dire que jusqu'à Héliogabale, les étoffes, 
dites de soie, n'étaient point de soie pure; il entrait 
dans le tissu, comme nous l’avons déjà dit, d’autres 
substances, telles que le lin ou le coton. C’est cet Hé- 
liogabale qui passe pour avoir porté le premier une 
robe toute de soie. 

Ces détails prouvent que la soie était toujours exces- 


(65 ) 

svement rare chez les Romains. Ils la tiraient particu- 
lièrement de la Perse qui possédait les belles provinces 
de l’Assyrie et faisait le commerce avec les Indes. Ce 
n'était qu'à grands frais que l’on s’en procurait. Justi- 
nien , sur le point de faire la guerre aux Perses, pensa 
à changer la direction du commerce de la soie , et à la 
ürer par l'Ethiopie, pour empêcher que les trésors de 
ses Etats ne passassent en Perse. Mais il fut mieux servi 
par d’heureuses circonstances : des moines de l’Inde, 
où la soie des Seres était alors cultivée, lui apportèrent 
de la graine de vers à soie !. L’essai s’en fit avec succès 
l'an 557 de J.-C. , et cette soie fut plus estimée que celle 
que lon avait tirée jusqu'alors d’Assyrie et de l’île de 
Cos , sans doute parce qu'elle était plus pure. C’est de 
là que la soie s’est répandue en Europe, mais très-len- 
tement. Elle avait été plus de huit siècles à venir 
de l'Asie à Constantinople ; et il lui fallut plus de 
huit siècles pour venir de Constantinople en Sicile, où 
le comte Roger l’apporta vers le milieu du douzième 
siècle. 


APPENDIX 


AUX OBJETS DE LUXE ET D AMEUBLEMENT 
CI-DESSUS MENTIONNÉS. 


Quoique nous ayons déjà mentionné beaucoup d'objets 
qui appartiennent à l’ameublement des Romains, nous 
croyons devoir encore rapporter , comme une espèce de 
récapitulation de tout ce que le luxe offrait de plus 
remarquable à Rome, sous les empereurs ?, le récit que 


1 Vid. Pnorit Myriob., Cod. 64, de Theoph. Byz. hist. 


? Le débordement du luxe était déjà tel sous Tibère, 


qu’il se regarda comme dans l’impossibilité d’en arrêter le 
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Jules Capitolin nous fait de la vente des meubles de 
deux de ces princes , savoir 1° de celle de Marc-Aurèle, 
qui fit lui-même cette vente pour ne pas surcharger 
d'impôts extraordinaires Rome et les provinces à l’oc- 
casion de la guerre qu'il projetait contre les Marcomans ; 
2 de celle de son fils Commode, dont le mobilier fut 
vendu après sa mort par Pertinax. Nous dirons ensuite 
un mot du luxe d'Héliogabale. Voyons d’abord la vente 
de Marc-Aurèle. 

« Marc-Aurèle, dit J. Capitolin, fit mettre à l’encan, 
sur la place Trajan , les ornemens impériaux , et vendre 
des coupes d’or, de cristal, des vases murrhins, des 
vases royaux ; des vêtemens de femmes en soie, tra- 
vaillés en or, et beaucoup de pierres précieuses qu'il 
avait trouvées dans le trésor privé d’Adrien ; ainsi que 
des statues et des tableaux des plus célèbres artistes, et 
mille autres effets précieux servant à l’embellissement 


torrent , ainsi que le prouve le passage suivant d’une de ses 
lettres en réponse au Sénat qui lui demandait des réformes : 
« …. En effet, que défendre, dit-il, que réformer ? Serait-ce 
« ces parcs immenses et ce peuple d'esclaves? ces masses 
« d’or et d'argent, et ces merveilles de la toile et de l’ai- 
« rain? ces vêtemens efféminés qui confondent les deux 
« sexes, ou ces dépenses particulières de femmes qui échan- 
« gent de l’or contre des pierres, et transportent chez l’é- 
« tranger, chez l'ennemi même, les trésors de l’Empire... © 
« Qu’ont produit tant de lois de nos ancêtres, tant de lois 
€ d’Auguste? Les unes abolies par le temps, les autres, ce 
« qui est plus honteux, abolies par le mépris, n’ont fait 
« qu’enhardir le luxe; car si on se livre à des excès non 
« encore défendus, on peut craindre la défense; mais si, 
« après la défense, on la transgresse impunément, il n°y a 
« plus ni crainte ni honte....., » 
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du palais. Cette vente dura deux mois et fournit assez 
d'or pour mettre Marc-Aurèle en état d'achever , 
comme il le souhaitait , la guerre contre les Marcomans, 
sans augmenter les impôts. 

Dans la suite , il fit savoir à ceux qui avaient acquis 
ces effets, qu’il les reprendrait au prix qu'ils en avaient 
donné; et il ne témoigna aucun mécontentement ni à 
ceux qui les rendirent , ni à ceux qui les gardèrent. » 

C’est Pertinax qui fit vendre les meubles de Commode 
son prédécesseur, parce qu'il ne restait plus dans le 
trésor qu'un million de sesterces ( 200,000 fr. ). Nous 
ne parlerons point ici de la vente des domaines, des 
esclaves, des bouffons, etc. ; ne nous occupons que du 
mobilier. 

« Voici, dit Capitolin, ce qui distingua la vente des 
effets de Commode : on y mit aux enchères des vêtemens 
tissus d’or et de soie, des tuniques, des surtouts, des 
lacernes ( espèce de manteau ), des dalmatiques à 
manches, des casaques à franges, des manteaux de 
pourpre à la grecque, des capuchons tels que les portent 
les Druides, des toges, des armes de gladiateurs, bril- 
lantes d’or et de pierres précieuses, des épées comme 
celle que les peintres et les sculpteurs donnent à 
Hercule, des colliers de gladiateurs , des vases d’or pur, 
d'ivoire, d'argent, de bois odoriférans; des coupes de 
même matière, des vases samnites propres à chauffer la 
résine et la poix dont on se sert pour dépiler. On y 
voyait aussi des voitures d'une invention nouvelle, si 
commodes et faites avec tant d'art que par l’arrangement 
des roues et des sièges très-bien disposés on pouvait y 
être à l'abri de l’ardeur du soleil, ou s’y ménager un 
air frais. D’autres, en roulant, indiquaient les heures 
et la longueur du chemin qu'on avait parcouru; elles 
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étaient très-commodes, et prouvent que la mécanique 
était déjà une science assez avancée 1. » 

Si du luxe de Commode nous passons au luxe 
d'Héliogabale , nous trouverons encore dans l’ameu- 
blement de celui-ci, des choses plus surprenantes, ou 
pour mieux dire, des prodigalités et des objets qui 
tiennent vraiment de l’extravagance. Voici ce que les 
historiens nous rapportent du mobilier de ce fou cou- 
ronné. 

Les salles du palais n'étaient tendues que d’étoffes 
d’or et d'argent , enrichies de pierreries. Ses lits étaient 
d'argent massif, relevé de ciselures en or; les matelats 
et les coussins couverts de tapis brochés en or, étaient 
remplis de poil de lièvre , ou de ce léger duvet que l’on 
trouve sous l’aile des perdrix. Ses tables , ses sièges, sa 
vaisselle, tout ce qui servait à l’ameublement de sa 
chambre était en or pur. Son palais n’était éclairé que 
par des lampes remplies de baume d’Arabie. On n’y 
brülait pour l’échauffer que du cinamome et de la 


‘ Vitruve, qui vivait deux cents ans avant Commode, 
parle d’une machine de ce genre dans son Architecture, 2° 
partie, ch. 3, art. 6. « On attachait, au moyeu de la roue 
d’un char, dit-il, une dent qui, à chaque tour, poussait 
une des dents d’une grande roue qui en faisait tourner une 
autre, et celle-là une autre encore qui enfin, attachée à une 
aiguille, la faisait tourner et marquer le nombre de toises 
et de lieues. Il y avait aussi à cette machine une espèce de 
roue de compte, qui, à chaque mille que le char faisait, 
laissait tomber un caillou dans un vase d’airain , pour mar- 
quer et pour avertir que l’on avait fait un mille. » ( V. Agrt- 
Gé des dix Livres d’architecture de Vitruve (par Ch. Per- 
rault}). Paris, 1674, ën-12, p. 218.) 
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canelle. Il ne buvait que dans des coupes d’or et jamais 
deux fois dans la même. Les vases destinés aux usages 
les plus vils étaient également en or pur. Les chars enri- 
chis d'argent, d'ivoire ou de bronze d’un travail pré- 
cieux , étaient indignes de lui; il voulait qu'ils fussent 
plaqués en or, parsemés de perles et de pierreries. 
Quelquefois il conduisait lui-même ces chars tirés par 
des éléphans ou par des chameaux , ou par des dogues, 
ou par des cerfs, ou même par deslions et des tigres. On 
Ja vu d’autres fois joindre le scandale à la folie : il pa- 
raissait nu sur un char trainé par des femmes. Il avait 
toujours dans ses voyages une suite de soixante voitures. 
Ses habits , ses armes, les lits et les coussins sur lesquels 
il reposait, étaient de la plus grande somptuosité. 
portait des tuniques d’étoffes d’or, de pourpre , des 
manteaux à la perse, couverts de pierres précieuses et 
si pesans qu'il disait que le poids du plaisir l’aecablait. 
Ilavait aussi à sa chaussure des pierres fines et gravées, 
ce dont tout le monde riait, car comment juger du 
travail des plus habiles artistes sur des pierres attachées 
aux pieds. Il se fit faire un magnifique diadème, mais 
il ne s'en servit que dans son palais ; aucun empereur 
n'avait encore osé le ceindre en public. Il fat le premier 
Romain qui porta des robes entièrement de soie. IL 
faisait répandre de la poudre d’or et d'argent dans les 
galeries couvertes et sur les escaliers par où il devait 
passer, comme dédaignant de marcher sur la terre telle 
qu'elle est pour les autres hommes; tout son regret était 
de ne pouvoir y faire répandre aussi de la poudre 
d’ambre jaune. Souvent il s’amusait à mettre en pièces 
ses plus riches vêtemens, ou à faire couler bas des 
vaisseaux richement chargés, croyant étaler ainsi une 
magnificence vraiment royale. Passons sous silence une 
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infinité d’autres folies inconcevables , relatives aux toiles 
d'araignées, aux rats, aux grenouilles, aux mouches, 
etc., qu'il faisait recueillir de toutes parts. 

Les prêtres de Syrie lui ayant prédit qu'il mourrait 
de mort violente, il prépara des cordons de soie, de 
pourpre et d’écarlate pour s'étrangler. Il avait aussi des 
épées d’or enrichies de pierreries ; et, dans des boîtes 
de perles, d’hyacinthe et d’émeraudes, il conservait 
des poisons pour s’ôter la vie, si quelque malheur le 
menaçait ; et tout cela , disait-il, afin que sa mort fût 
magnifique, et digne de l'appareil qu’il avait déployé 
toute sa vie. En outre, il avait fait construire une tour 
fort élevée pour s’en précipiter, et le sol au bas était 
couvert de lames d’or et de pierres précieuses , afin, 
ajoutait-il, de périr dans le sein du luxe. Mais toutes 
ces absurdes précautions devinrent inutiles, car il fut 
tué par ses propres gens le 11 mars 222, honteusement 
traîné par les rues, dans les égoûts de la ville, et enfin 
jeté dans le Tibre. Il a régné trois ans, neuf mois et 
quatre jours. J'oubliais de dire que, comme Néron, il 
ne porta jamais plus d’une fois ses habits *, son linge, sa 
chaussure et ses bagues, disant qu’il ne convenait qu'à 
des mendians de se servir de linge lavé. 

Quittons ce prodigue insensé pour finir par un mot 
sur Aurélien. Quoique le trait que nous allons citer , ait 
moins rapport au luxe qu’à la générosité de ce prince, 
nous ne le croyons pas entièrement étranger à notre sujet. 

Aurélien , voulant subvenir aux frais du mariage du 
tyran Bonose avec Hunile, fille d’une famille distinguée 
chez les Goths , ordonna que les noces se fissent aux frais 
de l'Etat et que l’on fit de sa part les présens suivans à 


* Voyez à la fin la note (K). 
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la nouvelle épouse : des manteaux de demi-soie et 
couleur d’hyacinthe , une tunique de demi-soie, enri- 
chie de clous d’or et du poids d’une livre ; deux chemises 
à deux bandes et le reste des choses qui conviennent à 
une dame : « Vous donnerez à l'époux, ajoute-t-1l, cent 
philippes d’or, mille antonins d'argent et dix mille 
sesterces de cuivre. » On conviendra qu’il n’y a rien de 
merveilleux dans ces présens, surtout venant de la part 
d’un empereur; mais du moins ils donnent une idée du 
caractère économique d’Aurélien et de Pétat du luxe 
sous son règne. Cependant on prétend qu'il aimait la 
pompe et le faste. C’est lui qui, le premier , a ceint le 
diadème à Rome. Il a été assassiné par ses soldats le 29 
janvier 275. 


DE DIVERS OBJETS DE LUXE ET DE FANTAISIE 
AUTRES QUE LES MEUBLES. 


Nous mettrons d’abord au nombre de ces objets les 
parfums, pour lesquels on sait que les Romains avaient 
une véritable passion. On ignore le temps où l’on a 
commencé à en faire usage ; mais il est certain que peu 
après la défaite d’Antiochus et la réduction de l’Asie , en 
565 de R.-189 av. J.-C., les parfums étaient connus 
et qu'on les prodiguait déjà. En 664-090 av. J.-C., 
les censeurs Licinius Crassus et Jules-César prohibè- 
rent la vente des parfums exotiques. On assure que 
Part de faire les parfums fut porté, à Rome, au plus 
haut degré de perfection. Les parfumeurs , unguentari, 
avaient leur quartier nommé vicus thurarius, dans la 
rue de Toscane qui faisait partie du Vélabre. Horace les 
appelle Z'usci turba impia vici, parce que ces parfu- 
meurs étaient ordinairement les entremetteurs, les mi- 
nistres des plaisirs de tous les jeunes débauchés. 
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Les Romains faisaient le plus grand abus des parfums 
et des essences même les plus exquises. Ils ne se conten- 
taient pas de parfumer leurs cheveux, leurs vêtemens ; 
ils parfumaient encore toutes les parties de leur corps, 
même les pieds ; ils imprégnaient même de parfums les 
murailles de leurs maisons. C’est surtout dans les festins 
qu'ils les ménageaient le moins. 

Pline, Liv. xim, ce. 3, dit que « les parfums se ven- 
daient plus de quatre cents deniers (356 fr.) la ivre. 
Il y en avait de liquides et d’autres en pâte ; quelques- 
uns donnent la préférence à ces derniers. Ils se plai- 
sent à être, je ne dis pas arrosés, mais enduits de 
parfums. J'en ai vu, continue Pline, qui se faisaient 
oindre la plante des pieds. On a prétendu qu'Othon en- 
seigna ce raflinement à Néron. Un simple particulier 
fit parfumer les murs de ses étuves; Caligula versait 
des essences dans ses baignoires; et ne croyez pas cette 
jouissance réservée au seul maître de l'Empire ; un des 
esclaves de Néron s’est donné dans la suite le même 
plaisir. Enfin , jusque dans les camps, on frottait les 
aigles d’essences aux jours de fêtes. » 

Le même Pline nous apprend encore que Néron fit 
brüler aux funérailles de Popée son épouse (qu’il tua 
d’un coup de pied pendant qu’elle était enceinte ), plus 
de parfums que toute l’Arabie Heureuse n’en peut pro- 
duire en un an. ( Nous dirons en passant, qu'aux fu- 
nérailles de Sylla, lan 78 av. J.-C. , on brüla au de- 
là de deux cents caisses de parfums. ) 

Revenons à Néron, car en fait d’extravagances, on 
le trouve toujours sur son chemin. Néron donc avait 
un singe qu'il chérissait. ( Si c’eût été un tigre, rien 
n'eût manqué à cette affectueuse sympathie. ) Ce singe 
vint à mourir. Son digne maître lui fit de superbes fu- 
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nérailles ! , aux frais desquelles il employa toutes les 
richesses d’un nommé Paneros, le plus riche usurier de 
Rome, que l’on dépouilla de sa fortune pour cet objet. 

C’est encore ce fou couronné qui pêchait avec un ha- 
mecon d’or et des filets dont les mailles étaient de 
pourpre mêlée de fils d’or avec des cordeaux en soie. 

Lorsqu'il voyageait, il avait toujours à sa suite mille 
fourgons , tant pour sa garde-robe, que pour sa cui- 
sine, etc. , etc. Les mules qui trainaient ses équipages 
étaient magnifiquement caparaconnées; l'argent bril- 
lait à leurs pieds. Ses muletiers étaient vêtus de belle 
laine de Canuse, et ses cochers parés de bracelets 
d'argent ainsi que ses coureurs. 

Popée, son épouse, dont nous avons parlé plus haut, 
faisait chausser en or les plus belles de ses mules; je 
dis chausser , parce que l’on ne ferrait point les che- 
vaux chez les Anciens ; et sur cela, je m'en rapporte à 
Fabretti, qui, ayant examiné tous les chevaux repré- 
sentés sur les anciens monumens, sur les colonnes et 
sur les marbres, déclare n’en avoir jamais vu qu’un 
qui soit ferré. On garnissait quelquefois les pieds de ces 
animaux d’une espèce de bottines en genêt ou en cuir, 
ou même en fer , attachées avec des liens autour du sa- 
bot ou du paturon. 


" Alexandre fit aussi de folles dépenses en funérailles 
pour la perte d’un ami; mais du moins cet ami n’était pas 
un vil animal. La pompe funèbre d'Héphestion coûta, dit- 
on ; douze mille talens , c’est-à-dire 57,600,000 fr. de notre 
monnaie. Il est vrai que cela ne coûtait pas beaucoup à 
Alexandre. Ses coffres regorgeaient de toutes les richesses 
de PAsie. Voyez ci-dessus, p. 62, ce que, d’un seul coup 
de filet, il enleva au château de Suse. 
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Do Pnrx D'ACQUISITION DE CERTAINS ANIMAUX. Il semble- 
rait que les Romains ont pris exemple sur les Grecs 
pour mettre un haut prix à l'acquisition de certains 
animaux. Citons deux ou trois faits empruntés aux 
Grecs ; ensuite nous passerons aux Romains. 

On sait que Xénophon , après la retraite des dix mille 
qu’il commandait , vendit son cheval cinquante da- 
riques, ce qui ne forme cependant que 2,270 fr. de 
notre monnaie, somme qui nous paraît fort modique , 
et qui devait être très-forte pour le temps, puisque 
l'histoire en a conservé le souvenir. 

Philippe de Macédoine a acheté de Philonicus de 
Thessalie, pour son fils Alexandre, le fameux Bucé- 
phale, pour la somme de treize talens (41,834 fr. ). 

Le chien d’Alcibiade lui a coûté 5,424 fr. *. 

Chez les Romains , nous apprenons d’Aulu-Gelle , que 
le superbe cheval séien, ainsi nommé de Cneius Seius, 
son premier possesseur , que Marc-Antoine fit périr du 
dernier supplice , fut payé la somme de cent mille ses- 
terces (20,000 fr.), par Corn. Dolabella, gendre de 
Cicéron ; on dirait que ce cheval portait malheur à ses 
maîtres , car ce Dolabella se fit couper la tête par son 
esclave pour ne pas tomber entre les mains de Cassius. 

Varron, lv. 11, c. 1, raconte qu’un attelage de che- 
vaux a coûté à Rome quatre cent mille sesterces 
(80,000 fr. ) z. 

Le sénateur Axius a payé un âne la même somme 
de 80,000 fr.; et, selon Pline, un animal de la même 
espèce n’a coûté que soixante mille sesterces (12,00of.). 

On voit aussi des poissons portés à un haut prix chez 


* Voyez à la fin la note (L). 
* Voyez à la fin la note (M). 
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les Romains; mais cela n’arrivait qu'accidentellement. 
Par exemple, Pline , Zv. 1x, c. 36, raconte qu’Asinius 
Celer a donné, sous Caligula , un exemple de prodiga- 
lité, en payant un mulle ( poisson qui , au dire de Ma- 
crobe, ne pesait pas plus de deux livres ), la somme de 
huit mille sesterces ( 1600 fr. ); aussi, ajoute-t-il, 
« cette somme énorme reporte notre imagination éton- 
née vers ceux qui, dans leurs déclamations contre le 
luxe, se plaignaient de ce qu’on achetait les cuisiniers 
aussi cher que les chevaux. Aujourd’hui, continue-t-il, 
un cuisinier coûte autant qu’un triomphe ! , un poisson 
autant qu'un cuisinier; et déjà nul mortel ne semble 
d’un plus haut prix que l’esciave qui a le mieux ap- 
profondi l’art de ruiner son maître. » 

Juvénal, sat. 1v, parle aussi d’un surmulet qui a été 
payé 1150 fr. par un nommé Crispinus. 

Un rossignol, dont on fit présent à Agrippine, femme 
de Claude, fut payé six mille sesterces ( 1200 fr. ). IL 
est vrai qu'il était blanc; chose infiniment rare, si le 
fait est vrai cependant. 

Nous ne prolongerons pas la nomenclature de ces 
frivolités et de tant d'objets d'ameublement; ce que 
nous en avons dit suflit pour prouver que les Romains 
n'ont pas été moins sujets à ces goûts dispendieux, fu- 
ules et capricieux, que tous ces peuples que l'or a cor- 
rompus et conduits à leur perte. 

Finissons par jeter un coup d'œil sur quelques-unes 


1 C’est un m10dus loquendi de la part de Pline : un bon 
cuisinier coûtait 3 à 4000 fr. de notre monnaie. Il est vrai 
qu’on en a vendu dont le prix s’est élevé jusqu’à 20 et 22,000 
fr., mais c'était plutôt objet de fantaisie, qu’évaluation du 
talent de l’esclave. 
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de ces fortunes colossales, particulières, qui, à la suité 
de tant de conquêtes sur ennemi , n’ont pas peu con- 
tribué à faire de Rome la sentine de tous les genres 
de corruption. 


TABLEAU 


DE QUELQUES FORTUNES PARTICULIÈRES A ROME, 
VERS LA FIN DE LA RÉPUBLIQUE 
FT DANS LE PREMIER SIÈCLE DE L'EMPIRE. 


Il nous a semblé que ce petit tableau , (qui n'est 
qu'un résumé d’un travail assez étendu que nous avions 
préparé jadis sur le même objet), serait convenablement 
placé à la suite de recherches relatives aux dépenses 
qu’occasionna le luxe chez les Romains. La dépense est 
une conséquence de la fortune , et la curiosité se porte 
naturellement à savoir si l’une a été en proportion de 
l'autre. Ce tableau offrira donc le montant de la fortune 
particulière de la plupart de ceux dont le nom figure 
dans les recherches précédentes. Nous n'avons pu at- 
teindre à spécifier ce montant, résultat assez diflicile à 
cbtenir, qu’en relevant, réunissant et comparant , dans 
un grand nombre d’auteurs anciens, tous les passages 
relatifs à la vie privée et publique , et même aux actions 
les plus minutieuses des personnages dont nous parlons. 
Ces personnages , pour la plupart, sont ceux qui ont 
occupé la scène et joué un grand rôle dans les événemens 
les plus remarquables de cette longue révolution qui a 
converti la République en Empire. Nous avons présumé 
qu’on ne serait pas fâché de voir ces illustres ambitieux 
sous un aspect ordinairement négligé ou du moins peu 
précisé dans l’histoire, c’est-à-dire sous un aspect qui 
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les présentàt aussi avides des dons de la fortune, que 


des faveurs du pouvoir. Commencons par Sylla, nous 
finirons par Pline le Jeune. 


Sxzia le dictateur, (mort 78 ans av. J.-C. ): sa 
fortune particulière était estimée . . . 150,000,000 fr. 

Elle provenait d’une partie de l’or immense étalé dans son 
triomphe , et d’une partie de l’or non moins considérable 
que produisirent ses terribles proscriptions ; cependant il faut 
dire que la faveur de Ja riche courtisane Nicopolis, qui le 
fit son héritier , et les biens que lui laissa sa belle-mère, le 
tirèrent d’abord de la gêne où il était dans son jeune âge. 

Nous n’avons rien de précis sur le montant de la fortune 
de Marius, ( mort 86 ans av. J.-C.); mais elle était au 
moins égale à celle de Sylla, son émule et son rival, à qui 
il fraya la voie des proscriptions , car Plutarque dit : « Marius 
« laissa des richesses si grandes qu’elles auraient suffi à 
« plusieurs rois. » 


Roscrus, comédien , ( mort 62 ans av. J.-C. ), jouis- 
sait d’une fortune d’au moins . . . . . 20,000,000 fr, 

Ce célèbre acteur, ami de Cicéron, gagnait, au dire de 
ce dernier, 200,000 fr. par an, sans compter les présens 
qu’on lui faisait. 11 excellait dans la comédie. 

Son camarade AËEsorus, excellent tragique, laissa en 
mourant 5,000,000 de fortune, quoiqu'il fit de son vivant 
une dépense excessive ; un jour , un seul plat de sa table lui 
coûla 20,000 fr. ; et son fils , plus prodigue encore que son 
père , en servit un qui, par le moyen de perles dissoutes, 
revenait , dit-on, à 200,000 fr. 

M. Pur. Crassus, dit le Riche, (m. l'an 52 av. J.-C. ), 
possédait en seuls fonds de terre . . . . 60,000,000fr. 

Le nombre de ses maisons à Rome, de ses esclaves et de 
ses troupeaux à la campage, montait à peu près à la même 
somme. C’est lui qui disait qu’un particulier n’était pas riche, 
si de son revenu il ne pouvait entretenir ure légion. 
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La guerre qu'il porta chez les Parthes , lui fut funeste. II 
fut pris et égorgé par un soldat nommé Promaxaithres qui 
reçut d’Orodès, roi des Parthes, un talent (4,800 fr. ), pour 
prix de la tête et de la main de Crassus qu’il avait coupées et 
présentées à ce roi. Celui-ci fit couler de l’or fondu dans la 
bouche de Crassus, disant qu'il fallait le rassasier de ce 
métal dont le désir insatiable l'avait tourmenté toute sa 
vie. 

M. Æunr. Scaurus, ( m. vers l’an 5o av. J.-C.), 
beau-fils de Sylla, jouissait d’une fortune de plus 
de jé sœux aus nant Lraià Li do.ssds nf sh Bosdod évsdfr 

Ayant, un jour, perdu, dans un incendie des effets pré- 
cieux, en valeur de 20,000,000 fr., qui avaient servi aux 
spectacles qu’il donna sur ce fameux théâtre qu’il fit cons- 
truire pour son édilité , théâtre soutenu par 369 colonnes 
de 38 pieds de haut , orné de 3000 statues d’airain, et qui 
pouvait contenir 30,000 spectateurs , il prit assez gaîment 
son parti, et dit qu’il lui serait difficile de remplacer à 
nouveaux frais ces superfluités. Ses dépenses immenses 
finirent cependant par le ruiner. Il avait épousé Mucia que 
Pompée avait répudiée. 

Demermus, affranchi de Pompée, avait un capital 
g'onporte ur enollaisxe xAiTh. 41952608)000fr. 

Il possédait en outre de superbes maisons de plaisance 
autour de Rome , et de grands parcs pour des exercices ; mais 
il était fort insolent, même à l’égard de son bienfaiteur. 

Horrensivs , célèbre orateur , (mort 49 ans av. J.-C.), 
s’'acquit au barreau, une fortune de . .. 20,000,000 fr. 

Il dut à son éloquence non seulement d’immenses richesses, 
mais encore les premières dignités de la République; il fut 
nommé Edile l’an 679 de R., Préteur en 682, et Consul en 
684. La principale cause qu’il ait défendue , et sans doute la 
plus mauvaise , est celle de Verrès qu’il perdit contre 
Cicéron. Outre un palais à Rome, il possédait de superbes 
maisons de campagne à Tusculum , à Bauli et à Laurentum ; 
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c'est là qu’il avait réuni tout ce que le luxe du temps avait 
de plus recherché ;, des tableaux de grand prix , des 
statues, etc. On y voyait des plantations d'agrément et d’u- 
tilité, des viviers creusés à grands frais et remplis de poissons 
les plus rares; des parcs remplis de gibier de tous les 
pays , etc. 

Mucon , ( m. 48 ans av. J.-C. ), condamné à l'exil, 
après le meurtre de Clodius, malgré léloquence de 
Cicéron, dont la harangue, retouchée après coup, 
brille plus dans ses œuvres qu’elle ne fit d’effet lorsqu'il 
la prononça, Milon, disons-nous , emporta avec lui 
à Marseille une partie de sa fortune ; et le reste que l’on 
confisqua pour payer ses dettes, monta à 15,000,000 fr. 

Avant sa condamnation, il avait donné à Rome des spec- 
tacles avec une telle prodigalité qu’il y avait dépensé le ca- 
pital de trois successions considérables, celle de Papius 
Milon son père, celle d'Annia sa mère et celle d’Annius 
son grand-père, qui l'avait adopté et lui avait fait prendre 
son nom. 

Lucuzzus , ( m. 47 ans av. J.-C. ), eut une fortune 
qu'on peut estimer à plus de . . . . 120,000,000 fr, 

Elle était, disent les historiens , égale à celle de la plupart 
des potentats de l'Asie. Son luxe était extrême dans sa 
maison , à sa table et dan$ ses jardins. Ses constructions dans 
la Campanie, étonnent encore l'imagination; il percça des 
rochers pour pratiquer des routes; creusa des canaux pour 
y recevoir l’eau de la mer, et établit des maisons de plaisance 
en pleine mer. Les poissons d’un de ses réservoirs furent 
vendus 800,000 fr. à sa mort , etc. , etc. Le luxe qui régnait 
dans sa maison, surtout à sa table et dans son ameublement, 
est suffisamment connu, ; 


Juzes César, dictateur, (m. l'an 44 av. J.-C.), 
puisant à son gré dans le trésor de l'Etat, il est impos- 
sible de fixer le montant de sa fortune qui rivalisait au 


(80) 
moins avéc celle de Sylla. Mais quand il fut assassiné, 1 


yavait en dépôt chez Calpurnie sa femme , 19,500,000 f. 
Antoine voulait s’en emparer, mais Octave s’y opposa. 


Vernis, (mort 44 ans av. J.-C. ), fut accusé par 
Cicéron chargé des plaintes des Siciliens, d’avoir extor- 
qué dans la seule province de Sicile, la valeur 
AE Léa ue dd: 24 pe 7, 20 DOD:DO0ILE: 

Convaincu, malgré la belle défense d’Hortensius, il prit 
le parti de s’exiler lui-même sans attendre la condamnation; 
mais , vingt-six ans après, il fut proscrit par Antoine à qui 
il avait refusé des vases de Corinthe, et fut tué par les soldats 
de ce triumvir. 


M. T. Cicérow, le prince des orateurs latins ( mort 
43 ans av. J.-C. ), a laissé en mourant une fortune 
étre D Ne de de Us - medir P2:OD0 O00/P: 

D’après les hautes dignités dont il a été revêtu, les gou- 
vernemens dont il a été chargé, ses travaux au barreau, 
etc., etc. , cette fortune , tout élevée qu’elle paraisse , prouve 
que Cicéron a été très-modéré dans les moyens de se la 
procurer ‘. Antoine lui reprochait d’avoir été négligé par 
ses amis dans leurs testamens ( ce qui passait à Rome pour 


* Un auteur allemand, parlant de la dot de Terentia, 
femme de Cicéron, s'exprime en ces termes : Îos T'EREN- 
rraæ, uxoris Ciceronis, dôdeca myriadôn dicitur fuisse, et 
haereditas qua obvenit, ennea dènariôn myriadon , cbidem 
adducitur. Latinus interpres per nummos sestertios 480,000 
et 360,000. Quatuor nummos in denarium computando , 
qui denarii collecti unciales zummos nostros 26,250 consti- 
tuunt. (A1 nous semble qu’on peut estimer cette somme en- 
viron 157,500 fr. de notre monnaie.) Vid. Oro SP£rLIN- 
crus, de Nummis non cusis dissertatio. Amstelodami, 1700, 
pet. 21-49, p. 25. Terentia ayant été répudiée par Cicéron ; 
fut épousée par Salluste lhistorien. 
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une espèce de mépris); Cicéron déclara, dans sa réponse , 
que son bien s'était accru , par cette seule voie, d’environ 
cinq millions de notre monnaie actuelle. 

M. Caron (m. 42 ans av. J.-C. ), n'avait, au rap- 
port de Sénèque, qu’une fortune de . . . 800,000 fr. 

C. A. Sazzusre (m. 35 ans av. J.-C. ), laissa une 
fortune d’environ . . . . . . . . . . . 60,000,000 fr. 

il la dut à ses exactions dans la Numidie et aux faveurs 
dont le combla J. César; s'étant retiré des affaires, il bâtit 
à Rome un superbe palais et des jardins magnifiques qui 
portent encore son nom. Il se livra à l'étude; bon histo- 
rien , il fut grand moraliste dans ses préfaces; mais il avait 
été fort débauché dans sa conduite. Milon, l’ayant surpris 
dans un commerce criminel avec sa femme, la fameuse 
Fausta, fille de Sylla, l'avait fait noter d’infamie, chasser 
du Sénat et condamner à une forte amende. Ces petits dé- 
sagrémens furent la source de sa fortune, car il quitta 
Rome, et se jeta dans le parti de César qui le combla de fa- 
veurs et lui procura le gouvernement de la Numidie. Par 
Ja suite il épousa Terentia que Cicéron avait répudiée. De 
là sa haine pour l’orateur romain, et le peu de justice qu’il 
lui rendit dans son histoire de Catilina. 

M. Anroine ( m. 51 ans av. J.-C. ) ; on porte sa for- 
ÉUMEN AS sue à ee role re sie ro 820 GO0 CODE: 

Ce taux n’est certes pas exagéré, si l’on fait attention à 
toutes les folles dépenses , à toutes les prodigalités où l’ont 
entrainé ses plaisirs en tous genres, sa générosité et son 
luxe effréné; il poussait ce luxe jusqu’au point de se servir, 
dit l’orateur Messala, de vases d’or pur poui les besoins les 
plus honteux. On assure qu’il dissipa du trésor public, 
HS septies millies (140,000,000 fr.). L’or était si com- 
mun chez lui, qu’un jour il ordonna à son intendant de 
donner un million de sesterces (200,000 fr.), à un de 
ses amis qui était dans l’indigence. L’intendant, surpris de 
l'énormité de Ja somme, létale dans un endroit par où 
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Antoine devait passer. Antoine demande ce que c’est que 
cet argent. — C’est ce que vous avez commandé que l’on 
donnât à un tel.—Ce n’est que cela, dit Antoine s’apercevant 
de l'intention de son iutendant : qu’on double la somme. 

Vincize (m. 19 ans av. J.-C. ), laissa, si l’on en 
croit Servius, une fortune de . . . . . 1,937,424 fr. 

C’est peu comparativement aux fortunes dont nous par- 
lons; mais c’est beaucoup eu égard à la naissance obscure 
du poète. Servius ajoute qu’il avait un palais à Rome. Tout 
cela provenait des bienfaits d’Auguste et de sa famille, en- 
tre autres d'Octavie, qui, pour le 44 Marcellus eris, ui 
fit compter, à tant par vers qui composaient la tirade, la 
valeur de 52,000 fr. de notre monnaie. Les amis de Vir- 
gile contribuërent aussi à son bien-être. 

On ne ditrien de la fortune d’'Horace (m. 7ans av. J.-C.). 
Vivant chez Mécène , il ne manquait de rien; il avait ce- 
pendant une maison de campagne dans les environs de 
Rome. En général, il mettait en pratique cette aimable 
philosophie qui fait le charme de ses vers ". 

C. Cz. Isiporus ( m. 8 ans av. J.-C. ), simple parti- 
culier à Rome , déclare par son testament que, malgré 
ses pertes énormes dans la guerre civile, il laisse dans 


* On les lit avec tant de plaisir, qu’on serait presque tenté 
d’excuser la folie de ce bibliomonomane anglais ( Jacques 
Douglas) qui, en 1739, pour toute bibliothèque , avait 450 
éditions d'Horace (de 1476 à 1759), toutes différentes les 
unes des autres ; il en a publié le Catalogue, Z2-89. Un 
autre anglais, M. Underwood, n'avait pas fait acte de 
moindre folie, en exigeant par son testament, daté de 1733, 
qu'on plaçät son corps tout habillé, dans son cercueil , avec 
l’/Zorace de Sanadon posé sous sa tête; une autre petite édi- 
tion du mème poëte dans sa main gauche, et enfin l’Æorace 
de Bentley, 1728, 2-40, sous son coccyx. 
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ses coffres, en espèces, (soixante millions de sester- 
cés June pete rase once ce 2h tried: 

Sur quoi on prendra 220,000 fr. pour les frais de ses funé- 
railles. Mais outre cet argent, il laissait encore 4,116 escla- 
ves !, 3,600 paires de bœufs et 200,057 têtes d’autre bétail]. 

M. Tieezraus, affranchi ( m. vers l’an 10 de J.-C, 3 
était une espèce de bouffon, qui, par son caractère 
enjoué , ses bons mots et ses talens en musique, s'était 
attiré la faveur de J. César, de Cléopâtre et d’Auguste. 
Il paraît qu'il avait amassé une fortune considérable, 
car, dans cinq jours , il dépensa au jeu ? et en orsies 
avec ses camarades, la somme de . . . . 193,628 fr. 

Horace lui fait une singulière oraison funèbre dans les 
premiers vers de sa satire 2, Ziv. 1 3 il dit que toute Ja ca- 
naille de Rome prit le deuil à la mort de Tigellius : 

Mendici, mimæ , balatrones, hoc genus omne 
Moœæstum ac solicitum est cantoris morte Tigelli. 

Aueusre (m. l’an 14 de J.-C.), a laissé une fortune 
que Tacite porte à environ . , . . . 200,000,000 fr. 

Cependant Auguste lui-même déclare dans son testament 
que ses héritiers n’auront que trente millions; mais ce tes- 
tament porte en même temps des legs considérables : au 
peuple 8,000,000 fr., aux tribus latines, 700,000 fr.; à 
l'armée, environ 4,000,000 fr., et beaucoup d’autres legs 
particuliers. Cela ne doit pas surprendre, si, comme Au- 
guste l’assure dans le même testament, il à reçu pendant 
vingt ans, en dons et en héritages, plus de cinq milliards 
de sesterces (1,000,900,000 fr. ). 


1 Voyez à la fin, la note (N) sur les esclaves. 


2 Nous avons vu mieux que cela en 1780 , à Paris. Un 
M. Bergeret de Frouville qui, je crois, était Conseiller aw 
Parlement, perdit au jeu , dans une séance de trente-six 
heures, une somme de 27,000 louis, c’est-à-dire 672,000 


livres. 
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Nous dirons ici, en passant, que les revenus de l’Empire, 
sous Auguste, étaient de 800,000,000 fr. , et que sous l’é- 
conome et parcimonieux Vespasien, si habile en matière 
d'impôts, ils furent, dit-on, de 7,000,000,000 fr. 

Aricaus ( mort vers lan 30 de J.-C. ), célèbre gas- 
tronome romain, avait une fortune que les auteurs 
du temps portent à . . . . . . . . . . 19,373,934fr. 

On le croit auteur du Traité de Opsoniis; cependant la 
chose n’est pas certaine, car on connaît trois Apicius : l’un 
qui vivait sous Sylla , le second sous Auguste et Tibère , et 
le troisième sous Trajan, et tous trois célèbres dans les an- 
nales de Ja bonne chère ; mais ce qu’il y a de sûr, c’est que 
celui dont nous parlons, le second , s'était acquis une telle 
réputation de gourmandise, que Pline , Zv. x, ch. 48, l'ap- 
pelle Nepotum omnium altissimus gurges, « le gouffre le 
« plus profond qui puisse exister (en fait de bonne chère). » 
Sénèque raconte que cet homme, voyant sa fortune réduite 
à environ 2,000,000 fr., car il en avait mangé plus de dix- 
sept, se tua crainte de mourir de faim *. 


* Nous pouvons comparer à Apicius un certain Anglais, 
du même goût et du même appétit, qui s’est fait distinguer 
à Londres dans le dernier siècle. C’est M. Rogerson, qui, 
pour sa table et pour ses expériences culinaires, a dépensé 
dans un espace de temps assez bref, cent cinquante mille 
livres sterl. (c’est-à-dire la modique somme de 3,750,000 fr.). 
C'était toute la fortune de notre gastronome. Réduit à la 
misère et au triste état de mendiant, il consacra la dernière 
guinée dont on lui avait fait la charité, à acheter un orto- 
lan, à le faire accommoder le plus szcculemment possible, 
et il le mangea ; regardant cette haute jouissance comme la 
dernière à laquelle il püt prétendre, il ne se donna pas 
même le temps de faire la digestion , il se fit sauter la cer- 
velle; c'était mourir au champ d’honneur, tout en nar- 
guant Jes caprices de l’ingrate fortune. 
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Cn. Cons. Lenruzus Aueur (mort l’an 50 de J.-C. ), 
comblé de biens par Auguste, se trouva maître d’une 
fortunel deteste Lh'iatan. 1 MMM Oo DES OSETr. 

Il éprouva que la possession de telles richesses n’était 
pas sans danger sous Tibère, car elles lui coñtèrent la vie 
sur un ordre du tyran. 11 avait été consul en l'an 14. 

Tinère (mort l'an 37 de J.-C.). Ce prince, aussi 
avare que cruel et débauché, amassa une fortune plus 
considérable que celle d’Auguste. Lorsqu'il mourut, on 
trouva dans ses coffres , : . . . . : 540,000,o001fr. 

Son successeur Caligula, dans les quatre ans qu'il régna , 
ébrécha fort ce trésor, au milieu de mille folies et de mille 
cruautés auxquelles le glaive de Chéréas mit un terme. 

Crispus Passienus ( mort 44 ans après J.-C. ), possc- 
dait une fortune de . . . . . . . . . 38,739,992fr. 

C'était un orateur distingué qui avait épousé en pre- 
mières noces Domitia, tante de Néron, et ensuite Agrip- 
pine , digne mère de ce monstre. Il avait eu l’imprudence 
de la nommer héritière de tous ses biens dans son testa- 
ment, Comme il ne mourait pas assez tôt au gré de celle- 
ci, elle jugea à propos de le débarrasser par le poison des 
soucis de la vie et d’une fortune aussi considérable. Ce que 
Passienus regretta le plus en mourant, fut un arbre dont 
il s'était épris dans ses jardins; il lembrassait , le baisait , 
couchait à l'ombre de ses branches, et arrosait ses racines 
avec du vin. 

Caruisre, affranchi de Caligula, dont il reçut des ri- 
chesses immenses, et contre lequel il conspira, devint 
ensuite favori de Claude, qui le combla aussi de biens. 
Il laissa en mourant une fortune qu’on estime à envi- 
SUR. : Pme ee 0e ee + MOOOO)COUIE 

Narcisse (most lan 54 de J.-C. ), fut d’abord affran- 
chi, puis secrétaire de Claude. Vil courtisan , il se ser- 
vit de la faiblesse de son maitre pour s'enrichir des dé- 
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pouilles de ceux qu'il voulait perdre. Il amassa une 
fortune de 4 220), 9 DU EME POI 50,000 o00!frstt 

C’est lui qui conseilla la mort de Messaline. Il tenta 
de faire aussi périr Agrippine; mais il succomba, ce fut 
elle qui le fit exiler, et ensuite le contraignit à se donner 
la mort. Néron le regretta; c'était bien juste ! 

Pazzas (mort l’an 61 de J.-C.), également affranchi de 
Claude, avait amassé une fortune de . 36,000,000 fr. 

Néron, chez qui la soif de l’or égalait celle du sang, le 
fit assassiner ; et cependant Pallas avait été le favori de ce 
bon prince. 

SÉNEQUE le philosophe (mort l’an 65 de J.-C.), était à 
sa mort riche de plus de . ... . . . . 60,000,000 fr. 

On prétend que dans la Bretagne seule il avait des biens 
pour cette somme. Quatre ans de faveurs, près de Néron, 
son aimable élève, avaient suffi pour élever ce colosse de 
fortune, à l’ombre duquel Sénèque prêchait la morale et 
le mépris des richesses. Mais un mot du disciple reconnais- 
sant suffit pour faire écrouler le colosse dans le sang du 
malheureux précepteur. 

Puxe le Jeune (mort l'an 113 de J.-C.), possédait 
une fortune d'environ . . . . . . . . 20,000,000 fr. 

On en juge par les détails qu’offrent plusieurs passages 
de ses lettres. Il avait, à cent cinquante milles de Rome, 
une terre qui lui rapportait 80,000 fr. de revenus, et ce 
n’était qu'une faible portion de ses possessions. Il donna 
trois cent mille sesterces à son ami Romanus pour qu’il 
püt être admis dans l’ordre des chevaliers. Il en donna 
cent mille à sa nourrice ; il dota la fille de Quintilien de 
cinquante mille sesterces ; il en fit de même pour Corellia 
et pour beaucoup d’autres. Tout cela suppose une fortune 
considérable qu’il devait sans doute tant à la faveur de 


Trajan qu’à ses propres talens pour le barreau. 


* Non pas de rentes, comme le dit M. Bouillet dans 


son Dictionnaire classique des noms propres, etc. 
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Nous aurions pu augmenter cette Notice de beaucoup 
d'autres articles, et même de quelques-uns qui, étrangers 
aux Romains, mais à peu près du même temps, offriraient 
des exemples de fortunes encore plus monstrueuses que 
celles dont nous venons de parler. Pline, par exemple, 
cite un Ptolémée « qui, selon Varron, entretint à ses 
« dépens huit mille hommes de cavalerie, du temps 
« où Pompée faisait la guerre en Judée, et qui donnait 
« un repas de mille couverts où chaque convive bu- 
« vait dans une coupe d’or, et où, à chaque service, 
« on changeait de plats et de vases. Il cite un Pythius 
« de Bithynie, qui fit présent à Darius du platane et 
« de la célèbre vigne d’or, et qui traita les sept cent 
« quatre-vingt-huit mille hommes de troupes de Xer- 
« cès, lui promettant en sus la solde et les approvision- 
« nemens pour toute cette armée pendant einq mois, 
« si, de cinq enfans, il voulait au moins en laisser un 
« à sa vieillesse. Que serait Pythius lui-même , comparé 
« au roi Crésus? » On sait que ce roi de Lydie passe 
pour avoir été le plus riche des princes de l'antiquité, 
et, selon le beau mot prophétique de Solon , il en de- 
vint le plus malheureux. 

Mais en voilà suffisamment pour donner une idée 
des fortunes colossales quiexistaient chez les Anciens ?. 


Nous terminons ici le résumé de nos recherches sur 
les objets d'ameublement des Romains et sur la fortune 
particulière de quelques-uns d’entre eux.Que conclurons- 


t Voyez à la fin la note (O0) relative à l’indication de 
quelques fortunes modernes que l’on pourra comparer avec 


les anciennes, 
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nous de cet exposé ? Que l'or abondait à Rome. Mais cet 
or, fruit de tant de conquêtes, fruit de tant de rapines 
dans les souvernemens confiés aux proconsuls, cireulait- 
il parmi les citoyens? Répandait-il l'aisance dans les 
diverses classes de la société? Le peuple, si jaloux de 
cette liberté dont il Jouissait sous la République, et que 
le premier des Césars sembla d’abord respecter , était- 
il plus heureux, était-il à l'abri du besoin? Non. Il 
faut avoir étudié de près la vie et les mœurs des Ro- 
mains pour être convaincu que le rôle brillant qu’on 
leur fait jouer dans l'histoire est bien différent de celui 
auquel était condamné la masse du peuple dans l’inté- 
rieur de la ville et dans les campagnes. Pour un petit 
nombre de fortunes colossales qui élevaient leur cime do- 
rée sur quelques points des sept montagnes, quel mal- 
ètre , quelle misère régnait sur le reste de ce sol aride! 
Voyez ces nombreuses cohortes d'esclaves attachés à la 
glèbe, nourrisavec parcimonie et exposés à chaque instant 
aux caprices d’un maître qui avait sur eux droit de vie 
et de mort ; voyez ces affranchis qui ne vivaient guères 
que de la libéralité de leurs anciens maîtres et pour les- 
quels la sportule était le fond le plus clair de leur re- 
venu ; voyez ces citoyens, propriétaires d’un petit coin 
de terrain ingrat, qui, pour prix de leurs sueurs, leur 
rendait à peine la moitié du pain que réclamait la fa- 
mille; car, personne ne l’ignore , l'Egvpte et la Sicile 
étaient les greniers de l'Italie; et quand les vents 
étaient contraires, la famine arrivait. Voilà donc où 
aboutissaient ces fortunes monstrueuses ! Semblables 
à ces funestes trombes qui, autour d'elles, aspirent et 
dessèchent tout, elles étaient le plus terrible fléau de 
Rome et de l'Italie. Leur éclat passager brillait comme 
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ces reflets de lumière qui, sillonnant subitement la nue, 
vous laissent ensuite dans une obseurité plus profonde. 

Quelle différence de notre position à celle de ce peu- 
ple si vanté! Grâces au Christianisme et à la grande 
ame d’un de nos rois, l'esclavage, depuis bien des 
siècles, a disparu de notre belle France. La féodalité, 
autre poids énorme qui pesait sur le trône et sur le 
peuple , a également disparu. Ce n’est plus cette France 
du moyen âge, dont la carte, au x° siècle, était divi- 
sée en trente ou quarante grandes portions apparte- 
nant chacune à un maître, à un fier suzerain; c’est 
cette France moderne, dont la carte, au xix° siècle, 
est divisée en des millions de parcelles qui appartien- 
nent à autant de propriétaires. Dans nos campagnes, le 
cultivateur, appuyé sur le manche de sa propre char- 
rue, sourit d'avance à l'espoir d’une récolte qui ne fuira 
pas ses greniers. Dans nos cités , une active industrie, 
entretenue par une louable émulation , fait circuler le 
bien-être parmi ces milliers de familles qui y sont ag- 
glomérées. Enfin partout, l'aspect de la société, sous 
le rapport matériel et industriel (le seul dont nous par- 
Jons ici}, offre une amélioration sensible, en ce qu'il 
prouve que l’aisance est généralement plus répandue. 
C'est sous ce point de vue que notre situation est bien 
préférable à celle de ces Romains si vantés. Quant à la 
gloire des armes, à la culture des sciences et des arts, 
nous n'avons pas besoin d’attendre que, par la suite 
des siècles, le prisme de l’histoire ait grossi et embelli 
les objets, pour lutter avantageusement avec ces an- 
ciens maîtres du monde. 
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NOTES. 

Ces Notes offrent, comme nous l'avons dit au bas de 
la page 23, des rapprochemens ou comparaisons entre 
l'estimation et la valeur de certains objets chez les An- 
ciens, et celles de certains objets du même genre chez 
les modernes. Nous avons cru convenable de reporter 
ces rapprochemens à la fin de l'ouvrage et non à la 
suite de chaque article dans le texte, pour éviter la 
confusion qui aurait pu résulter soit de la nature de 
certains objets, soit de la longueur de quelques ar- 
ticles. Ainsi tout ce qui constitue la galerie ancienne à 
été exposé précédemment, et tout ce qui appartient à 
la galerie moderne du même genre, va être l’objet des 
notes suivantes , qui porteront successivement , COMME 
dans le texte, sur les bâtimens, sur les tableaux, sur 


les pierres précieuses, sur les habillemens , sur les for- 
tunes particulières, etc., etc. 


(A) pag. 23. Le rapprochement suivant de l’estimation 
et de la valeur de quelques édifices actuels de Paris, avec 
l’estimation et la valeur de ceux de l’ancienne Rome que 
nous avons cités, prouvera que dans tous les temps les ca- 
pitales cherchent à se distinguer par des monumens fastueux 
et de grand prix. 

Le palais Bourbon (où siège maintenant la Chambre 
des Députés), est estimé . . . + + + + + . 8,450,000 fr. 

Le palais du Luxembourg (où siège la Chambre des 
Pairs), est évalué , avec le jardin et Îles dépendances ;, 
llsbmme dent see cos Tdi guet TRIER. 

L'ancien palais du Temple, avec ses cours et jardins, 
ut CRE me but eue NU LS De Us4- ABC 00 LT. 

L'hôtel (occupé par le ministère des finances), rue de 
Rivoli, est évalué. . . .. + 11,060,000 fr. 
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Celui (qu’occupe le ministère de la marine }, place Louis 
XV; est portés 4 4 4,401 un EM 570,000 fr: 
L'hôtel des Invalides est estimé . . . . . 21,166,115 fr. 
On a fait en 1818 l'inventaire du mobilier de tous les 
châteaux royaux de France ; il monte, dit-on, non compris 
les porcelaines et les verreries, à . . . . 42,000,000 fr. 
La maison de Beaumarchais, qui était située sur le bou- 
levard Saint-Antoine, n’a été vendue, en 1818, à la ville 
de Paris, que la somme de . . . . . . . . . . 508,000 fr. 
L'hôtel Rœderer, rue du faubourg Saint-Honoré, a été 
acquis, en janvier 1837, au prix de . . . . . 371,000 fr. 
Un pavillon, dépendant du palais Bourbon, appartenant 
à Mmede Feuchères, légataire de M. le duc de Bourbon, 
prince de Condé, mort en 1830, a été, dit-on, acheté 
récemment par le jeune prince duc d’Aumale, pour la 
BOMINE AE nee à à + nlaets see 0 à 8 + ACOSOCUIE. 
Beaucoup d’autres hôtels de Paris montent bien cer- 
tainement à des valeurs plus élevées que celles de ces trois 
derniers; mais outre que leur nomenclature excéderait les 
bornes d’une simple note , des renseignemens nous manquent 
sur leur estimation précise. 


(B) p. 24. Velleius Paterculus, liv. 1, c. 13,a dit de ce Con- 
sul : Mummins tam rudis fuit, ut capté Corintho, quum ma- 
æimorum artificum perfectas manibus tabulas ac statuas tr 
Tialiam portandas locaret, juberet prædici conducentibus , 
si eas perdidissent, novas esse reddituros. — D'un autre 
côté, Tacite, liv. x1v, c. 21 des Annales, a dit du même 
personnage : ...d L. Mummii triumpho, qui primus id ge- 
nus (Graecorum) spectaculr in urbe praebuerir..……. 

Comment un homme à qui l’on a délivré un certificat 
d’ignorance aussi crasse, a-t-il pu être le premier qui ait 
fait connaître à Rome le genre des spectacles de la Grèce? 
Tacite aurait-il entendu par zd genus spectaculi, le maté- 
riel d’un théâtre grec qui existait à Corinthe, et que Mum- 
mius aurait fait transporter à Rome? Cela est présumable. 
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Les formes élégantes du matériel de la scène grecque au- 
ront remplacé les tréteaux rustiques dont on s'était servi 
jusqu'alors à Rome. 


(C) p.26. De nos jours, il en a été à peu près de même pour 
le fameux Saint Jérôme du Corrège (peint sur bois, 6 pieds 
4pouces de hauteur, sur 4 pieds 4 pouces 6 lignes de lar- 
geur). Le prince de Parme, à qui ce tableau appartenait, 
offrit un million au général Bonaparte pour le conserver, 
Bonaparte refusa, et le tablean fut transporté à Paris. Il n°y 
est plus. Jean V, roi de Portugal, mort en 1750, en avait 
offert aux Antonins de Parme, qui le possédaient alors, 
460,000 fr. Ils étaient sur le point de le donner, quand 
linfant Don Philippe le fit enlever et placer par la suite 
dans une des salles de l’Académie qu'il fonda à Parme en 
1757. 

Le tableau de Za Vierse à l’écuelle, ou le Repos en 

soypte, également du Corrège, a eu le même sort. (IL est 
aussi peint sur bois; cintré dans la partie supérieure, il a 
6 pieds 9 pouces de hauteur et 4 pieds 3 pouces de largeur). 
Vers 1750, le général Brawn en offrit 30,000 thalers 
(130,500 fr.); quelque temps après, le sénateur Barbieri 
de Mantoue proposa 600,000 liv. de Parme (150,000 fr.) ; 
et vers 1754 , le roi de Pologne fit offre de 20,000 sequins 
(240,000 fr.) ; le Duc de Parme a refusé toutes ces offres. 


(D) p. 26. Les modernes ne se sont pas moins distingués que 
les Anciens dans le luxe des tableaux de haut prix. Nous 
allons en citer quelques exemples pris au hasard dans un re- 
levé assez étendu et assez détaillé que nous avons fait des ta- 
bleaux dont l’adjudication a passé 10,000 fr. dans beaucoup 
de ventes publiques. 

En 1771, le Portrait en pied de Charles °°, peint par 
Van-Dyck, payé par la comtesse Du Barry, 24,000 livr. 

En 1772, chez M. de Choiseul, /a Forét de la Haye, 
par Paul Poter , adjugée au prix de . . . . . 27,600 livr. 
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En 1776, chez M. Blondel, /’Enfant prodigue, de 
David®wPeniers, vendu : : : : : : + + = #l9,000-livr: 
En 1782, chez M. Ménars, /'Accordée de village, de 
Greuzé, adjugée au prix de .’.".".".".t. . ."10,090Mivr. 


En 1983, M. d’Angivillier à payé, pour la collection du 
Roi, les Charlatans, de Karel Dujardin. . . 18,300 livr. 


En 1802, chez M. Tolozan, le petit tableau des Sawles, 
pan E.4Potehss-tonninshel asiéenrer tons 127000 1yr 
— Chez le mème, lAdoration des bergers , par Rem- 
Erandt Shui ébhetitntoss-e) dis shop dire 
— Chezle même, l’Arronciation, parle Sueur, 11,090 liv. 
— Chez le même, une Foire de Gand, par Téniers , 
vendue phoasdlitsleb-dadériner dur 07027201. 
— Chez le même, le Mangeur de jambon , par Té- 
mé Amies eratedotitig isnalers sa 000ibrr. 
— Chez le même , le Marché aux chevaux, par 
Midimetnans, ue chénetsus entree ati 6 a or. 
— Chez le même , Jésus chez Marthe et Marie, par le 
tes chine hiumlenn suthee #10, 400411. 
— Chez le même, le bon Pasteur et Saint Jean, par 
Murillos. Les deux tableaux adjugés pour . . 40,650 liv. 


En 1805, à Londres, le tableau des srandes Bacchanales 
? ; 5 ; 
du Poussin, qui faisait partie du cabinet de Louis XVI, à 
QuS ; 
été, dit-on, vendu quinze mille guinées, . . 375,000 fr. 
? ; q 5 ; 725 
En 1807, à Londres , Vénus surprise avec Mars dans les 
filets, adjugée à M. Cliffort, moyennant 5000 guinées, 
environ hosisheréoe et roi tra el speed: 
En 1815, à la Malmaison, la Wache de Paul Poter, 
payée, dit on , par l’empereur Alexandre , 200,000 roub. 
En 1825, chez M. Lapevyrière , Paysage vu en automne 
) Ps FIAIERAE , 
par le Lorrain, adjugé à . . . . : . . . , . . 27, o0o fr. 
— Chez le même, le Päturage, par P. Poter, 28,900 fr. 
) AM 10 
— Chez le même, la Sainte Famille, de Rubens, 
AUJUBÉE D à à à se on «os ee 0e Ne ART 
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— Chez le même, la Madone ou Sainte Famille, du Cor- 
rège, +... + ee + + es bebe . 80,005 fr. 

En 1826, à andere pre lord D th. ; la Fille d’Hé- 
rode, par le Titien , PR PPT EUR D 04 Née 

En 1827, chez M. Bonnemaison, la Danaëé, du Cor- 
rés ee, je0e De de Vie ne RAD ON al aa, e PDT . Ye NOMOPO 1, 

Etc., etc., etc., etc. 


(E) p. 41. Les vases murrhins " étaient, aux yeux des Ro- 
mains, ce qu’il y avait de plus précieux , de plus rare et de 
plus recherché ; mais de quoi étaient-ils composés? Quelle 
substance, quelle pierre servait à leur fabrication? Les 
savans sont très-éloignés d’être d’accord sur ce point archéo- 
minéralogique ; voici un résumé de leurs diverses opinions 
à ce sujet. 

Pline , sans s'expliquer sur la nature de cette pierre, pré- 
tend qu’elle venait de l'Orient, qu’elle s’y trouvait en plu- 
sieurs endroits peu célèbres, surtout du royaume des Parthes; 
que cependant la plus belle se tirait de la Caramanie. Quel- 
ques auteurs, entre autres Cardan, Mercurialis, Scaliger, 
Kempler et Mariette (dans son Traité des Pierres gravées), 
ont pensé que la matière des vases murrhins était tout sim- 
plement de la porcelaine , et ils se sont fondés sur ce vers 
de Properce : 


Murrheaque in Parthis pocula cocta focis. 


Ce vers en effet semblerait annoncer que la matière de 
ces vases était cuite au feu. Mais cette opinion n’est point 
admissible, puisque la découverte de la porcelaine est d’une 
époque bien postérieure à celle où l’on faisait usage des 


1 On prétend que le mot murrhin provient de ce que les vases que 
l'on nomme ainsi, servaient aux riches voluptueux, pour boire des 
vins parfumés de myrrhe ; et le mot myrrhe, espèce de gomme ré- 
sine , dont il est beaucoup parlé chez les Anciens, et dont cependant 
on ne connaît pas encore l’origine, provient du grec murrha , dérivé 
de nur, couler, distiller, 
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vases murrhins à Rome. L'invention de la porcelaine ne date 
à la Chine que du rve siècle de l’ère vulgaire. 

M. Lagrange, dans une très-longue note qui se trouve 
dans sa traduction de Sénèque , édition de Tours, en 8 vol. 
ën-8°, tom. 111, pp. 408-430, plaide fortement aussi la 
cause de la porcelaine, 

M. l’abbé Le Blond , rejetant les conjectures précédentes, 
a cherché à démontrer dans une savante dissertation ( Mé- 
moires des Inscriptions, tom. 43, p. 17), que les vases 
murrhins étaient ou plutôt devaient être de sardoine orien- 
tale; et M. Larcher (même tom. de ces Mémoires, p. 238), 
après avoir discuté cette opinion et l'avoir confrontée avec 
les passages de Pline , pense qu’il faut faire de nouvelles re- 
cherches et surtout ne pas perdre de vue la description de 
Piine. 

M. Mongez a fait ces recherches et les a consignées dans 
les Mémotres de l’Institut, littérat. et beaux-arts, tom. 2, 
p- 1356; il croit avoir trouvé la solution du probléme dans 
un passage de Valerius, naturaliste suédois. Les Kalmouks, 
dit Valerius d’après un voyageur de sa nation, emploient le 
cacholong , variété opaline de la calcédoine, à faire des vases 
et des idoles. Le pays des Kalmouks confine au nord-est 
avec l’ancien royaume des Parthes qui vendaient ces beaux 
vases aux Romains. On peut donc reconnaître la matière 
des murrhins dans celle des vases fabriqués encore aujour- 
d'hui chez cette nation qui conserve ses usages de temps 
immémorial. Ainsi, selon M. Mongez , la matière des vases 
murrhins n’est ni la porcelaine, ni la myrrhe, ni le benjoin; 
il faut la chercher dans le règne minéral. Rejetant donc les 
pierres opaques, les gemmes entièrement transparentes, 
les onix et les sardoines, il se fixe au girasol et au cacho- 
Jong , qui n’est lui-même que du girasol un peu plus mêlé 
d'argile. 

M. Hager , dans sa Description des Médailles chinoises , 
Paris, 1805, zn-4°, est d’avis que ces vases étaient les 
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mêmes que les célèbres vases connus à la Chine sous le nom 
d'Yu ‘, pierre quise trouve encore dansles montagnes, les ri- 
vitres , les vallées et les ravins tant de la Chine occidentale, 
que de la petite Bulgarie, et dont les Chinois ont fait dans 
tous les temps et font encore des vases, des bijoux et même 
des instrumens de musique. La pierre d'Yu est peut-être 
une espèce de jaspe ou d’agate, dit M. Hager, et l’on 
pourrait s’en assurer, si le sceptre , dont l’empereur Kien- 
Long a fait présent au roi d'Angleterre, est, comme on le 
prétend , de la même matière que les anciens vases murrhins. 
On en voit de très-grands à la Chine, et ils y sont très-pré- 
cieux. M. Sylvestre de Sacy a combattu l'opinion de M. 
Hager dans le compte qu’il a rendu de l’ouvrage de ce sa- 
vant; voyez le Magasin encyclopédique, 1805, tom. 3, 
pp. 311-322. M. Hager l’a défendue dans son Panthéon 
chinois, Paris, 1806, in-40. 

M. Rozière, ingénieur des mines, cherche à établir dans 
un savant Mémoire inséré au Journal des Mines, tom. 36, 
que la matière des vases murrhins est le Spath-fluor * ou 
chaux fluatée. 11 appuie son opinion sur la description même 
des Anciens, qui, selon lui, ne permet pas de douter que 
ce ne soit bien réellement cette matière qui avait servi à la 
fabrication de ces vases tant vantés, et non pas, comme l'ont 
pensé d’autres savans , le verre volcanique, le jade ou pierre 


* Yu signifie pierre précieuse. Le nom générique des pierres pré- 
cieuses étant, comme par excellence, le nom de cette pierre , cela 
prouve le cas qu’en font les Chinois. 

2 Le Spath-fluor, ou chaux fluatée, qu'on appelle vulgairement 
prime d’améthyste ou prime d’émeraude, est une pierre dont le trait 
caractéristique le plus apparent consiste dans le brillant et la vivacité 
des couleurs dont elle est rubanée. Le bleu royal, le violet pourpré, 
le vert céladon , le jaune de topaze, des parties incolores et vitreuses 
se voient souvent sur la même pièce, et composent des zones paral- 
lèles et contournées qui rappellent les contours de certains albâtres, 
et qui avaient probablement suggéré le surnom d’albâtre vitreux que 
l’on avait donné à celte belle substance, 
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de Yuet la stéatite, pierre de lard. (Voy. Delaunay, A%5- 
néralogie des Anciens, Bruxelles, 1803, 2 vol. z:-6°, tom. 
3, p. 87. ) Cette chaux fluatée antique se tirait de l'Orient 
et particulièrement du pays des Parthes, de la Caramanie, 
de l'Egypte, etc., etc. Quant aux faux murrhins que l’on 
fabriquait à Thèbes, ce devait être une matière vitreuse, 
mêlée d’émail et colorée par bandes contournées , imitant 
plus ou moins bien les couleurs de notre spath-fluor. L’opi- 
nion de M. Rozière reçoit un nouveau degré de probabilité 
par l'existence d’un vase antique de cette matière qui se trou- 
vait dans la collection de M. Gillet-Laumont, et qui selon 
toute apparence était un des murrbhins qui ont fait jusqu’à 
ce Jour l’objet d’une foule de dissertations et de suppositions 
plus ou moins ingénieuses. 

M. Abel Remusat, dont la mort prématurée ! à causé 
tant de regrets aux savans , a publié /’Æ/rsrorre de la ville 
de Khotan, tirée des annales de la Chine ef traduite du 
chinois, suivie de recherches sur la substance minérale ap- 
pelée par les Chinois pierre de Yu, et sur le jaspe des An- 
ciens. Paris, Dondey-Dupré, 1824, in-8° de xvr-240 p. 
L'auteur, dans la seconde partie de cet ouvrage, présente 
une dissertation très-savante sur la pierre d’Yu des Chinois, 
appelée £ack ou gach, par les peuples turcs et mongols; 
c’est le yechem, yesel ou yechef des Persans et des Arabes, 
et le Jasprs des Anciens. M. Remusat a recueilli avec soin 
tout ce qu'il était possible de découvrir sur cette production 
des hautes montagnes de l’intérieur de l'Asie. Il cherche à 
démontrer avec beaucoup de sagacité qu’elle ne pouvait être 
la matière des précieux vases murrhins, et que ceux-ci de- 
vaient être du spath-fluor, fluate de chaux, comme l’a déjà 
dit M. Rozière. On serait donc porté à croire que cette opi- 
nion réunit en sa faveur le plus grand nombre de probabi 
lités désirables. 


© Ia été victime du choléra , le 4 juin 1832, à l’âge de 43 ans. 


7 
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Malgré cela, quand nous voyons tant d'opinions diverses 
avancées par des savans du premier ordre, sur un sujet aussi 
obscur, et qui prête tant aux conjectures, nous sommes 
tenté de nous écrier : Adhuc sub judice lis est. 


(EF) p. 51. Ce n’était plus le temps où l’on exécutait à la ri- 
gueur la loi Oppra, si sévère contre le luxe des femmes. Cette 
loi, rendue sur la proposition du tribun, lan de R. 540-213 
av. J.-C. , défendait aux femmes de porter dans leur parure 
plus d’une demi-once d’or, de se vêtir d’une robe de di- 
verses couleurs et de faire usage de voiture à Rome ou dans 
d’autres villes, à un mille (4,449 pieds métr.) de leurs en- 
ceintes , si ce n’est dans la circonstance d’un sacrifice public. 

Mais, par la suite, le luxe des dames romaines prit un 
accroissement inoui. Nous avons plusieurs ouvrages mo- 
dernes sur cet objet. L'abbé Nadal a fait une Dissertation 
relative à ce luxe; il l’a divisée en deux parties : la première 
traite du lever, du bain, des onctions, des parfums , des 
vêtemens du matin, de la toilette, du miroir, des peignes, 
des aiguilles, des poinçons, des fers, de l’inconstance dans 
les coiffures, de la fureur pour les cheveux blonds, des 
voiles, des coiffes, des mitres et des fards de diverses es- 
pèces. Dans la seconde partie, l’auteur parle des habiilemens 
des dames romaines, de leurs d:fférentes espèces et de leurs 
ornemens. Cette Ârssertation est dans les Mémoires de 
l Académie des Inscriptions, in-4°, t. iv, p. 227, Mém., 
etin-12,t.v,p. 297. Elle a été aussi imprimée séparément 
en 1725, in-12, avec le Traité des Westales, du même 
auteur. 

Un ouvrage qui donne plus de détails que le précédent 
sur le luxe des dames romaines, est celui de M. Bættiger, 
savant allemand, dont on a une traduction française ( par 
M. Clapier), sous ce titre : Sabine, ou matinée d’une dame 
romaine à sa toilette, etc. Paris, 1813, in-8° de viij-406 


; aigagl oies bites nc _ : EE 
pag., avec 13 gravures. Cet ouvrage est plein d’une éru 
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dition très-variée; mais il serait à désirer que la traduction 
et l’exécution typographique eussent été plus soignées. 


(G) p.55. Une telle profusion ne se remarque point chez les 
modernes, quoique le luxe des diamans surtout y soit porté 
à un assez haut degré. Si des écrins de grand prix entrent 
maintenant dans le patrimoine de quelques familles opu- 
lentes , on n’en fait pas étalage public, comme cela se prati- 
quait à Rome. Aujourd’hui, les femmes seules, dans des 
occasions particulières, dans des réunions splendides ; re- 
lèvent les charmes de leur parure par l’éclat des diamans ; 
encore sont-ils disposés avec plus de goût que de profusion. 
Ce surcroît d’embellissement, qui va si bien à la beauté , a 
surtout lieu dans les fêtes qui se donnent à la Cour. Quant 
aux hommes , ils ne font usage de pierreries que pour quel- 
ques petits meubles portatifs qui ne tirent nullement à con- 
séquence , tels qu'épingle pectorale, bague , cachet, etc. 

Cependant , si à Rome il existait au Capitole et dans les 
temples de magnifiques écrins, déposés avec une sorte de 
consécration, comme pour relever la gloire du peuple ro- 
main , nous devons dire que depuis longtemps, chez les 
modernes, de riches collections de pierres précieuses, for- 
mées dans le palais des rois, tiennent à l’éclat du trône, et 
que les souverains de l'Europe, ainsi que ceux de l'Asie, 
possèdent chacun en ce genre un trésor plus ou moins pré- 
cieux. Ce trésor est appelé en France Diamaxs DE LA 
Couronne. Pour en donner une idée, nous nous permet- 
trons encore ici une petite digression que l’importance de 
l’objet nous fera pardonner. Cette digression consiste dans 
un résumé, que nous avons rédigé le plus brièvement pos- 
sible , de l'inventaire des diamans de la Couronne de France, 
dressé en 1791. Nous y ajouterons un mot sur les bijoux. 
Nous nous bornons à donner l’ordre dans lequel est placée 
chaque pièce, son poids et son estimation. 


Voici ce résumé : 
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La première partie de Pinventaire regarde les pierreries, 
et est divisée en quatre chapitres. 

Le premier , relatif aux diamans , comprend trois cent 
soixante-sept articles, dont le plus fort est le superbe dia- 
mant blanc, appelé le Régent ; forme carrée, (14 lign. de 
longueur, 12 de largeur et 6 d'épaisseur), coins arrondis, 
ayant une petite glace dans le filetis, et une autre au coin 
dans le dessous ; il pèse cent trente six karats qualorze sei- 
zièmes, et est estimé 12,000,000 de liv. Il y en a plu- 
sieurs autres d’un grand poids, tels qu’un de vingt-quatre 
karats treize seizièmes , qui est en forme de poire, et qu’on 
estime 200,000 fr.; et plusieurs estimés 60,000; 65,000; 
80,000 ; 150,000 liv., etc. Enfin la totalité des trois cent 
soixante-sept diamans est estimée 16,730,493 livres. 

Le second chapitre est consacré aux perles. La plus belle 
pèse sept karats cinq seizièmes ; elle est estimée 200,000 liv. 
Toutes les perles, au nombre de deux cent quatre, conte- 
nues dans ce chapitre , sont estimées 996,700 livres. 

Le troisième chapitre regarde les rubis, rubis-balai, to- 
pazes , émeraudes , saphirs, améthistes orientales et grenats 
syriens. La totalité de ces objets est estimée 360,604 liv. 

Le quatrième chapitre donne, en quarante-quatre ar 
ticles, le détail des parures de diamans, savoir : 

La parure blanche qui contient 10 la toison composée de 
douze cent cinquante-cinq pierres, tant brillans que rubis, 
estimée 413,000 liv.; — 2° la plaque de l’ordre du Saint- 
Esprit, en deux cent quatre-vingt-dix brillans et un rubis, 
estimée 324,100 liv.; — 3° une épaulette en douze dia- 
mans, estimée 306,000 liv.; — 4° La croix du cordon de 
l’ordre du Saint-Esprit, estimée 200,000 liv. 

La parure de couleur. 5° La toison estimée 3,394,000 liv., 
(il s’y trouve un très-grand diamant bleu, pesant soixante- 
sept karats douze seizièmes , estimé 3,000,000 liv., et un 
autre pesant trente et un karats douze seizièmes, estimé 
300,0c0 liv.); «— 6 la plaque de l’ordre du Saint-Esprit, 
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estimée 92,000 liv.; — 7° la croix de l’ordre, 59,000 liv..; 
— 8° l’épaulette, 105,000 ; — 9° l'épée garnie en diamans, 
329,075 liv.; — 10° une garniture de boutons (28 pour 
l’habit, 18 pour la veste, 10 pour la culotte), estimée 
294,851 liv.; — 110 boucles de diamans pour souliers (80 
pierres) , estimées 4,800 liv. ;— 12° boncles de jarretières, 
1,979 liv.; — 13° ete , etc. Les quarante-quatre articles 
portés dans le chapitre des parures, sont estimés en tota- 
lité 5,834,490 liv. ; et la totalité des quatre chapitres re- 
latifs aux diamans, perles, pierres de couleur et parures, 
va à la somme de 25,922,197 livres. 

La seconde partie de l'inventaire concerne les bijoux de la 
Couronne , qui consistent 1° en vases, coupes, urnes,ete., 
de cristal, jaspe, etc., estimés 5,144,390 liv.; — 2° en 
bronzes et marbres, estimés 341,036 liv. ; — 3° en tableaux, 
au nombre de 104, estimés 41,846 livres. Le total de ces 
trois articles est de 5,527,272 livres. 

Enfin ja totalité de tous les objets compris dans les deux 
parties de l’inventaire des diamans et bijoux de la Cou- 


ronne, monte à la somme de 29,449,469 livres. 


Outre les plus beaux diamans dont nous venons de parler, 
nous pourrions en citer beaucoup d’autres infiniment pré- 
cieux. Nous en donnons la description dans un petit Traité 
du diamant (inédit), que nous avons divisé en sept cha- 
pitres : 1° de la nature du diamant; 2° des lieux où on le 
trouve ; 5° de sa taille; 4° description des plus beaux dia- 
inans connus , avec leurs prix; 50 manière de distinguer les 
diamans vrais des diamans faux; 6° de l'estimation des dia- 
mans ; 7° nolice des ouvrages publiés sur le diamant. 

Les principaux diamans, dont nous parlons dans le cha- 
pitre 4 de ce petit Traité, sont : 

Le Marman , ainsi nommé parce qu’il appartient au Rajah 
de Mathan, dans l'ile de Bornéo; il a la forme d'un œuf, 
pèse 367 karats, et est estimé. . . . . . . 18,000,000 fr. 
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Le Mocor, tirant son nom du grand Mogol, auquel 
il appartient; il ressemble , pour la forme et la grosseur , 
à la moitié d’un œuf; il pèse 297 karats neuf seizièmes , et 
estrestimét tes "Al. neo sé mimi nl 180625,0004fp 

Le diamant de Russie, sur lequel nous manquons de 
détails, mais qu’on estime . . . . . . . . 9,245,000 fr. 

Dans le même pays existe l'Orrow, pesant 195 karats, 
et qui a coûté, dit-on, 2,250,000 fr. comptant, outre 
une pension viagère de 100,000 fr. au profit du vendeur. 

Le BraGance ; c'est, dit-on, le plus gros diamant connu; 
il est brut et appartient à la maison de Bragance (Portugal) ; 
il pèse 1680 karats, est à peu près gros comme un œuf, 
avec la forme d’un pois. Les lapidaires du Brésil Pesti- 
mention LT Scott nt runises ot 47000000 ÉE 

La Mer DE GLoire, diamant de Perse, très-gros. On 
Vévalhe ts" es l'url. dE, eh. abrsiins , ds M4 NoNor ir: 

Le crAND Duc pe Toscaxe; il appartient à l’empereur 
d'Autriche , pèse 139 karats 172, etest estimé 2,627,000 fr. 

Le Jean VI, qui se voit au trésor du Brésil; c’est 
un magnifique brillant, taillé en forme de pyramide, et 
qui estenchâssé au haut de la poignée d’or ouvré de la canne 
de Jean VI ; on l'estime . . . . . . . . . . . 872,000 fr. 

La MoNTAGNE DE SPLENDEUR, gros diamant de Perse, 
este sat apte aostelrunk el soacañl. 768 ocre 

Le Nassucrk, diamant appartenant à la Compagnie des 
Indes orientales; il pèse 89 karats 174 , et esl estimé 
lalfsommelde:)6. 2 mouginent. "4 sas al 50 :soofr: 

Le Piccorr, diamant apporté en Angleterre; il pèse 
47 karats 1723 il fut mis en loterie en 1801 pour la somme 
de . sapaate af gésldes sararar.ent (or; cos 

Le Sancy, qui faisait partie naguère des diamans de la 
Couronne de France et qui, depuis 1832 , est possédé 
par la famille Demidoff de Russie; il pèse 53 karats 172 et 


atconténsts stitat.ut à |: LoénsdA nhçallLeneh.2625;060!f6. 
Etc:,"etc.fietc. 
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Nous ajouterons que les journaux de février 1837 ont an- 
noncé qu'il y aura à Londres, le troisième dimanche (16) 
du mois de juillet suivant, une vente publique de diamans 
rares et précieux. Huit de ces diamans font partie du butin 
conquis dans le Décan par les armées confédérées sous les 
ordres du marquis de Hastings. Le plus précieux est le nas- 
suck ( mentionné ci-dessus) : il est de la plus belle eau et 
pèse 357 grains et demi. 

On vendra en même temps les bijoux connus sous le nom 
d’Arcot, qui ont appartenu à la reine Charlotte, et au nom- 
bre desquels se trouve le diamant rose du sultan Selim, du 
poids de 63 grains; 

Le diamant sphérique de 63 grains et demi qui ornait la 
croix de l’ordre du Saint-Esprit de Louis XVI; 

Un autre diamant de 106 grains , autrefois propriété de 
Joseph Bonaparte ; 

Les pandeloques en brillans de Marie-Antoinette , pesant 
100 grains et demi ; 

Un saphir de 75 karats et demi; 

Des boucles d'oreilles en émeraudes, de 75 karats et 
quart. 

Des boucles d’oreilles en brillans, de 223 grains et demi ; 

Un brillant de forme ronde, de 125 grains et demi; 

Un poignard turc, enrichi de diamans et de pierres 
précieuses. 

Etc., etc... etc., etc. 

On trouvera peut-être que nous nous sommes un peu 
étendus dans cette note relative aux diamans. Nous avons 
voulu prouver que les modernes attachent autant de prix 


que les Anciens à ces somptueuses superfluités. 


(D) p. 62. Sénèque, dans le chapitre xr de la Consolation 
a Helvie, se sert de l'expression Safuratam multo conchy Lio 
purpuram. Entendrait-il par là la double pourpre? Il est 
certain que Pline, /v.1x, chap. 41, dit qu’on faisait re- 
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teindre en couleur pourpre de Tyr, les laines déjà teintes en 
écarlate , pour leur donner une belle couleur qu’il nomme 
hysginum, mot sur lequel les savans ne sont pas d’accord. 
Turnebe a rassemblé leurs opinions, dans ses 4dversaria, 
lib. x1x , c. 25; ce qu’il dit pour les concilier est raisonnable. 
Vitruve affirme positivement que l’on imite la pourpre en 
mêlant la garance qui estrouge , avec le ysginum ; or comme 
on sait que la pourpre ou le violet est le résultat du mélange 
du rouge et du bleu, il faut en conclure que le Aysginum est 
le bleu , ou du moins forme une belle couleur violette. 


(1) p. 62. Selon Pline, les pourpres (petits testacées qui, 
comme l’huitre, habitent un coquillage univalve ) vivent or- 
dinairement sept ans. Ainsi que le murex, elles restent ca- 
chées trente jours vers le lever de la canicule. Elles s’as- 
semblent au printemps, et se frottant les unes contre les 
autres, elles jettent une espèce de cire gluante. Le murex en 
fait autant ; mais cette fleur de pourpre si recherchée pour la 
teinture , se trouve au milieu du gosier : c’est une petite 
goutte de liqueur, contenue dansune veine blanche et dont la 
couleur est celle d’une rose foncée. Le reste du corps est inu- 
tile. On tâche de prendre les pourpres vivantes, parce qu’elles 
jettent cette liqueur en mourant. On l'extrait des plus 
grandes , après les avoir arrachées de leur coquille. Les plus 
petites sont écrasées vivantes avec la coquille même.» ( Voy. 
Puine , 1x, ch. 60, 36; etc. ) 


(K) p. 70. On a vu aussi dans les temps modernes 
quelques personnes opulentes avoir cette manie de ne porter 
jamais deux fois le même habillement; mais ces cas sont 
assez rares, car outre qu’ils supposent dans ceux qui agissent 
ainsi une fortune immense, il y a là quelque chose d’une 
vanité plus que ridicule. Voici les faits que nous avons re- 
cueillis à cet égard. 

Elisabeth de France, fille de Henrill, née en 1545, femme 
de Philippe IL, roi d'Espagne, morte en 1565, ne porta 
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jamais deux fois la même robe; tous les jours elle en avait 
une nouvelle. Brantome raconte qu’il tenait cela du tailleur 
même de cette princesse. 

Le Bourguignon Chasseneux nous apprend ( dans son Ca- 
tologus gloriae mundi, part. xt1, consid. 96) qu'il a vu 
à Milan une femme qui avait trois cent soixante-cinq habil- 
lemens, et qui en changeait tous les jours. Sans doute que 
dans les années bissextiles elle en faisait faire un de plus. 

L’impératrice de Russie , Elisabeth Pétrowna Il, née en 
1711, fille de Pierre-le-Grand et de Catherine, fut une 
princesse singulière dans ses goûts; elle possédait une garde- 
robe telle qu’on n’en a jamais vu : elle la laissa garnie de 
huit mille sept cents habits complets, de déshabillés in- 
nombrables, et d’une grande quantité d’étoffes en pièces. Elle 
eût pu changer plus de vingt fois de robe par jour sans ja- 
mais porter la même pendant un an.—Cette princesse était 
tourmentée d’une crainte extraordinaire de la mort, et ses 
médecins ne s’en trouvaient pas plus mal. Dans les der- 
nières années de sa vie, elle payait chaque saignée sept 
mille cinq cents roubles, dont chacun de ses médecins or- 
dinaires recevait deux mille et le chirurgien quinze cents. 
Etant à l’extrémité, elle promettait à chacun de ces mes- 
sieurs vingt-cinq mille roubles, s’ils pouvaient lui sauver la 
vie; mais l’inflexible Atropos ne ratifia pas le marché, car 
Elisabeth mourut le 5 janvier 1762, à 51 ans, après en 
avoir régné neuf. 


(L) p. 74. Chez les modernes, un petit chien de dame 
a aussi élé payé assez cher. Le fait est singulier et peut 
trouver place ici, quoiqu'il soit très-connu. 

Louise-Marie de Gonzague , fille du duc de Nevers et de 
Mantoue, naquit en 1612. Ayant perdu dès le bas âge Ca- 
therine de Lorraine sa mère, elle fut confiée à Mme de 
Longueville sa tante, qui prit soin de son éducation, et 
qui par la suite la produisit à la Cour. Cette jeune per- 
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sonue élait fort belle, Un jour, c'était en 1644, se prome- 
nant à Paris sur les boulevards, elle aperçut un charmant 
petit chien que possédait un Italien, nommé Promontorio, 
qui faisait métier de vendre toutes sortes de choses, et, 
entres autres, des petits chiens de Bologne. Elle demande 
le prix du petit animal qu’elle désirait : « Cinquante pis- 
toles ( 500 fr.), Madame, répond l'Italien, mais Jy mets 
la condition que vous ne me le paierez que quand vous se- 
rez reine, » Marie de Gonzague rit de la proposition , l’ac- 
cepte et compte bien n’avoir jamais à débourser un sou 
pour cette acquisition ; car, certes, l’idée d’un trône ne lui 
était jamais venue, pas plus qu’à tant d’autres dames de la 
Cour.— Cependant, dix-huit mois après, la même Marie 
de Gonzague est demandée en mariage par Uladislas VII, 
roi de Pologne; l'affaire est promptement conclue (en 
1646 ), et la voilà reine de Pologne. Notre Italien, qu’un 
hasard inconcevable avait fait devin , ne tarda pas à se pré- 
senter à la nouvelle reine, et réclama le prix du petit 
chien, puisque la condition du paiement étaitaccomplie. Rien 
de plus juste, dit la reine, et elle s’empressa de faire 
compter à Promontorio les cinquante pistoles, le regardant 
comme une espèce de prophète; du moins ce n’était pas un 
prophète de malheur. — Après la mort d'Uladislas, en 
1649, Marie épousa Jean Casimir, son beau-frère, qui fut 
aussi roi de Pologne; elle en eut deux fils, et mourut le 
10 mai 1677. 

Un chien de Terre-Neuve a été payé 800 fr. par M. de 
Mornay, et revendu à un moindre prix, en 1036, à Fon- 
taine-Française ( Côte-d'Or ). 


(M} p.74. On connaît aussi chez les modernes certains 
chevaux qui ont été portés à des prix très-élevés : 

En novembre 1828, les feuilles publiques ont annoncé 
qu’un cheval de course anglais, le Colonel, a été acheté par 
le Roi d'Angleterre, moyennant la somme de quatre mille 


guinées ( 105,000 fr. ) 
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En février 1833 , on a su par la même voie, qu'un autre 
cheval de course, le prince E/ewelyn, a été vendu 75,00» f. 

En mars 1836, un cheval de selle, le Terror, a été adjugé 
chez M. de Mornay, à Fontaine-Française ( Côte-d'Or), 
pour la somme de 18,000 fr.; il en avait coûté, dit-on; 
19,000. 

En novembre 1836, lord Chesterfeld a, dit-on, vendu le 
célèbre cheval Priam , à M. Tattersall , pour la somme de 
trois mille trois cents guinées , (91,875 fr. ). 

Ces faits suffisent pour prouver qu’en fait de prodigalité 
de l’or pour satisfaire certains goûts, les modernes ne le 


cèdent en rien aux Anciens. 


(N) p.83.Ce nombre ne doit pas étonner ; beaucoup de 
particuliers à Rome nourrissaient de dix à vingt mille es- 
claves, seulement pour le faste et sans en tirer aucune utilité. 
Mais le prix des esclaves instruits que l’on nommait azagnos- 
tae et de ceux qui étaient versés dans les arts, s’élevait très- 
haut : il allait de 18 à 20,000 fr. Pline, Zv. xr, ch. 39, 
raconte à ce sujet des folies inconcevables. Le grammairien 
Daphnus fut payé à Gnatius de Pisaure , par Scaurus, prince 
du Sénat, la somme de sept cent mille sesterces (157,506 f.). 
Séjan acheta de Lutorius Priscus, l’eunuque Pezonte, le plus 
bel homme de son temps, moyennant cinquante millions 
de sesterces (11,250,000 fr.). Un esclave de Néron, devenu 
payeur de l’armée dans la guerre d'Arménie pour Tiridate, 
paya son affranchissement treize millions de sesterces 

2,925,000). Mais en général un bouffon se vendait 3 à 
4000 fr., et un esclave vigneron ne coûtait guère que 1600 
francs ; il suffisait pour cultiver sept jugères de vignes. (Le 
jugère valait 663 toises carrées ou 25 ares carrés.) 

Tout cela est très-bien pour ces temps anciens où le genre 
humain était divisé légalement en hommes libres et eu es- 
claves, et où une dame romaine, à qui l’on reprochait de 
faire torturer ses esclaves, avait l’insolence de dire : Est-ce 
qu'un esclave est un homme? Mais l’heureuse influence du 
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christianisme ayant fait supprimer l’esclavage depuis bien 
des siècles , et tous les efforts des nations policées actuelles 
tendant à éteindre la réhabilitation de cet affreux usage, 
que l’avidité du commerce exerçait dans les Iles depuis la 
découverte de l'Amérique, n'est-il pas surprenant qu’en 
Van de grâce 1836, on trouve dans un journal des Colonies 
l'affiche suivante que nous rendons textuellement? 

« Au nom du Ro’, dela Lor et de la JUSTICE, on fait 
« savoir que Dimanche 29 mai, heure de midi, sur la place 
« du marché du bourg de la Trinité , il sera vendu aux en- 
« chères publiques : 1° un nègre nommé Elie, âgé de 54 ans ; 
« 2° une jument sous poil blanc, hors d’âge; 3° une négresse 
« nommée Gertrude, âgée de 17 ans! » En vérité notre 
siècle offre à l'observateur un spectacle bien singulier, bien 


bizarre , à minimis ad majora. 


(O) p. 87. Si l’on compare quelques-unes de ces for- 
tunes particulières des Romains avec certaines fortunes 
particulières modernes, surtout en Angleterre, on trou- 
vera encore quelques rapprochemens assez curieux. Pline, 
parlant des biens immenses que possédaient quelques-uns 
de ses compatriotes, a dit qu’une moitié de l'Afrique était 
divisée entre six propriétaires; un écrivain moderne, par- 
lant de la concentration des terres en Angleterre, à dit 
que toutes celles qui sont situées entre Londres et Ply- 
mouth (environ vingt lieues carrées), sont partagées entre 
trois seigneurs. En général , depuis le règne du terrible ré- 
formateur Henri VHI, des fortunes colossales se sont éle- 
vées à Londres. Entrons dans quelques détails. 

En 18:17, un seul bien rural anglais à été vendu la 
soïnme. détrtiremninmmainins élus DAGSOOOSONONT. 

Dans la même année, le duc de Northumberland , pair 
d'Angleterre, mort au mois de juillet, âgé de 75 ans, a 
laissé à son fils aîné un revenu de quatre-vingt mille livres 
sterl. ( plus de 1,920,000 fr. ), et à chacun de ses autres 
enfans un capital de cent mille livres sterlings (près de 
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2,500,000 fr.). On estimait son revenu total 3,600,c00 f. *. 

On a prétendu que le revenu annuel des propriétés du 
duc de Devonshire en Angleterre, non compris celles d’fr- 
lande, s'élevait, à Noël de 1816, à la somme de cent qua- 
ranté, mille liv. sterl. 4 2,404. .hettis1.23,360,do0fr. 

On a annoncé, en 1824, que le jeune duc de Buc- 
clengh, alors âgé de 18 ans, outre le duché de ce nom qui 
Jui arrivait par succession, venait encore d’hériter du du- 
ché de Queensberrÿ et du comté de Doncaster, ce qui lui 
faisait un revenu foncier de deux cent mille liv. sterl. 
( près de 5,000,000 fr. 

Les journaux du mois de mai 1828 ont publié que feu 
le duc de Bridgewater a laissé à ses héritiers des propriétés 
dont le revenu foncier montait à . . . . . . 2,800,000 fr. 

On a lu dans les journaux de 1833, que le comte de 
Fitz Williams allait partager ses immenses propriétés entre 
ses deux fils, chose inusitée en Angleterre; que l’ainé au- 
rait les terres situées en Anglelerre, donnant un revenu de 
soixante et dix mille liv. sterl. (1,750,000 fr. ), et que 
le second se contenterait des terres situées en Irlande, 
dont le revenu est seulement de trente mille livres sterl. 
(environ 720,000 fr. ). 


? Les Northumberland sont de la maison de Percy. Au commen- 
cement de la révolution, vers 1792, un Francais, M. l'abbé de Percy, 
fat obligé de quitter la Normandie et de s'enfuir en Angleterre. Dé- 
barqué à Londres , il perdit par un vol le peu d’argent qu'il possédait, 
Ses compaguons d’infortune, lui rappelant qu'il était parent de la 
famille anglaise des Percy, l’engagèrent à s'adresser au duc de Nor- 
thumberland, chef de cette famille, pour lui demander quelques se- 
cours. L'abbé écrivit au duc. Celui-ci répondit sur-le-champ, et de- 
manda un délai de quelques jours pour prendre des informations; il 
s’adressa à cet effet à lord Harcourt, chez lequel demeurait alors le 
duc d’'Harcourt. Dès qu'il fut assuré que l’abbé était réellement de 
la famille des Percy, il lui envoya une boite en or avec mille livres 
sterl. (25,000 fr. ) en billets de banque, et lui annonça que sa maison 
lui serait ouverte tous les jours. 
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En octobre 1833, les mêmes journaux rapportaient que 
le testament du duc de Sutherland , marquis de Stafford, 
ayant été déposé à la Cour des prérogatives , la valeur des 
biens-meubles à été déclarée au-dessus d’un million sterl. , 
ce qui est le maximum pour lequel se perçoivent les droits 
de mutation; la loi n'ayant pas prévu qu’un particulier püt 
être plus riche que cela, tout ce qu’il laisse au-delà est 
franc de droit. 

Enfin, au mois de novembre , même année 1833, nous 
avons puisé à la même source (les journaux), une liste 
des principaux propriétaires territoriaux d’outre-Manche, 
avec l'évaluation suivante de leur revenu; selon eux, 

Le duc de Rutland a de rente . . . . . . 2,520,000 fr. 

Ledue-detBedford:  … 0.10, 150001 .02/400 ,v001fre 

Le marquis de Buckingham. . . . . . . . 2,256,000 fr. 

Le duc dé Norfolk. ve eurent, Lait 29512, 000fr: 

Le duc de Marlborough . . . . . . . . . 2,040,000 fr. 

Le marquis d’Hertford . . . . . . . . . . 1,800,000 fr. 

Le comte de Grosvenor . . . . . . . . . 1,680,000 fr. 

Le comte de Lonsdale. . . . . . . . . . . 1,680,000 fr. 

Le marquis de Lansdown. . . . . . . . . 1,440,000 fr. 

Le duc de Portland... Aa CUT SA Door: 

Le marquis de Siglo. . . . . . . . . . . . 1,120,000 fr. 

Etc, etc., etc. , etc. 

Si de ces nobles puissances nous descendons à de simples 
particuliers, nous trouverons que la fortune n’accorde pas 
toutes ses faveurs à la seule classe privilégiée. 

Un célèbre joaillier de Londres, M. Rundell, mort en 
1827 , a laissé une fortune qui s'éloigne peu de deux millions 
de liv. sterl. (près de 50,000,000 fr. ), dont 30,000,000 
pour la seule partie mobilière. L'enregistrement de son tes- 
tament au bureau, doctor’s commons ; a coûté pour droits 
de timbre 15,000 liv. sterl. (375,000 fr. ) 

Un fabricant de cirage pour les bottes, M. Day, mort à 
Londres en 1836, et qui n’a jamais fait d'autre état , a lais- 


sé à ses héritiers plus de 11,000,000 fr. 


(C 14N) 

Dans un ouvrage de M. James Luckock, qui a paru en 
1636, on trouve une appréciation de la richesse immobi- 
lière des habitans de Birmingham , l’une des villes les plus 
industrielles de l'Angleterre , et qui compte 150,000 habi- 
tans. Voici comment la richesse y est répartie : 

Un habitant possède. . . 400,000 liv. st. (10,000,000f.) 

Deux habitans .. . . . 300,000 liv.st.( 7,500,000 fr.) 

Trois habitans . . . . 200,000 liv.st. ( 5,000,000 fr.) 

Quatre habitans . . , . 150,000 liv. st. ( 3,750,000 fr.) 

Cinq habitans . . . . . 100,000 liv. st. ( 2,500,000 fr.) 

Six habitans, etc. 

Nous ne prolongerons pas ce tableau qui descend jusqu’au 
taux minime de 15 liv. st. ( 560 fr. ), possédé par 5000 
habitans ; nous dirons seulement qu’il y a en tout 22,993 
habitans ; c’est-à-dire chefs de famille ayant propriété im- 
mobilière , et 50,000 ayant propriété mobilière. 

Ne quittons pas les bords de la Tamise sans parler d’une 
célèbre famille qui, par sa haute réputation financière, 
semblerait descendre en ligne directe du premier banquier 
de la Cour du grand Roi Salomon, si toutefois le Roi Sa- 
lomon avait des banquiers, chose plus que douteuse d’a- 
près le silence de la Bible ; n'importe. Nous ne citerons ici 
que le troisième des cinq frères de cette opulente famille, 
M. Nathan Rothschild, chef de la maison de Londres, mort 
accidentellement à Francfort, le 268 juillet 1836, et quia 
laissé une fortune estimée. . . . . . . . 107,000,000 fr. 

Par son testament, il à légué 1° à sa veuve une rente 
de 20,000 liv. st. (500,000 f.), plus son hôtel de Piccadilly, 
qu’il avait acheté de la princesse Amélie, plus tous les meu- 
bles, vaisselle plate, bijoux, etc. — 2° À chacune de ses 
filles 125,000 liv. st. (3,125,000 f.). — 30 A chacun des 
frères de sa femme 1,000 iv. st. (25,000 f.). — 40 A cha- 
cune des sœurs de sa femme 500 1. st. (12,500f.). — 5° A 
M. Benjam. Cohen, l’un des exécuteurs testamentaires, 

10,000 liv. st. (250,000 fr. ). Après le prélèvement de ces 
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legs, des dons de charité, etc., sa fortune doit être par- 
tagée également entre ses quatre fils. 

On prétend que la famille Rothschild peut réaliser dans 
son sein plus de 500,000,000 fr. Ne soyons donc pas sur- 
pris de la puissance financière qu’elle a exercée en Europe ; 
et convenons, d’après les immenses opérations de MM. 
Rotschild avec les divers gouvernemens, que ce n’est point 
à tort qu’on leur a appliqué la qualification de Banquiers 
des Rois et de Rois des Banquiers. 

Il existe encore des fortunes colossales dans beaucoup 
d’autres parties de l’Europe, telles qu’en Espagne (où M. 
le duc de Medina-Celi jouit d’un revenu de 2,875,000 f.), 
en Italie, en Autriche, en Hongrie, etc., etc.; mais ces 
détails nous entraïîneraient beaucoup trop loin. 

On est peut-être surpris qu'ayant fait si large part aux 
grandes fortunes d'Angleterre, nous n’ayons rien dit de 
celles de France. La raison en est que la situation des deux 
pays, sous le point de vue qui nous occupe, est tout-à-fait 
différente. En Angleterre, le schisme de Henri vrix et la 
suppression de tant de riches établissemens religieux que ce 
prince prononça , furent le principe de la plupart de ces 
grandes fortunes dues à son adroite politique, et qui dès- 
lors ne firent que croître et se consolider. Elles subsistent 
et subsisteront encore long-temps. En France, c’est autre 
chose : la révolution de 1789 promenant le niveau de l’éga- 
lité sur les sommités en tous genres, les abattit et préci- 
pita dans le gouffre toutes les fortunes colossales et bien 
d’autres. Si quelques-unes , depuis le fort de la tempête qui 
s’est apaisée, mais qui parfois gronde encore, se sont rele- 
vées ou élevées , nous pensons qu’il est à propos d’attendre 
que les flots soient entièrement calmés, pour en parler... 
Nous ajournons..... D'ailleurs nous ne connaissons qu’une 
fortune dont le revenu excède plusieurs millions, et deux 
ou trois autres dont le revenu va de un à deux millions 
au plus. 
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ADDITION. 


A la page 101 , après la onzième ligne qui termine la no- 
menclature des diamans de la Couronne, le passage suivant, 
relatif au vol du garde-meuble, ayant été omis à l’impres- 
sion, nous le rétablissons ici : 


Dans la nuit du 15 au 16 septembre 1792, des bri- 
gands armés, au nombre de quarante , s’introduisirent 
par escalade dans le garde-meuble et enlevèrent les 
diamans de la Couronne. Deux de ces misérables, nom- 
més Douligny et Chambon, furent arrêtés au moment 
où , découverts, ils se précipitaient de la galerie sur la 
place, et on a trouvé beaucoup de diamans dans leurs 
poches ; mais le reste de ces bijoux précieux fut empor- 
té par ceux de ces brigands qui avaient fui les pre- 
miers, et qui, se sauvant avec précipitation, en per- 
dirent plusieurs en chemin ; car à huit heures du ma- 
tin, une superbe émeraude fut ramassée au milieu de 
la rue Saint-Florentin par un domestique qui la reporta 
au garde-meuble. Ce n’est que le 9 décembre suivant 
que le diamant ze Récenr fut retrouvé caché dans une 
pièce de charpente où l’on avait pratiqué un trou d’un 
pouce et demi de diamètre. Malheureusement ce ter- 
rible désastre n’a pas été entièrement réparé. 

Marat , annonçant alors dans son journal le vol fait 
au garde-meuble , dit qu'il ÿ eut pour vingt-cinq mil- 
lions de diamans de dérobés, puis six millions remis à 
Roland, ministre de l’intérieur. 

Quant aux deux brigands arrêtés, Douligny et Cham- 
bon , on instruisit leur procès, et ils furent condamnés 
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à mort le 26 septembre 1792, après 24 heures de séance, 
par la seconde section du tribunal criminel de Paris, 
mais il y eut sursis; par la suite ils obtinrent tacitement 
leur élargissement ; ils changèrent de nom , et l’on n’en- 
tendit plus parler d’eux. 

Napoléon , étant consul, fit orner la poignée de son 
épée du superbe Récenr et de quelques autres diamans 
qu’on eut le bonheur de retrouver. 


NÉCROLOGIE. 


NOTICE 


SUR M. PONCET,, 


PROFESSEUR DE DROIT À LA FACULTÉ DE DIJON. 


La ville de Dijon et l’Académie ont perdu en M. 
Poncet un homme digne de nos re: 


grets, un homme qui 
a fait honneur aux lettres et à la jurisprudence , un de 
ces hommes chers à l’amitié, et en qui le public recon- 
naît d’abord la vertu réunie au savoir et au mérite. 
M. Benigne Poncet naquit, le 20 octobre 1766, de 
parens dont la mémoire est encore honorée dans une 
campagne , où ils s'étaient retirés et où ils sont 
morts !. Il eut pour oncle maternel M. Lemoine, curé 
de Notre-Dame de Dijon , homme de piété et d’onction, 
déporté en 1792, et mort à Presbourg en Hongrie, 
en 1813, victime de son zèle qui lui avait fait braver la 
contagion pour porter les secours spirituels aux pri- 
sonniers de guerre français, qui se trouvaient en grand 
nombre dans cette ville. M. Poncet consacra, depuis, 
à cet oncle, une inscription tumulaire d’un style an- 


tique, que l'on lit sur une table de cuivre, dans l’église 


À Jancigny, canton de Mirebeau. 
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que ce digne pasteur avait longtemps administrée et 


édifiée par ses vertus. 


D. O. M. 

genIG. LEMOINE, niviow. 

HUJUS ECCLESIÆ PASTOR ET EXEMPLUM ; 
PAUPERUM PATER ; 
MORIENTIUM EXIMIUS CONSOLATOR , 

PUBLICIS DEJECTUS PROCELLIS, 

MULTA PRO FIDE, PRO REGE PASSUS, 
EXUL , 

CAPTIVIS NOSTRATIBUS INSERVIENS , 
LUE QUA NECABANTUR CORREPTUS , 
POSONIL OCCUBUIT 
DIE 30 NOVEMBRIS — ANNO 5. 1813. 
ÆTATIS SUÆ 77. 


OPTIMI SACERDOTIS CINERES ABSUNT ,; 
MEMORIA VIGET. 


HOCCE PIETATIS MONUMENTUM 
AVUNCULO DILECTISSIMO 
BENIG. ET STEPHAN. PONCET, pivionEnsrs, 


| "2 


Cefutsousles auspices de ses parens, et principalement 
de cet oncle vénérable, que M. Poncet commenca ses 
premières études. Il puisa de bonne heure à cette source 
ces principes solides d'honneur , cette religion éclairée , 
cette piété douce et indulgente, et tous ces sentimens 
honnêtes que nous avons aimés en lui, et qui germèrent 
sans peine dans une ame aussi bien disposée par la na- 
ture. 

M. Poncet , après avoir terminé , d'une manière 
brillante, le cours de ses humanités et de ses études 
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juridiques au Collége et à la Faculté de Dijon, fut recu 
avocat au parlement de Bourgogne, le 20 décembre 
1785. Quelques années après, en 1791 et 1792, il oc- 
cupait l'emploi de chef de division dans les bureaux du 
district de Beaune. Un nouvel et vaste théâtre s'ouvrait 
alors à l'ambition de la jeunesse française. Le jeune bar- 
reau surtout s’élançait et s'égarait dans les voies d’une 
réforme politique devenue nécessaire, mais impru- 
demment conduite dès l’origine aux lueurs décevantes, 
aux théories périlleuses d’une philosophie toute spécu- 
lative. Bientôt l'édifice, dont il fallait réparer ou re- 
nouveler peu à peu les vieux étais, s’écroulant avec 
fracas sous les coups précipités des novateurs, chacun 
se trouva engagé par ses passions, par ses talens, par 
les chances de la fortune , loin de la carrière que son 
éducation première lui avait tracée. Les événemens 
graves qui s’accumulaient et la nécessité des temps 
ayant imposé à M. Poncet d’autres devoirs que les 
joûtes du barreau et de l’école ou les travaux paisibles 
de l'administration , il satisfit à la loi , et prit les armes. 
En quittant ses foyers , il fut nommé lieutenant , par le 
choix de ses camarades, dans un bataillon de grenadiers 
de la Côte-d'Or; il prit part à la belle défense de 
Valenciennes en 1793; fut blessé grièvement , étant de 
service dans les ouvrages avancés. La place rendue, et 
le bataillon ayant reçu l'ordre de départ pour Lyon, 
puis de là pour la Savoie, M. Poncet suivit son corps 
dans ces différens pays. En Savoie, il fut promu au 
grade de capitaine. 

M. Poncet , homme de méditation et de studieux la- 
beurs, ne parut pour ainsi dire dans les camps que pour 
montrer qu'un esprit d'honneur, une chaleur patriotique, 
dignes d’un Français et dignes de son jeune âge, respi- 
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raient en lui, comme ces sentimens vivaient à vrai dire 
dans les cœurs de toute cette jeunesse dont il partagea 
le généreux élan. Peu après sa promotion à ce nouveau 
grade militaire , il fut appelé à d’autres fonctions où il 
devait acquérir une réputation plus belle, plus durable, 
dans une carrière plus conforme à ses premières études 
et à ses talens. 

Toute l’activité de la nation, détournée des profes- 
sions littéraires et civiles, s’était reportée vers la poli- 
tique et vers la guerre. Cependant, un peu de calme 
dans l’intérieur ayant succédé aux orages de la révo- 
lution, on s’occupa de la réorganisation des études 
presque abandonnées. Après avoir payé sa dette de 
soldat, M. Poncet fut requis, selon l'expression du 
temps, pour l'instruction publique. Nommé, le 20 dé- 
cembre 1795, par le directoire du département de la 
Côte-d'Or, professeur de législation à l’école centrale 
de Dijon , qui venait d’être instituée, il quitta l’armée et 
la Savoie, et vint prendre possession de sa chaire dans 
les premiers mois de l’année suivante. 

Ce fut alors que commença la carrière honorable que 
M. Poncet a parcourue parmi nous. Mais qu'étaient ces 
chaires de législation, créées au milieu du renouvel- 
lement ou plutôt du bouleversement social ? Tout se res- 
sentait alors du génie de la révolution. Des cours 
informes et incohérens de droit public ou privé , sans 
unité de doctrine , abandonnés à l'esprit novateur ou 
servilement philosophique du professeur , parsemés de 
maximes puisées dans le Contrat social ou dans les au- 
tres écrits des publicistes du dix-huitième siècle, 
science équivoque et mal digérée , où les paradoxes du 
temps se trouvaient mêlés à quelques débris de la juris- 
prudence antique, et qui du reste fournissait peu de 
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notions applicables à la vie civile , aux nobles professions 
du barreau et de la magistrature. 

M. Poncet ressuscita à Dijon l'étude du droit ; il fut 
un des premiers en France qui rendirent à cette étude 
sa gravité , et la dégagèrent du faux esprit qui l’infec- 
tait. M. Poncet rédigea un cours où il passa en revue 
tout l’ancien droit civil, romain et français, mis en re- 
gard avec les nouvelles lois; il signala avec soin les 
modifications qu’un nouvel ordre de choses avait néces- 
sitées dans la législation , et suivit pied à pied toutes les 
vicissitudes de cette science. Ce travail qu’il termina 
en quelques années, digne d’un homme müri dans 
Pécole , remarquable surtout alors par la solidité de la 
doctrine, par la lucidité de l'exposition et l'étendue des 
connaissances qu'il supposait , conquit l'estime des 
hommes éclairés pour un jeune professeur qui avait été 
enlevé à ses premières occupations par les chances d’une 
vie si diverse et déjà si agitée. Mais M. Poncet avait 
été doué par la nature d’un esprit réfléchi , constant , 
d’une grande puissance d’attention ; il Joignait à ces 
dons une sagacité et une pénétration qui lui rendaient 
le travail facile, et que l’on eût pu encore apprécier 
dans les matières de pure littérature où son goût naturel 
le portait , et qu'il n'avait point négligées au milieu de 
ses importans devoirs. 

Le cours de M. Poncet fut la pépinière des adeptes 
de la magistrature et du barreau dijonnais ; et ses lecons 
manuscrites, recueillies, transmises de main en main 
par les étudians, et conservées encore avec honneur 
sur les tablettes des jurisconsultes, furent le premier 
ouvrage de éroit, et le plus complet peut-être qui ait 
paru sur cette science avant les doctes commentaires 
qu'a enfantés le nouveau code civil. 
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Ce n’est donc point faire un panégyrique, c'est se 
renfermer dans l’exacte vérité, de dire que M. Poncet 
fut à Dijon le rénovateur de la jurisprudence, que lui 
seul parmi nous a rempli la lacune entre la ruine des 
anciennes études juridiques et la fondation des nouvelles 
écoles, qu’il a renoué la chaine de cette grave science 
dans une ville qui devait aux institutions judiciaires et 
aux lumières du barreau son importance et une grande 
partie de son illustration. De même, il a formé par ses 
leçons la magistrature qui a occupé en dernier lieu nos 
tribunaux et nos parquets. L'on peut juger encore du 
maître par les élèves; et la révolution de 1830, qui 
a frappé plusieurs d’entre eux, a pu nous apprendre 
quel vide le silence de leurs voix et l'interruption de 
leurs conseils a laissé dans le forum dijonnais. 

M. Poncet occupa la chaire publique de législation 
jusqu’au 24 octobre 1803. Après la suppression de cette 
chaire, il continua ses cours gratuitement. Professeur 
libre jusqu’en 1806 , il exerça , pendant deux ans, cet 
institut domestique si cher aux Papiniens, et dont 
s’honorèrent ces grands jurisconsultes de l’ancienne 
Rome. 

Enfin le renouvellement des Facultés de droit rappela 
M. Poncet dans l'instruction publique. Nommé le 17 
janvier 1806, par décret impérial , professeur de légis- 
lation criminelle et de procédure civile et criminelle à 
l’école de droit de Dijon , il a rempli ces fonctions sans 
interruption jusqu’au 23 avril 1833, jour où il a été ad- 
mis à la retraite avec le titre de professeur honoraire à 
la Faculté. 

Il semblait que l’enseignement de l’aride procédure 
fût peu digne de l'habile professeur qui , si longtemps, 
avait dicté des lecons de droit civil, seul, sans rival, 
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dans une ville savante, avec tant de distinction. 
M. Poncet, avec la sagesse ordinaire de son esprit, ne 
dédaigna pas le triste labeur qui lui était imposé, et il y 
trouva en effet son plus solide titre de gloire. Il féconda 
un sol ingrat. Il soumit cette science positive et presque 
arbitraire aux grands principes du droit civil et de la 
raison universelle. Il a développé sa méthode dans deux 
ouvrages justement estimés !. Et c'est à surtout ce 
qui recommandera sa mémoire à la postérité. Car ses 
autres services ont été rendus à sa ville natale. Les 
traités qu'il publia sur une partie stérile et jusque là 
néplisée de la jurisprudence l'ont placé au rang des 
maîtres dans la nouvelle école francaise. 

M. Poncet est le premier qui ait rattaché la procé- 
dure aux principes fondamentaux du droit, et en ait 
fait une science. Sa théorie des Æctions , et surtout celle 
des Jugemens , sont certainement les ouvrages les plus 
remarquables qu’on ait publiés sur ces matières dans les 
temps modernes. Ceux qui les méditeront avec l’atten- 
üon qu'ils méritent, regretteront à jamais que le temps 
n'ait pas permis à leur auteur d'achever l'édifice dont 
il avait si solidement établi les bases. M. Poncet peut 
être considéré comme le Domat de la procédure. Ce 
n'est pas seulement un juriste , c’est presque un lépisla- 
teur. Il se montre, comme l’ami de Daguesseau, tout- 
à-la-fois philosophe, jurisconsulte et chrétien. C’est la 
même hauteur de pensée, la même profondeur de vues, 
et cette même raison éclairée par une étude approfondie 
de la religion et des vérités qu’elle enseigne. 


* Traités élémentaires de Législation et de Procédure. 
— Traité des Actions ; 1 vol. in-8°. Dijon, 1817. 
Traité des Jugemens ; 2 vol. in-8°. Dijon, Lagier, 1822. 
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M. Poncet, rendu à la vie privée, mais accablé d’in- 
firmités, s’apercut bientôt que ses longs travaux l’a- 
vaient affaibli avant l’âge. Ses jours avaient été pleins , 
et il n'avait suspendu le cours de ses leçons que lorsque 
ses forces n’y suflisaient plus. Il se consola par la culture 
des lettres et de l'amitié , et surtout par la pratique des 
vertus religieuses qui lui avait toujours été chère. Il se 
reposa ou plutôt languit environ deux ans, court inter- 
valle entre la vie et la mort, mais encore dignement 
rempli. Qui dira ce que l'ame de cet excellent homme 
renfermait de bienveillance , de simplicité, de piété, 
autant que son esprit était doué de sagacité , de finesse , 
et orné de doctrine ? Ceux-là le savent qui ont été admis 
dans sa familiarité. Mais le secret de tant de belles 
qualités n’avait pu rester enfoui dans le sanctuaire do- 
mestique. M. Poncet avait acquis chez tous les âges et 
dans toutes les opinions cette estime umwverselle, cet 
attachement d'affection, qui en faisaient un modérateur, 
un conseiller, et, disons-le , un homme de réserve dans 
nos tristes discordes ; un de ces hommes que les partis 
désignent d’abord , lorsqu’enfin le besoin de la récon- 
ciliation civile se fait sentir ; un de ces hommes utiles 
et rares qui laissent de longs regrets, parce que c’est à 
eux qu'il est donné de dresser le pacte de pacification à 
la suite des dissentions publiques *. Il s'entretenait 
souvent avec ses amis de sa fin prochaine, et s'y prépa- 
rait en philosophe chrétien. 


1 M. Poncet, dans sa retraite, aux dernières élections 
municipales ( de 1834), venait d’être nommé membre du 
conseil de la commune de Dijon, par le concours des ci- 
toyens de toutes opinions. 
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Il est mort le 5 février 1835, à l’âge de 68 ans, entre 
ses amis et sa respectable épouse, leur dictant encore 
des paroles de paix. Cette dette amère de l’humanité fut 
adoucie par la religion et par les soins d’une femme 
digne de lui. Les derniers mots qu’il prononca, consi- 
gnés dans son testament , déposent de tous les sentimens 

qui résidaient au fond de son ame. C’est la conscience 
de l’homme de bien qui s'ouvre à la vue de l'éternité. 

M. Poncet avait été recu à l’Académie de Dijon, 
section des Lettres, le 22 juillet 1802. 


FrANTIN. 


NOTICE 


SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 


DE M. CL.-NIC. AMANTON. 


Messieurs, 


Si des circonstances imprévues ont retardé de quelques 
mois l'expression de nos regrets sur la perte de notre 
digne confrère M" C. N. Amanton , il est certain que ce 
retard n’a en rien altéré mi la vivacité ni la sincérité 
de ces regrets. Non-seulement ils ont retenti et reten- 
tissent encore dans cette enceinte, mais ils sont bien 
partagés par tous ceux qui ont connu cet estimable 
concitoyen, ce véritable homme de bien. En effet, 
Messieurs, quel est celui qui ne se rappelle cet heureux 
naturel, cette bonté, cette douceur, cette amabilité de 
caractère, qui a fait de M. Amanton, le meilleur des 
époux, le meilleur des pères, le meilleur des amis; 
cette belle ame que n’a jamais efileurée ce penchant à la 
critique sardonique, ordinairement si commun dans 
les contrées où l'esprit abonde ; cet amour de son pays 
dont il a continuellement cherché à relever et à illus- 
trer les notabilités; ce dévouement sans bornes aux 
intérêts de l’Académie, dont il nous a donné tant de 
preuves pendant plus de vingt-cinq ans qu'il en a été 
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membre résidant ; enfin cet amour constant du travail, 
attesté par une infinité de productions, plus substan- 
uelles à la vérité qu’étendues, mais qui, publiées de 
1753 à 1835 inclusivement, donnent la mesure de la 
variété de ses connaissances en jurisprudence , en admi- 
nistration, en littérature, en biographie et en histoire 
littéraire. Ce n’est donc pas un vain tribut , Messieurs, 
que celui que vous m'avez chargé de payer à la mé- 
moire de notre honorable confrère. Si le zèle de l'amitié 
suflisait pour répondre à votre confiance, j'aurais peut- 
être l'espoir de quelque réussite; mais il y a d’autres 
conditions à remplir et pour lesquelles je sens toute mon 
insuflisance ; votre indulgence y suppléera. 

Claude-Nicolas Amanton est né le 20 janvier 1760, 
d’une honorable famille , à Villers-les-Pots , près 
d’Auxonne (Côte-d'Or). Après avoir fait dans cette 
ville de bonnes études, sous un maître habile, il vint 
à Dijon suivre les cours de l’Université, qui alors 
n'avait qu'une Faculté de droit *. Il fut recu avocat au 


* Depuis soixante ans seulement que cette Université 
était fondée dans la capitale de la Bourgogne. « L'édit du 
« Roi, portant établissement d'une Faculté des droits 
« (civil, canonique et français) en la ville de Dijon, est 
« daté de Versailles, décembre 1722. » Cet édit institue 
cinq professeurs, savoir : un pour les instituts du droit 
civil, un pour le digeste, un pour le code et les novelles, 
un pour le droit canonique, et un pour le droit français. 
Les cinq premiers professeurs nommés furent MM. Bret, 
avec le titre de doyen; Bannelier, Delusseux , Fromageot, 
et Davot, aux appointemens fixes de mille livres chacun. 
M. Provin, secrétaire archiviste et receveur, aux appoin- 
temens de quatre cents livres, 
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Parlement le 21 juillet 1783. Aimé et estimé des célèbres 
avocats de Dijon à cette époque , les Ranfer , les Morin, 
les Morisot , etc. , il débuta, sous leurs auspices, dans 
la carrière du barreau. Mais, aux études sérieuses du 
droit , se joignait déjà chez lui le goût des lettres. Dès 
1783 , il avait composé , en société avec M. Ligeret de 
Chazey , une petite pièce lyrique intitulée : l_Æpothéose 
de Rameau ; Dijon, 1783, in-8°. Il paraît que cette 
composition boureuignonne ne fut alors qu’une légère 
distraction à ses travaux judiciaires ; car non-seulement 
il se familiarisa avec tous les détails qu'embrassaient les 
formalités de la procédure, avec le texte des différentes 
coutumes, avec les savans commentaires des Bouhier, 
des Davot, des Bannelier , avec les ordonnances de nos 
rois; mais se rendant compte de ce qui se passait au bar- 
reau , il commenca, en 1787, à insérer divers articles 
de jurisprudence dans la Gazette des Tribunaux , pu- 
b'iée alors par M. Mars !. Il consigna dans le Journal 
de Bourgogne ?, plusieurs lettres sur la proposition 
d’un établissement pour l’instruction et la défense gra- 
tuite des causes des pauvres dans la ville de Dijon et 
le ressort du Parlement, proposition pour laquelle il fut 
en société avec MM. les avocats Maurier, Dagallier, 
Legoux , Derepas et Présevot. 

Quand, en 1792, les troubles de la révolution com- 
mencèrent à éclater et à prendre de jour en jour un 
caractère plus sérieux , M. Amanton se retira à Auxonne. 


1 Voyez le tome xur, 1787, p. 361 et suiv.; tome xxv, 
1788, p. 335 et suiv.; tom. XXVIT; 1789, p. 179 et suiv. 


2 Nos des 27 février et 29 avril 1708. 
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Il éprouva d’abord quelques tracasseries ; mais la dou- 
ceur de son caractère, la prudence de sa conduite 
firent qu'il en fut quitte pour quelques mois de surveil- 
lance. Pendant ces temps d'orage , il continua son état 
d'avocat et publia un mémoire curieux sur une ques- 
tion de séparation d'habitation, soumise à un tribunal 
de famille. Les affaires du barreau devenant moins 
multipliées , il se livra , dans le silence du cabinet, à 
l'étude , et se perfectionna dans différentes parties dont 
il présumait que la connaissance le mettrait un jour plus 
à portée d’être utile à ses concitoyens. C’est ainsi que 
peu de temps après, il consigna dans plusieurs Recueils 
périodiques estimés, une infinité d'articles intéressans. 
On trouve dans la Feuille du cultivateur , du 17 nivôse 
an var, une question fort importante sur les chetels, 
qu’il traita avec beaucoup d’habileté. Huit lettres sur 
divers sujets furent insérées par lui dans le Journal 
d'économie rurale et domestique : voyez les numéros de 
messidor an x1 à novembre 1807. Cinq autres lettres 
parurent dans le Moniteur universel de vendémiaire 
an 1x, fructidor an x1, pluviôse an xiv. Il enrichit de 
plusieurs articles curieux, le Petit Album franc-comtois. 
Enfin ces différens travaux partiels , ainsi que beaucoup 
d’autres que l’auteur publiait hors de ces feuilles, at- 
testent , dès ce temps, un zèle infatigable, toujours di- 
rigé vers des objets d'utilité publique ou d'histoire 
littéraire, comme on le verra encore mieux dans la 
série de ses ouvrages qui termine cette notice. 

Cependant la tempête révolutionnaire commençait à 
se calmer, et l’on songeait à relever les institutions que 
la fureur démagogique avait détruites dans le fort de la 
tourmente. De ce nombre furent les Sociétés savantes 
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et littéraires de France, supprimées en 1793 *. Toutes 
aspirèrent à renaître de leurs cendres; l'Académie des 
sciences, arts ct belles-lettres de Dijon ne fut pas la 
dernière à solliciter son rétablissement 2. L’Adminis- 
tration de la Côte-d'Or et le Gouvernement s’empres- 
sèrent de seconder ses vœux. La Compagnie réinstallée, 
en 1798, reprit le cours de ses séances ordinaires , et 
dès-lors elles n’ont plus été interrompues. M. Amanton 
fut reçu membre de cette Compagnie, le 10 frimaire an 
vin (20 novembre 1799). On peut dire que jamais 
académicien ne s’est montré plus digne de ce titre, par 
son zèle et surtout par son assiduité, du moment où 


* Le décret qui les supprima fut rendu par la Convention 
nationale le 8 août 1793, sur le rapport de M. l’abbé Gré- 
goire, qui cependant, il faut lui rendre cette justice, fut 
celai qui par la suite s’opposa avec le plus d'énergie aux 
efforts du vandalisme qui voulait tout mutiler et saccager 
dans les dépôts des monumens des arts et dans les biblio- 
thèques publiques, sous prétexte des armoiries et autres 
emblêmes anciens conservés sur les livres. 


2 L'Académie des sciences de Dijon, fondée par M. 
Pouffier, en vertu de son testament du 1e* octobre 1725, 
autorisée par lettres-patentes du Roi, de juin 1740, fut 
supprimée par le décret de la Convention du 8 août 1793. 
Elle fut rétablie, sous le Directoire, le 14 prairial an vr 
(2 juin 1798), d’abord sous le titre de Société libre d’agré- 
culture, sciences et arts; et le 19 fructidor an x (6 sept. 
1 802 ), elle reprit son ancien titre d’Académie des sciences, 
arts , etc. ; enfin une ordonnance du Roi du 22 octobre 1833 
a assuré l’existence légale de la Compagnie, et la jouissance 
des droits électoraux que la loi accorde à ses membres ré- 
sidans. 
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venant, quelques années après, fixer sa résidence à 
Dijon , il fut plus à portée de suivre les séances hebdo- 
madaires de l’Académie. 

Mais pendant tout le temps qu’il demeura à Auxonne, 
il y reçut les témoignages les plus flatteurs de l'estime 
et de la confiance de ses concitoyens. Il fut, en 1802, 
nommé premier adjoint au maire de cette ville, qui 
alors était feu M. l'avocat Girault, son ami , cet homme 
de bien, ce digne collègue, si instruit , si actif, si labo- 
rieux, dont nous avons eu à déplorer la perte en 1823 2, 
M. Girault ayant donné sa démission en 1806, 
M. Amanton lui succéda immédiatement dans les fonc- 
tions pénibles de cette première magistrature locale , à 
Auxonne, et les remplit avec son zèle accoutumé jus- 
qu’en 1611. 

C’est alors que notre collègue , qui n’avait cessé de se 
livrer aux soins de l'administration, sans cependant 
négliger la culture des lettres, auxquelles il consacrait 
tous ses momens de loisir, songea à venir s'établir dans 
la capitale de la Bourgogne , théâtre plus étendu, plus 
conforme à ses goûts littéraires et qui, dans tous les 
genres , lui offrait plus de ressources que la ville d’Au- 
xonne. Le Gouvernement qui avait apprécié son zèle et 
ses talens dans la partie administrative, l’appela, en 
1812, aux fonctions de conseiller de préfecture du dé- 
partement de la Côte-d'Or. Pendant dix-huit ans, il 
parcourut cette nouvelle carrière avec un succès égal à 
celui qu'il avait obtenu comme maire. C’est en 1814, 


® M. Amanton, dans la notice nécrologique qu’il a con- 
sacrée à ce digne collègue , lui rend toute justice pour le 
bien qu’il a opéré dans son administration , et pour ses pro- 
fondes connaissances en histoire et en archéologie. 
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que la reconnaissance du Gouvernement lui décerna le 
titre de Chevalier de la Légion d'Honneur. Une fois 
établi à Dijon, M. Amanton qui sentait tout le prix de 
ce nouveau séjour , se montra digne d'habiter cette 
terre qu'une longue renommée a , pour ainsi dire, dé- 
clarée classique en fait de littérature, de sciences et 
de beaux-arts !. Son attachement, son dévouement à 
l’Académie, le rendirent un des membres les plus as- 
sidus à suivre ses séances ordinaires et à participer à 
tous ses travaux. Il en fut nommé président bisannuel 


* Ménage disait et publiait de son temps : « Après Paris, 
a« il n’y a pas de ville qui fournisse tant de sujets à la répu- 
« blique des lettres que Dijon. » 
L’hymnique et sévère Santeuil , parlant de la même ville, 
dit dans ses poésies : 
Doctæ urbis studia et mores mirabar honestos. 
Vidi oratores centum centumque poetas ; 
Omnes accensi studis æqualibus, omnes 
Irruere , et nostris certatim accurrere musis...... » 
Richelet dit quelque part : « La capitale de la Bourgogne 
« est Dijon, où il y a de très-savans et très-habiles gens. » 
Voltaire, dans un discours prononcé à l’Académie fran- 
çaise, s'exprime ainsi sur Dijon : « Cette ville qui a pro- 
« duit tant d'hommes de lettres et où le mérite de l'esprit 
« semble être un des caractères des citoyens. » 
Enfin on a dit ailleurs : « Dijon s’honore, à juste titre, 
« des grands hommes qu’elle a produits dans tous les gen- 
« res : prélats, hommes d'état, grands capitaines, magis- 
« trats, orateurs et écrivains du premier rang, poètes et 
« musiciens célèbres, peintres et sculpteurs du premier 
« mérite, historiens érudits, jurisconsultes profonds, mé- 
« decins habiles ; il n’est aucune partie dans laquelle cette 
« ville n'ait fourni des sujets distingués. » 
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en 1813,etn'a pas cessé dès-lors de se rendre utile à la 
Compagnie , soit comme membre des diverses Commis- 
sions qu’elle formait dans son sein, soit en enrichissant 
ses Mémoires et sa bibliothèque , d’une infinité de pro- 
ductions qui , comme nous l'avons déjà dit, étaient plus 
substantielles qu'étendues, mais qui annoncent de la 
facilité, du goût et des connaissances très-varices. C’est 
surtout dans la biographie que notre confrère se plaisait 
à exercer son talent. Dans toutes les notices nécrologiques 
qu'il nous a données et parmi lesquelles on distingue 
celles qu'il a consacrées à la mémoire du professeur 
Lombard , de Marin de la Chasteigneraie, de l’archi- 
tecte Racle, de Leschevin, de J.-B. Wolfius, du docteur 
Chaussier , du comte de Gassendi, du marquis de Thiard, 
du marquis de Courtivron, etc., etc., etc., on remarque 
un style convenable, un jugement sain, et une érudition 
qui, basée sur des recherches profondes, a procuré à 
l’auteur une foule de détails intéressans ; et remarquez, 
Messieurs, qu'un sentiment patriotique a toujours di- 
rigé la plume de M. Amanton; ce n’est pas seulement 
sur ses travaux biosraphiques que porte cette observa- 
tion. Que l’on parcoure tout ce qu’il a écrit sur l’histoire 
littéraire et sur beaucoup d’autres sujets, on trouvera 
toujours que la Bourgogne et les Bourguignons ont été 
l'unique objet de ses veilles. Il avait cela de commun 
avec son confrère et compatriote M. Girault; aussi le 
résultat de leurs travaux sera , dans la suite des temps, 
consulté avec fruit par ceux qui s’occuperont de l’his- 
toire de la Bourgogne. 

Ajoutons, Messieurs, que l’activité que déployait 
M. Amanton dans ses occupations littéraires et acadé- 
miques , n'était pas restreinte à l’intérieur de cette en- 
ceinte ; elle le mit en relation avec un grand nombre de 
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Sociétés savantes qui s'empressèrent de l’associer à 
leurs travaux. Il fut membre associé correspondant de 
la Société royale des Antiquaires de France, des Aca- 
démies de Rouen , de Caen , de Bordeaux , de Besancon, 
de Lyon, de Nancy, de Mâcon, etc., etc. Plusieurs de 
ces Compagnies ont déjà témoigné leurs regrets sur la 
perte de cet estimable confrère. 

Revenant encore sur ses travaux , n'oublions pas qu’il 
a été propriétaire du Journal de Dijon et de la Côte- 
d'Or, depuis 1813 jusqu’en 1831, et qu'il a enrichi ce 
recueil d’un grand nombre de notices intéressantes, 
soit sur les événemens du jour , soit sur des sujets litté- 
raires. 

C'est ainsi que remplissant avec zèle, exactitude et 
dévouement ses fonctions de conseiller de préfecture, 
il consacrait aux lettres ses momens de loisir , lorsqu’ar- 
riva la révolution de juillet 1830. MM. les conseillers, 
ses collègues, donnèrent leur démission , ainsi que M. 
le préfet, exemple qui ne fut point suivi par M. Aman- 
ton ; et, pendant quelque temps, resté seul à l’adminis- 
tration , il en supporta tout le poids et s’acquitta de ces 
multiples fonctions avec un vrai dévouement. Cela 
n’empêcha point que peu après il fut considéré comme 
démissionnaire et remplacé dans les fonctions de con- 
seiller de préfecture. Ce coup lui fut d'autant plus sen- 
sible qu'il ne s'attendait point à en être frappé. Dès-lors 
le séjour de Dijon lui devint pénible ; 1l y resta cepen- 
dant encore jusqu’au 27 octobre 1832, époque où il 
se rendit avec sa famille au château de Meudon près 
Paris, dont son digne fils, M. Ferdinand Amanton, avait 
été nommé lieutenant de Roi par S. M. Louis-Philippe. 

C’est là que notre collègue, parfaitement résigné , a 
passé les dernières années de sa vie , au milieu des soins 
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que lui prodiguaient la meilleure des épouses , une ai- 
mable nièce et le plus tendre des fils *. 

Entièrement débarrassé de tout emploi public, ha- 
bitant l’un des plus beaux sites de France, il trouva le 
repos et la plus douce consolation dans le sein d’une fa- 
mille adorée, dans les charmes de l'étude et dans la 
société d’hommes de lettres résidant près de Meudon, 
tels que les Laya , les Raynouard , les Patin , les Firmin 
Didot, les Panckoucke, etc., etc., dont il avait recu 
l'accueil le plus flatteur. Enfin il venait de 1erminer un 
ouvrage que son zèle patriotique lui avait fait entre- 
prendre en l'honneur des illustres Auxonnais, lorsqu'une 
maladie assez courte, mais sans vives douleurs, l’a fait 
descendre au tombeau le 28 septembre 1835, à deux 
heures du matin. Il était âgé de 75 ans. Il serait difli- 
cile de peindre les vifs regrets de sa famille éplorée et 
de tous les amis qu'il s'était déjà faits, soit à Meudon , 
soit dans les environs. Mais la nouvelle de sa mort , ar- 
rivée dans le département de la Côte-d'Or, n'ya pas fait 
une moindre sensation. On peut dire que dans la magis- 
trature, dans l'administration, dans la société et surtout 
dans cette enceinte, Messieurs , les regrets ont été 
aussi unanimes que profonds. J’ajouterai cependant que, 
d’après les relations intimes et journalières qui ont 
existé entre nous pendant tant d'années, personne ne 
peut dire avec plus de justice et un sentiment de dou- 
leur plus prononcé que celui que j’éprouve : 

Multis ille bonis flebilis occidit , 
Nulli flebilior quam mihi..…. 


t M. Amanton laisse encore un autre fils, M. Victor 
. - ® A “ 
Amanton, qui est en ce moment inspecteur des forêts à 


Alger. 
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NOTICE CHRONOLOGIQUE 
DES OUVRAGES DE M. AMANTON. 


1. Apornéose de Rameau, scènes lyriques, paroles de 
MM... (Amanton et Ligeret de Chazey ), musique de 
M... (Deval). Dion, Causse, 1783, in-8. 

2. Mémorre et Consultation, sur une question de sépara- 
tion d’habitation, soumise à un tribunal de famille. Don, 
Causse, 1792, in-80. 

3. Mémoire adressé au Corps législatif par l’administra- 
tion municipale d'Auxonne, sur la nécessité de conserver 

‘école d'artillerie et l'arsenal de construction établis dans 

cette commune par l’ancien Gouvernement. Dion, Frantin, 
7 (e) 

an VII (1799), #2-8°. 

4. Mémorme pour le grand Hospice civil de la ville d’Au- 
xonne , sur une question de liquidation de la dette publique. 
Dion, Frantin, an vur (1800), in-8° de 40 pag. 

5. Cour-n’orr sur les finances de la ville d’Auxonne, et 
sur les ressources qu’elles offrent à une bonne administra- 
tion (par MM. Amanton et Jacques Gille). Dion, Fran- 
tin, an 1x (1801), 27-60. 

6. Recuercues biographiques sur le professeur d'artillerie 
Lombard. Dion, 1802 , in-8° de 48 pages. 

Ces Recherches sont intéressantes , surtout par les notes philolo- 
giques, historiques et bibliographiques qui les accompagnent. Jean 
Louis Lombard , né à Strasbourg le 23 août 1723, et mort à Auxonne 
le 1er avril 1794, fut un homme de mérite, qui exerca les fonctions 
de professeur d'artillerie à Auxonne, depuis 1759 jusqu’à sa mort. 
Très-instruit, il fit faire des progrès à la science , et publia de savans 
ouvrages sur sa partie. Napoléon avait pour lui une estime particulière. 

7. Uromancie. Extrait du Journal d'économie rurale et 


domestique. Misurocrisopolis, an xxx ( 1805), z1-8°. 
Cet article est dirigé contre les charlatans de campagne, qui pré- 
teudent connaitre et guérir les maladies à l'inspection des urines. Il 
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cst signé : UroscoPiPELLE, cultivateur. Ce prétendu cultivateur n’esi 
antre que M. Masson-Four, alors pharmacien à Auxonne. M. Aman- 
ton a ajouté des observations très-judicieuses à cet opuscule. 

8. Recnercnes biographiques sur Denis Marin de la 
Chasteigneraye , conseiller d’état, intendant des finances de 
France sous Louis XIV. Don, Frantin, 1807, ën-80 de 
28 pag. — Notes additionnelles, 1807, 21-8° de 6 pag. 

Denis Marin, né à Auxonne en janvier 1601 , d’un cordonnier selon 
les uus, et d’un marchand selon les autres, est mort le 27 juin 1678, 
laissant la réputation d’un homme de bien qui a rendu de grands 
services à l'Etat et à son pays. 

9. Norice biographique sur Léonard Racle, de Dijon. 
Nouvelle édition, avec quelques correclions, des additions 
et des notes. Dijon, Frantin, 1810, in-8° de 17 pages. 
— Addition, ou plutôt Compte rendu de cette notice, par 
M. Chardon de la Rochette. 77-80 de 7 pages. 

Léonard Racle, architecte-ingénieur, né à Dijon le 30 novembre 
1736, est mort à Pont-de-Vaux le 8 janvier 1791. Il a eu de la célé- 
brité dans son temps, et l’a méritée; Voltaire en faisait graud cas. 
La notice de M. Amanton a d’abord été insérée dans le Aagasin 
encyclopédique , août 1810. Et la notice de M. Chardon de la Ro- 
chette se trouve dans ses Mélanges de Philologie et de Critique, 
Paris, 1812, 3 vol. in-80; V. tom. 111, pp. 391-399. 

10. Dissertrarron de J.-B. Bullet, sur le festin du Roi 
boit, avec des notes. Paris, Sajou , 1810, ën-6° de 20 pag. 

L'éditeur avait fait insérer cette dissertation dans le Magasin ency - 
clopédique , décembre 1810. — Elle a été réimprimée, avec des aug- 
mentations, dans l’ÆZnnuaire de la Côte-d'Or, 1827; il en a été 
tiré cent exemplaires à part, 1828, iz-12 de 32 p. 

11, Norrces biographiques sur Claude Gillot et sur Paul- 
Ponce-Antoine Robert, peintres; par le chevalier de la 
Touche ; avec des notes de MM. Millin et Amanton. 
Dole, Joly , 1810, in-8°. 

C’est un extrait du Magasin encyclopédique, décembre 1808, 
p: 306. 

12. Lerrre à M. Chardon de la Rochette, contenant des 


éclaircissemens certains sur le véritable lieu de naissance 
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du célèbre organiste L. Marchand , etc. (Extrait du AZa- 
gasin encyclopédique.) Paris, Sajou , 1812, 7-80. 


13. Nore sur François Juret, Dijonnais. Dijon, 1813, 
2-69. 


Ce Juret, né en 1553 à Dijon, y est mort le 21 décembre 1626, 
C'était un bomme distingné daus les lettres et plus encore par la sa- 
gesse de ses opinions politiques dans ces temps de trouble; il fut 
l'ami intime des du Harlay, des de Thon, des Gillot, des Dupuy, 
des Pithou, etc. Cette note, fournie à M. Amanton par Chardon de 
la Rochette, est d'autant plus importante que Papillon, dans sa Bi- 
bliothèque de Bourgogne , dit que Juret est plus connu par ses écrits 


que par les circonstances de sa vie. Chardon supplée dans cette note 
au silence de Papillon. 


14. Nortce nécrologique sur Jean - Edme Durande , 
avocat à Dijon. Dijon , Frantin, 1813, ën-8°. 

M. l'avocat Durande, né à Dijon en 1721, y est mort le 12 mai 
2813, emportant l'estime et les regrets de ses concitoyens. 


15. Norice nécrologique sur Philippe-Xavier Leschevin 
de Précour, commissaire en chef des poudres et salpêtres, 
à Dijon. 1814, 27-80, — Addition , 1814, zn-8°. 


M. Leschevin, né à Versailles le 16 novembre 1771, (il eut pour 
parrain le comte d'Artois, depuis Charles X ), est mort à Dijon, 
le 6 juin 1814 C'était un savant distingué; son édition du Mathana- 
sius prouve une érudition immense qu’on pourrait peut-être qualifier 
de surabondante. Il a beaucoup d’autres ouvrages qui attestent des 
connaissances aussi profondes que variées dans les hautes sciences, la 
physique, la chimie, la minéralogie, etc., etc. 

16. Recurerz de planches gravées d’après la collection 
des jetons des villes et maires de Dijon, Beaune et Auxonne, 
tirée du cabinet de C. N, Amanton. Dijon, imprimerie de 
F'rantin , 1814 , ën-4°. 

Ces planches, qui renferment chacune dix jetons, ( armes et revers 
à l'exception de la dernière qui n’en a que sept ) sont au nombre de 
quiuze, non compris un frontispice allégorique et le portrait de 
l'auteur. Elles étaient destinées à orner une z2umismatographie bourgui- 

URL 5 
gnonue, qui n’a pas eu lieu. On n’en a tiré provisoirement que 
vincr épreuves, et, selon toute apparence, il n’y en aura jamais un 
plus grand nombre. De ces vingt exemplaires, quatre sont tirés sur 
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papier vélin grand-raisin, et cinq sur papiers de diverses couleurs. 
Le premier jeton gravé remonte à 1609, et le dernier de Dijon 
( pl. xur ), est de 1787. La pl. x1v en renferme douze de Beaune , et 
la xv®, sept d’Auxonne. 

17. Notice sur M. Louis Bredin , directeur de l’école 
vétérinaire de Lyon, né en 1738 , mort à Lyon le 17 mars 
1814. Dijon, Frantin , 1814; in-8°. 

18. Norrce nécrologique sur M. Remi Ollivier, né à 
Paris le 26 février 1727 , mort à Dijon le 25 décembre 1814. 
Dijon ,; 1815, in-8°. 

M. Ollivier est l’auteur de l'Esprit de l'Encyclopédie, Paris, 1798- 
1800 , 12 vol. in-8o. 

19. Norice sur Jean Boichot, statuaire du Roi. Dion , 
1819, in-8°, 


M. Boichot , né à Chälon-s.-S. en 1738, est mort à Autun le 9 dé- 
cembre 1814. 


20. Norice historique sur le général Nansouty, né en 
1768, mort le 12 février 1815. Dion, Frantin, 1815 , in-8°. 

21. Norrce sur M. Pierre Baillot , professeur de littéra- 
ture française à la Faculté des Lettres de l’Académie de 
Dijon , né dans cette ville le 8 septembre 1752, mort dans 
la même ville, le 20 février 1815. Dijon , 1815 , in-8o. 

C'était un homme de bien très-estimé, habile professeur, et qui 
a formé d’excellens élèves. 

22. Nonce sur M° CI. Didiet , ingénieur en chef des 
pontset chaussées , né à Châlons-sur-Marne , le 3 septembre 
1753 , mort à Dijon le 1° mars 1816. Dijon , 1816, in-8o. 


Encore un homme de bien, fort instruit et emportant les regrets 
de tous ceux qui l'ont connu. Cette Notice est de M. Girault, et les 
notes, de M. Amanton, 


23, ParricuzartrrÉs inédites et peu connues sur La Mon- 
noye , Crébillon et Piron, recueillies par C. X. Girault, et 
publiées avec des notes par M. Amanton. Dijon , Frantin, 
1820 , i7-80. 

Ces particularités sont curieuses. 
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24. Norrce sur M. Claude-Xavier Girault, ancien ma- 
gistrat , membre de l’Académie des sciences, arts et belles- 
lettres de Dijon, suivie de la liste de ses ouvrages. Dijon, 
Lagier; Paris, A. A. Renouard , 1823 , in-80. 

M. Giranlt, né à Auxonne le 13 avril 1764, est mort à Dijon le 5 
novembre 1823. C'était un des membres les plus laborieux de l'Aca- 
démie de cette ville; l'histoire, la numismatique, l'archéologie lui 
étaient familières, comme Vlattestent ses nombreux ouvrages. On 
trouvera dans le Compte renda des travaux de cette Académie, 
( Séance publique du 23 août 1823), pp. 275-279, une notice né- 
crologique dans laquelle nous avons taché de payer à cet académicien 
le juste tribut dû à ses qualités estimables et à ses conuaissances très- 
étendues. 

25. Norrce sur M. J. B. Volfius, prêtre du diocèse de 
Dijon. Dijon, Frantin, 1823, in-8°. 

Cette Notice est un extrait d’un Mémoire beaucoup plus étendu 
dont M. Amanton a fait part à l’Académie. M. Volfius, homme de 
beaucoup d'esprit, a élé longtemps professeur d’éloquence au Collége 
de Dijon. Il est né dans cette ville le 3 avril 1754, et y est mort le 
8 février 1822. Il avait été sacré évêque constitutionnel de la Côte- 
d'Or, le 13 mars 1791; il douna sa démission en 1801, et fut récon- 
cilié avec l'Eglise le 28 avril 1816. 

26. Lerrres bourguignonnes , ou correspondance sur 
divers points d'histoire littéraire , de biographie , de biblio- 
graphie , etc. Dijon, Lagier, 1823 , in-0° de 75 pag. 

I1 y a beaucoup de détails curieux dans cette collection de treize 
Lettres sur différens sujets. J'aurai un jour occasion de revenir sur la 
sixième qui est toute bibliographique, et qui a besoin d’an supplé- 
ment que j'y ajouterai. Ce recueil a deux /ac-simile , l'un de lécri- 


ture d’Alexis Prrow, et l’autre de la signature du poète VERGIER. 

27. Lettre (de Gabriel P.) à MC. N° A," sur 
un ouvrage intitulé : LES POÈTES FRANÇAIS depuis Le xrr° 
siècle jusqu’à Malherbe, avec une notice historique et litté- 
raire sur chaque poète. (Paris, Crapelet; 6 vol. in-8°) ; 
— et Notice sur la nouvelle édition des ÆEuvres de Lovise 
Labé, lionnoize. (Lyon, 18243 1 vol. in-80)3; par M° 
C. N. A... , (Amanton). Paris, 1824, in-8°. 


La Notice de M. Amanton offre de l'intérêt; il y rend justice à la 
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profonde érudition des éditeurs des OEuvres de Louise Labé , parmi 
lesquels il place au premier rang, le savant M. Breghot du Lut, qui a 
eu la plus grande part à la publication de cette belle et curieuse 
édition. 

28. Norice sur l’abbé Fiard , prêtre du diocèse de Dijon. 
Dion , Noëllat, 1825 , in-8o. 

M. Fiard, né à Dijon le 28 novembre 1736, y est mort le 30 sep- 
tembre 1818, avec la réputation d’un hommeinstruit, mais bizarre 
démonographe. Ses ouvrages deviendront rares. 

29. Norice sur M. Jean Couturier, ancien professeur 
au Collége royal de Dijon; né dans cette ville, le 23 avril: 
1768 , il yest mort le 20 novembre 1834, emportant l’es- 
time et les regrets de tous les gens de bien. — Notice sur 
M. le baron Denon , administrateur des Musées , etc. , né 
à Châlon-sur-Saône, le 4 janvier 1747, mort à Paris, le 
27 avril 1825. Dijon , Frantin, 1825 , in-8°. 

30. Lettres sur trois Lyonnais, premiers présidens au 
Parlement de Bourgogne dans le xvr° siècle, de 1505 à 
1551 , (Humbert de Villeneuve , Hugues Fournier et Claude 
Patarin). Zÿon, Barret, 1826 , ën-8° de 26 pages. — Let- 
tre à M. Amanton , au sujet de ses Lettres sur les trois 
Lyonnais, etc.; par M°N.F. Cochard. Lyon, Barret, 1527, 
in-80 de 15 pages. 

Les détails biographiques sur ces trois magistrats ont exigé des 
recherches assez pénibles de la part de M. Amanton; elles ont été 
complétées par M. Cochard, et sont uu morceau précieux sur 
l'histoire de la magistrature en Bourgogne. 

31. Ogsservations sur l’histoire de Napoléon d’après 
lui-même , publiée par Léonard Gallois ; 3e édition. Paris, 
T'rouvé , 1827, ën-00. 

L'auteur s’est attaché à relever des erreurs graves échappées à 
M. Gallois, sur les premiers temps de Bonaparte, sur sa fortune , 
quand il était lieutenant d'artillerie, sur etc.; MM. Amanton et 
Girault d’Auxonne ont connu le jeune lieutenant quand il était en 
garnison dans celte ville ; et certes , il était bien éloigné de briller par 
la fortune. 


32. Norice sur M. François Chaussier, docteur en méde- 
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cine, né à Dijon le 2 juillet 1746, mort à Paris le 19 juin 
1828. Dijon, Noëllat, 1828 , in-8°. 

Cette Notice a été tirée à cENT exemplaires. Il y a un supplément 
qui rectifie quelques erreurs de dates et du prénom. Nous faisons usage 
de ces corrections dans cette annonce. M. Chaussier était membre de 
l’Académie de Dijon depuis le 14 novembre 1776. 


33. Annuaire du département de la Côte-d'Or, pour 
l’année 1827. Dijon, Noëllat, 1828, in-12 de 456 P: 

L'auteur a terminé ce volume par une nouvelle édition 
de sa Dissertation sur le festin du Roi-boit. (Voy. ci-de- 
vant, n° 10.) 


34. Noricr sur M. le comte de Gassendi , ancien général 
d'artillerie. Dijon, Odobe, 1828 , ën-8o. 

M. de Gassendi , né en Provence le 18 décembre 1748, est mort à 
Nuits ( Côte-d'Or }, le 14 décembre 1828. Il se délassait des travaux 
militaires avec les muses. IL a publié un fort volume de ses poésies, 
ë1-18, tiré à cent exemplaires. 

35. Vauran. Dijon, Odobé, 1829, in-8°, tiré à cin- 
guante exemplaires. 

On a toujours été incertain sur le lieu et sur la date de la nais- 
sance du maréchal de Vauban. Cette notice lève tous les doutes à cet 
égard, puisqu'elle rapporte son extrait de naissance relevé sur les 
registres baptistaires, par M. Royer, maire de la commune où il est 
né. Il en résulte que Sébastien Leprestre, fils d'Albin Leprestre ( le 
nom de Vauban w’était pas encore dans la famille }, est né le 15 mai 
1633 à Saint-Léger de Foucheret, commune de l’ancien bailliage de 
Saulieu ( Côte-d'Or) et maintenant du canton de Quarré-les-Tombes, 
arrondissement d’Avallon. Vauban est mort à Paris le 31 mars 1707. 
On voit dans la salle des grands hommes au musée des antiques, la 
statue de Vauban, en marbre, ouvrage de Ch. Ant. Bridan, père, 
célèbre sculpteur bourguignon , né à Ruvières, en 1730, mort en 1805. 
{ V. la savante Description du Musée royal des antiques , par M. le 
comte de Clarac. Paris, 1830 , ë1-80, p. 330 ). — Voyez aussi la Notice 
des objets darts, exposés au Musée de Dijon, (par M. de Saint- 
Mémin ). Dijon, 1834, in-12, p. 102; mais ici il est question de 
Pierre Bridan, fils du précédent; il a fait la statue en marbre de 
Bossuet, objet de l’article 471 de la curieuse Notice de M. de Saint- 
Mémin. 

36. Norice sur M. de Boisville, évêque de Dijon. Dijon, 
Odobé , 1830, in-80 de 4 p. tiré à 60 exemplaires. 
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37. Norices sur M. Châtillon et sur M. Torombert. 
Dijon, 1830 , ën-8°. 

Nic. Claude Châtillon, aimable poète, né à Rouen le 14 octobre 
1776, est mort à Paris le 7 janvier 1826. IT avait été recu associé cor- 
respondant de l’Académie de Dijon le 24 décembre 1823. 

M. Charles-Louis-Honoré Torombert, avocat à Lyon, né à Belmont 
en Bugey le 17 décembre 1787, y est mort le 8 mai 1829; il a travail- 
lé sur l’économie politique. 


38. VirGize virat en borguignon ; choix des plus beaux 
livres de l’Énéïde, suivis d'épisodes tirés des autres livres 
(traduits jadis en patois bourguignon) avec sommaires et 
notes, publiés par C. N. Amanton , et un discours prélimi- 
naire par G. P. (Gabriel Peisnot). Dijon, imprimerie de 
Frantin, chez Victor Lagier, 1831 , 1 vol. in-18, de 327 
pages, tiré à 244 exemplaires sur pap. fin grand-raisin, et 
six sur grand papier fort de Hollande. 

Ce curieux volume, dont la publication est due au goût d’un ama- 
teur dijonnais qui en a fait les frais, est digne de figurer dans le cabinet 
de tout bibliophile éclairé, tant par le fond du sujet que par son im- 
pression exécutée avec le plus grand soin. Il deviendra rare et sera 
un jour très-recherché. 

39. Parratrôce de l’Anfan prôdisue, et le livrô de Ruth 
revirai po lai premeire foi an borguignon, par ein haiïbitan 
de lai rue Sain-Felebar , ai Dijon. — Parabole de l'Enfant 
prodigue, et le livre de Ruth traduits pour la première fois 
en patois bourguignon, par un habitant de la rue Saint- 
Philibert, à Dijon. (C.N. Amanton ). Dyon, Frantin , 
imprimeur du Roi et de l’ Académie, 1831 , in-8° de 32 p., 
tiré à SOIXANTE exemplaires. 

Les seize premières pages de cet opuscule sont consacrées aux re- 
cherches sur les diverses traductions de la Parabole de l'Enfant pro- 
digue dans les différens patois de France , etc., et sur d’autres pièces 
en patois bourguignon. Ensuite vient la traduction de cette Parabole 
et celle du livre de Ruth, dans ce patois. On peut les regarder 
comme un chef-d'œuvre dans ce genre; c’est la simplicité, la naïveté 
et la finesse d'expression de ce patois, l’un des plus agréables et des 
plus expressifs qui existent; mais il faut le connaître pour l’apprécier 
à sa juste valeur, M, Amanton excellait dans cette partie. 

Uue seconde édition de ce curieux opuscule , corrigée et augimen- 
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tée, a paru à Dijon , au mois de septembre de la même année 1851, 
in-89 de 38 pag. , également tirée à soixante exemplaires; cette édition 
pag: €6 P 3 
est fort belle. 

40. Norice sur feu le marquis de Thiard , Membre hono- 
raire de l’Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de 
Dijon. Dijon, Frantin, 1832, in-80 de 28 p., tirée à 150 
exempl. 


Gaspard Ponthus de Thiard , né au château de Juilly près Semur 
en Auxois , le 26 mars 1723, est mort à Semur le 28 avril 1786. 


41. RévéLaTionssur les deux Crébillon. Paris, 1835, in-8°. 

C’est le tirage à part d’un article fourni par M. Amanton à la France 
littéraire , août 1835. L'auteur y bat en brèche l'illustration nobi- 
Lère dout on a voulu envirouuer le berceau des Crébillon. 

42. Eroce de M. le marquis de Courtivron, associé ho- 
noraire résidant de l’Académie de Dijon. Dijon, imprimerie 
de Frantin, 1835, in-8°. 

M. de Courtivron, né dans le château de la terre de ce nom, le 13 
juillet 1753, est mort au château de Bussy-la-Pesle, le 28 octobre 
1832. L'auteur de l'éloge a suivi M. de Courtivron dans toutes les 
phases de sa longue carrière , carrière remplie de la manière la plus 
honorable, soit comme militaire, soit comme sayant, soit comme 
administrateur. 

43. Norrce sur madame Gardel. Dijon, 1835, in-8°. 

M. Amanton n’a consacré une Notice à cette célèbre danseuse de 
l’opéra que parce qu’elle est née à Auxonne; fille d’un musicien au 
corps royal d'artillerie, nommé Houbert, elle a vu le jour, le 8 avril 
1770; elle fut recue à l'opéra le 13 janvier 1786, épousa M. Gardel 
jeune le 24 décembre 1795, et est morte à Paris le 18 mai 1833. 

. 44. GALERIE AUXONNAISE, ou revue générale des Auxon- 
nais dignes de mémoire, comprenant la réimpression des 
biographies de Maillard du Mesle, intendant des îles de 
France et de Bourbon ; et de madame Gardel, première dan- 
seuse de l’Académie royale de musique. 4uxronne, D CA LE 
Saunié, 1835, in-80 de 128 p., avec une gravure et deux 


planches. 

M. Amanton est mort au moment où l’on termiuait l'impression 
de cet ouvrage, dernier tribut de son zèle pour la gloire de la Bour- 
gogne et particulièrement de ses compatriotes, 


NOTICE 


SUR 


M. RIAMBOURG. 


Je puis dire de lui sans nulle flatterie que 
nul autre de son temps n’avait tout ensemble 
plus de vertus, et que je n'y ai remarqué 
aucun défaut. 

AnNAULD D’Anpiziy, Mémoires. 


Ceci n’est point un éloge académique : ce sont quel- 
ques paroles brèves et sincères en mémoire de l’homme 
le moins ambitieux de louange qui fût jamais. Simple 
témoin , je voudrais, je n’espère point pouvoir dire ce 
que j'ai vu et ce que je sens. 

On a défini M. Riamsoure une forte et saine intelli- 
sence au service d’une vertu supérieure. En ajoutant 
que c'était un homme du xvu* siècle naturalisé dans 
le nôtre, la ressemblance eût été plus complète encore 
et plus frappante. Les qualités en quelque sorte fon- 
damentales qui ont fait surgir à la fois, dans cette 
époque éminente, un si grand nombre de natures d’é- 
lite, il les réunissait toutes à ce degré d'harmonie 
qui a manqué trop souvent aux plus rares génies de ce 
temps-ci : l'équilibre des facultés, la sérénité du coup- 
d'œil, un grand sens, et cette force calme et vraie 
qui n'a pas besoin de s’exagérer, parce qu’elle est sûre 
d'elle-même. 

Penseur, il rappelait Nicole; magistrat, il faisait 
souvenir de Mathieu Molé; écrivain, c’était la marche 
un peu lente, mais ferme et allant droit au but, de 
l'auteur des £ssais de morale; c'était de plus l’ordon- 
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nance sévère et pleine de l’homme de cet âge et de tous 
les âges qui à su le mieux composer , de Bourdaloue. 
Mais le digne imitateur de Mathieu Molé, le disciple 
de Bourdaloue et de Nicole n’était point comme un 
étranger au milieu de nous. Il connaissait bien son 
temps, le xvrm siècle, au déclin duquel il avait gran- 
di, et le x1x°, où il semblait appelé à vivre de longues 
années encore. Îl n'avait point accepté les enseigne- 
mens de la science encyclopédique ; mais il les avait 
recus , discutés, appréciés à leur valeur. On s’aper- 
cevait qu’il avait passé par l’école polytechnique avant 
d’entrer à Port-Royal. Epris dans de justes bornes de 
l’austère discipline des maîtres de Domat et de Pascal, 
il n’en eut jamais la rigidité abrupte, l’hétérodoxie et 
l'esprit d'exclusion. Sa vertu demeura traitable et hu- 
maine ; son esprit n'était pas étroit et fermé, comme 
il appartient aux sectaires, mais ouvert et compréhen- 
sif, comme il sied à la vérité universelle. Les plus 
jeunes d’entre nous s’étonnaient de le voir aussi inces- 
samment accessible aux idées nouvelles, non pour les 
subir indistinctement sans doute, mais pour pénétrer 
jusqu’au fond avant de les juger. 

Toute la vie de M. Riambourg est dans ce portrait. 
Il n’était point de ceux en qui l’homme dément le phi- 
losophe, mais de ceux qui prennent au sérieux leur 
mission terrestre, qui ont foi à quelque chose , et se 
tiennent pour obligés d'agir selon ce qu'ils croient. 
Il n’y eut pas de vie plus une que la sienne. Ce fut 
un dévouement continu à sa famille, à la société, et 
par-dessus tout , à ce qu'il regardait à bon droit comme 
l'élément vital de la société, à la religion. 

M. Riambourg naquit à Dijon, le 24 janvier 1776. 
Après avoir traversé l’école polytechnique , qui ne 
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pouvait être pour lui ce qu’elle fut pour tant d’autres, 
le dernier mot du savoir’humain , il brilla un instant au 
barreau, fut appelé à siéger dans notre Cour d'appel, 
sous l'Empire, et tint son premier serment sous la 
menace des bayonnettes autrichiennes. Mais, délié par 
l’abdication de 1814, il refusa de le renouveler durant 
les cent jours, et se retira jusqu’à la seconde restaura - 
tion. Rentré à la Cour comme Procureur général, il 
exerça ces hautes fonctions avec une rare indépendance. 
Il fut nommé Président de Chambre en 1817. En 1830, 
il renonca définitivement à la vie publique : ce fut pour 
se vouer tout entier à des travaux de philosophie reli- 
sieuse et d'érudition chrétienne dont jusque là les 
devoirs de la magistrature lui avaient à peine permis 
quelque ébauche; et c’est au milieu de ces savantes et 
pieuses méditations qu'une apoplexie foudroyante l’a 
frappé le 16 avril 1836. 

M. Riambourg n’a publié que trois ouvrages : en 
1820 , les Principes de la Révolution francaise définis et 
discutés ; en 1829, l'Ecole d'Athènes ; en 1834, Du Ra- 
tionalisme et de la Tradition. Dans le premier de ces 
écrits, la pensée philosophique et relisieuse tient une 
grande place sans doute; mais la pensée monarchique 
prédomine. Dans les deux autres , le philosophe chrétien 
se montre seul. I y a À plus de faits et plus d'idées que 
dans de gros volumes publiés à Paris et prônés dans les 
feuilles publiques. Les questions les plus graves de la 
philosophie et de l’histoire y sont non-seulementremuées 
mais résolues , avec une lucidité et une loyauté de dis- 
cussion qui ne sont plus guères de notre temps. Il est 
rare aussi d’avoir raison avec si peu d’intolérance et 
même de hauteur. 

Celui qui trace ce peu de mots ne pourrait, sans ré- 
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péter ce qu'il a dit ailleurs , rendre un hommage moins 
incomplet à ces excellens travaux, comme à ceux que 
M. Riambourg préparait avec l’assiduité de son zèle et 
la constance de son caractère , et qui seuls auraient don- 
né-la mesure de sa supériorité dans les matières reli- 
gieuses et philosophiques. On ne peut guère qu’entrevoir 
ce qu'il valait , soit dans Rationalisme et Tradition, soit 
dans les nombreux morceaux de critique dont il a enri- 
chi divers recueils, et spécialement dans une série 
d'articles singulièrement remarquables sur l’insuflisance 
des doctrines écossaises. On admire seulement combien 
d’apereus féconds il semait dans sa polémique, et com- 
bien son impartialité de juge dominait , alors même que 
la dialectique du censeur se montrait plus pressante et 
plus victorieuse. Tant il était fidèle en tout à la maxime 
de l’Apôtre : Non plus sapere quäm oportet sapere, 
sed sapere ad sobrietatem | 

Cette maxime résume également sa vie privée, plus 
admirable encore que sa vie publique. Mais que dirions- 
nous de ses vertus qui ne parüt faible et insuflisant à 
tous ceux qui l'ont un peu connu ? Qu’ajouterions-nous 
donc ici, sinon qu'il est glorieux à l’Académie d’avoir 
inscrit sur sa liste un nom aussi pur, aussi respecté ? 
Reçu académicien honoraire le 24 janvier 1816, 
M. Riamboure ne considéra point son admission dans 
cette compagnie comme un vain titre. Nos Mémoires 
pour 1823 contiennent une appréciation approfondie 
d’une doctrine alors puissante ! , que M. Riambourg 
sut des premiers réduire à sa valeur légitime. En 1625, 
il nous donna sur le beau et sur le goût ? des pages con- 


‘ La philosophie de M. l’abbé de La Mennais. 


* Mémoires pour 1825, pag. 154 et suiv. 
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cises et substantielles, égales dans un autre ordre d’i- 
dées à celles que Montesquieu avait écrites pour l’Ency- 
clopédie sous le même titre. L'année d’après, il publia, 
toujours dans le recueil de PAcadémie, un fragment 
sur cette question capitale : Faut-il s'étonner qu'il y ait 
des mystères dans la Religion ? * H y revint dans nos 
Mémoires pour 1829 ? ; et si depuis , la composition de 
son ouvrage sur le A#ationalisme et d’autres recherches 
qui commandent la solitude l’avaient un peu éloigné de 
Dijon et par conséquent de nos séances, on ne saurait en 
accuser ses sentimens pour l’Académie, au sein de 
laquelle siéveaient ses amis les plus chers. 

Tel fut M. Riambourg, l’homme de tous les devoirs, 
mais trop simple peut-être dans ses mœurs et dans ses 
écrits pour que sa réputation ne demeure pas inférieure 
à son mérite; infiniment éloigné d’une vertu àâpre et 
tendue comme celle des stoïques, mais homme d’une 
perfection intime et sans effort, qui échappait à l’admi- 
ration par sa Continuité même; homme véritablement 
modèle, qu'il est plus facile de regretter que d’imiter, 
etqu'on ne pourrait louer dignement toutefois qu’en 
suivant de loin ses traces et en tàchant s’il se peut de lui 
ressembler 3. 


Tu. Forsser. 


* Mém. pour 1826, p. 271. 
? Mém. pour 1829, p. 321. 
3 Admiratione te potius quèm temporalibus laudibus et, 
si natura suppeditet, zmitatione decoremus. 
Tacir. de vit. Jul. Agric. 


Sed longè sequere et vestigia semper adora. 
STAT. 
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On nous saura gré de joindre à cette nécrologie 
de M. Riambourg l’épitaphe qui a été gravée sur sa 
tombe, et qui a été composée par l’un de nos confrères 
et de ses amis. 


HIC REQUIESCIT IN PACE DOMINI 
JOANNES BAPTISTA CLAUDIUS RZAMBOURG, 
IN REGIA DIVIONENSI JUDICIORUM CURIA OLIM PRÆSES, - 
VIR INSIGNIS 
RELIGIONE ERGA DEUM AC PIETATE EXIMIA, 
SINGULARI ERGA AMICOS FIDE, 

DOCTRINA TAM IN DIVINIS QUAM IN HUMANIS LITTERIS SUMMA, 
GRAVITATE ET ÆQUITATE IN GERENDO MAGISTRATU CONSPICUA, 
INCONCUSSA 1N PUBLICIS PROCELLIS 
ANIMI FORTITUDINE ET CONSTANTIA. 

PRIVATO OTIO REDDITUS, 

PHILOSOPHIÆ NECNON THEOLOGIÆ STUDIIS 
MAGNAM SIBI PARAVIT SCIENTIÆ ATQUE INGENII LAUDEM 
QUAM FIRMAVERE 
PLURIMA HAUD PARUM COMMENDANDA SCRIPTA 
OB DEFENSIONEM CHRISTIANI DOGMATIS. 


NATUS ANNO 1776, D1E 24 3ANUARN, 
OBUT DIE 16 ApriLis 1836. 


BERNARDA SZGATLT CONJUX CARISSIMA 
HOC: DOLORIS ET AMORIS MONUMENTUM 


! A DE 


POÉSIE. 


casécteermocteteceretsimielececececeteceieecesece pieces tec arcs 


CHASSE NOCTURNE 


ET 


PLAINTES DE L'AMIPRAL CHABOT :, 


Œradition, 


fjistoire. 


Chaque nuit qni précède la fête de Noël on 
entend l’amiral chasser dans ses forêts. 
Tradition populaire. 
Chabot eut le malheur de se méler eux intrigues de 


Cour, et il en fut la victime. 
A: SAVAGNER. 


Il mourut le 1er juin 1543, par suite de l'émotion 
que lui causa la sentence qui le déclarait innocent. 
Selon BRANTÔME. 
Voy-le cy aller, voy-le cy, va avant, voy-le cy 
par les portées, voy-le cy aller, il dit vray ; il bat 
l’eau le cerf, il bat l’eau. 
LA VENERIE DE IACQVES DV FOVILLOVX; 
SEIGNEVR DV DICT LIEV, GENTIL-HOMME 
DV PAYS DE GASTINE EN POICTOV- 


Le 


À minuit, lorsque les ténèbres 
Jettent de leurs voiles funèbres 


? Dans cette pièce , dont la forme est neuve en France, Schiller 
seul a abordé ce genre en Allemague ( /e Fondeur de cloche), iy a 


( 150 ) 
Les grandes ombres à nos bois ; 
Lorsque des Fidèles la voix 
Du Christ célèbre la venue; 
Quand la neige à la terre nue 
Donne son manteau virginal , 
Et que le flambeau sépulcral 
De la lune au front blanc, s'élève 
Comme dans notre ame un doux rêve; 
A Pagny l'ombre de Chabot, 


En murmurant paraît bientôt. 


IE. 


As-tu donc oublié, Valois, nos jeux d'Amboise;, 
Notre jeunesse heureuse , ensemble et si courtoise ; 
Les coups de mon épée aux champs italiens 2 

Quoi! je gémis captif!.… Ah! brise mes liens! 
Quand de Bourbon trahit, je te restai fidèle , 

Aux douleurs de Madrid se retrempa mon zèle !.. 
Mais, de ton amitié, toute ta Cour me haïît 

Et pousse avec Satan la langue de Poyet..… 


IL. 


11 est minuit, la grande chasse 
De l’Amiral dans le bois passe ; 


deux sujets : d’une part, selon la tradition , la Chasse nocturne de 
l'ombre de P'Amiral dans ses forêts jusqu’à la mort du cerf ; d'autre 
part, les Plaintes de Chabot dans sa prison, jusqu’à sa délivrance 
qui fut promptement suivie de sa mort. Ce morceau a été lu dans la 
séance publique de l'Académie de Dijon, le 26 août 1856. Les 
strophes alternent , et ce que lon pourrait appeler les deux actions, 
marchent sur deux rythmes différens , lun rapide pour la chasse, 
l'autre grave pour Phistoire. 
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Ecoutez les piqueurs crier 
Et l’ardente meute aboyer. 
Tous les veneurs à l’assemblée, 
Sous la haute voûte étoilée, 
Ont fait au sire leurs rapports ; 
Ïl a choisi le cerf dix-cors, 
Sur jambe haut et bien courable, 
Qui promet chasse délectable. 
On entend hennir les chevaux, 
Vibrer les cors et les échos !… 


LV. 


O mon roi! je te plains! aux intrigues des femmes 
Tu livres ton palais ! Sais-tu pas que leurs ames 
Sont des livres scellés! Leur regard gracieux, 
C’est l’orage qu’annonce un bel éclair des cieux. 
Tu pleures d'Orléans... Eh bien! j'ai vu l’abime 
Dans toute son horreur, et J’ai maudit le crime... 
Ils ont... par le poison. brisé son avenir! 
Hélas ! d’avoir trop vu la mort doit me punir. 


ve 


Sur tes pas jette une brisée , 
Veneur, et vois la reposée , 

Le cerf est encor loin d’ici..…. 
Non, non, voy-le-cy, voy-le-cy! 
Ton sage limier en silence 

Suit l’erre et la meute s’élance.…. 
La grande ombre de l’Amiral 
Court rapide... On dirait Fingal 
Qui glisse à travers les nuages 

Et revient , au bruit des orages 
Où sa grande ame se forma , 
Revoir le palais de Selma. 


VI. 


Mais, tu le sais, pour toi je donnerais ma vie; 
Souviens-toi de ce bras qui frappait à Pavie !.… 

Au jour où ton courage égala ton malheur, 

Quand tu t'écrias : Tout est perdu fors l’honneur..… 
Tu succombas, mais grand comme un héros d'Homère , 
Dont la chute ébranlait sur son axe la terre... 

Au dur jeu des combats , Charles-Quint cette fois 

Fut bien heureux ; car Dieu lui fit gagner deux rois, 


VIL. 


Le cor lointain des veneurs sonne, 
Et toute la forêt résonne 

Au galop hardi des chevaux. 

Avec soin levez les défaux , 

Et toujours gardez bien /e change, 
De ruse le cerf souvent change. 
Piqueurs ! piqueurs ! il gagne l’eau, 
J'entends au loin bruir l’écho 

Des bords sinueux de la Saône ; 

Il fuit d’aval, l’onde bouillonne ; 
De nos limiers suivons les pas; 
Quand il bat l’eau, le cerf est las. 


VII. 


Moi, j'ai vu des grandeurs le néant et le vide ! 
J'ai vu courbé bien bas le courtisan avide, 
Qui se redresse fier au jour de la douleur, 

Et qui vient de son rire insulter au malheur ! 
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Mais toi, Francois PREMIER, ton ame est noble et belle, 
Et toujours l’infortune eut de vrais droits sur elle. 
Chevalier par Bayard ! écoute le guerrier 
Qui jamais de l’honneur n’a perdu le sentier ! 


IX. 


I suit le fil de l’eau profonde ; 
Passe , le cerf , passe, il bat l'onde, 
Et des flots ne sortira pas 

S’il sent les piqueurs sur ses pas. 
1] fuit la rive avec vitesse ; 
Remettez les limiers en laisse ; 
Alors trompé , timidement 

11 abordera lentement. 
Cachez-vous près de la rivière, 
Piqueurs ! et restez en arrière ; 
Car sur lui-même il reviendrait 
Et par les forts il s’enfuirait. 


X. 


J'entends quelqu'un... On vient... Qui me parle de grâce 7... 

Je ne crois plus qu’en Dieu !.. Devant lui tout s’efface… 

Mais écoutons.. Combien le cachot m’a vieilli !.… 

Mes sens, tout émoussés, à peine ont recueilli 

De vagues bruits !..... — Le Roi, Messieurs... Le Roi s’a- 
vance le. 

Ïls m'ont trompé, Chabot !.. L’ami de mon enfance, 

Viens, oh! viens sur mon cœur !.. —Ah! Sire, il esttrop tard, 

Les pleurs hâtent l'instant du funèbre départ ?.… 


XI. 


Retirons-nous, faisons silence , 
Pour que le cerf de l’eau s’élance…. 
Sa force l’abandonne.. Au bois 

À terre il fendra les aboïs… 
Halali !.… découplez,… alerte ! 

En pleurant il court à sa perte. 
Mets pied à terre, fort piqueur , 
Plonge ta dague jusqu’au cœur ! 

Il tombe! il est mort !... La grande ombre 
S’évanouit dans le bois sombre !.… 
Tout bruit s’éteint dans la forêt , 
Et la nuit reprend son secret. 


Juzes PAUTET. 


LES DEUX CHIENS DANOIS. 


FABLE. 


Entre deux chiens danois, nés de la même mere, 
La ressemblance était entière ; 
Dans les taches de leurs manteaux, 

Dans leur allure et dans leur caractère, 
Rien qui fit distinguer ces Ménèchmes rouveaux. 
Mais en vain la nature , en mère impartiale, 

Sans préférence avait doté 
Ces deux jumeaux, du sort l'influence fatale 
Détruisit cette égalité. 
L'un , commensal de l’opulence , 
Vivait au sein de l’abondance ; 
Chien de bonne maison , au collier argenté, 
Il bondissait devant le coursier de son maître 
Avec grâce et légèreté ; 
Son poil luisant , son œil plein de vivacité 
Et ses flancs arrondis annonçaient le bien-être , 
Et la vigueur et la santé. 
L'autre , sans maître, sans asile, 
Errait à abandon au milieu de la ville ; 
Comme l’Arabe du désert, 
Il ne vivait que de rapine 
Et cherchait son dîner de cuisine en cuisine, 
Dans le premier logis ouvert. 
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A de ficheuses aventures 
Ce métier l’exposait ; les pierres, les bâtons, 

Des chiens du logis les morsures, 

Lui faisaient payer cher les moindres rogatons. 
Les marmots du pays, turbulente cohue, 

Le harcelaient tous à l’envi. 

Sanglant , couvert de boue , il fuyait dans la rue , 

Par de vils roquets poursuivi. 

Un jour ce malheureux nomade 
Rencontre son jumeau qui lui dit : Camarade, 
Comme te voilà fait! n’es-tu donc pas honteux 

De traîner bassement ta vie 

Dans cet excès d’ignominie ? 

D’être à la fois poltron, voleur et paresseux ? 

Ami, lui dit alors son frère, 

Un peu moins de sévérité, 

Et n’accable pas ma misère 

Du haut de ta prospérité. 

Favori d’un grand de la ville, 

Habitant son palais, admis à ses repas, 
Tu n’es point vagabond et ne dérobes pas. 
Caressé, bien choyé , tu te montres docile, 

Fidèle , sobre et généreux. 

De combien de vertus la pratique est facile , 

Mon frère , quand on est heureux! 


Par M. Bressrer. 
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GLOIRE À DIEU, PAIX AUX HOMMES. 


MÉDITATION POÉTIQUE 


QUI À REMPORTÉ LE PRIX DE POÉSIE DÉCERNÉ PAR L'ACADÉMIE 
DANS SA SÉANCE PUBLIQUE DU 26 AOUT 1836. 


rar M. Accurse ALIX, 


A PONT-SAINT-ESPRIT ( GARD ). 


Non nobis, Domine , non nobis, sed nomini 
tuo da gloriam. Ps. cx111. 


is 


Vous avez tout créé d’une seule parole; 
Le soleil est votre auréole ; 

Ea gloire vous entoure ainsi qu’un vêtement , 
O Seigneur ! et vos mains divines, 
Comme une tente des collines, 

Ont élevé le firmament. 


Gloire à vous! car c’est vous qui formez les orages 3 
Vous prenez votre essor sur le flanc des nuages, 
Et sur l’aile des vents vous traversez les airs; 
Votre souffle a créé ces messagers fidèles 
Qui franchissent du ciel les voûtes éternelles, 
Plus prompts que les éclairs. 


La terre , à votre voix, s’élança dans l’espace ; 
Vous l’avez affermie, et l’abyme l’embrasse 
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Comme un vaste réseau ; 
Vous élevez les monts, vous courbez la vallée, 
Et l’onde de la nue , en torrent écoulée, 
Roule au flanc du côteau. 


Vous guidez, au vallon, la fontaine limpide; 

Et l’onagre sauvage , et le chevreuil timide 
S’abreuvent dans ses flots ; 

Sur ses humides bords l’oiseau du ciel habite, 

11 chante sous l’ombrage, et c’est là qu’il abrite 
Ses petits frais éclos. 


Vos mains dans nos vergers répandent l’abondance ; 
Vous élevez le cèdre, et dans son ombre immense 
La cigogne a son nid ; 
Superbe de vos dons, la terre vous adore, 
Et dans ses mille voix du soir et de l’aurore, 
C’est vous qu’elle bénit. 


IL. 


Votre nom même est un mystère! 
Gloire à vous! gloire à vous! vous êtes le seul grand! 
Toute gloire ici-bas passe et tombe éphémère ; 

Loin de vous la joie est amère, 

Et l'espérance est le néant ! 
Gloire à vous! car c’est vous, Dieu que la terre adore, 
Qui donnez à la lyre une corde sonore, 

A l’homme un cœur pour vous bénir ; 
Gloire à vous ! je commence une hymne sur ma Iyre; 
Elle n’a dit que vous depuis qu’elle soupire ; 

C'est par vous qu’elle veut finir! 
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NT. 


Combien s'étaient promis une gloire immortelle ! 
Combien avaient bâti des Babels en ces lieux! 
Et combien dans leur temple frêle 
Avaient dit : Nous sommes des Dieux ! 

Puis ils sont morts, et la gloire infidèle, 
Comète vagabonde, a délaissé leurs cieux ! 
Comme Inès dans la tombe un moment couronnée, 
Ils ont mis sur leur front un glorieux bandeau; 

Mais leur guirlande s’est fanée 
Sur la pierre de leur tombeau. 


——— 


Ainsi sur la terre tout passe ! 

Le temps nous détruit tour à tour; 
Là , chaque ruine a sa place, 

Et chaque héros a son jour. 

Le voyageur triste s’égare 

Sur les murs gisans de Mégare, 
D’Athènes ou d’Herculanum ; 

Sur les débris de tant de gloire, 
Le pâtre siffle, et sa mémoire 

En garde à peine l’ancien nom. 


Sur la tombe vide d'Achille 

On doute si Troye exista; 

Les Dieux sont morts, et le reptile 
Rampe sur l’autel de Vesta. 

Un jour, égaré dans sa route, 
L’étranger cherchera , sans doute , 
Où s'élevait Rome autrefois, 

Et sur la plage qu’il contemple 

Les échos seuls d’un ancien temple 
Au loin répondront à sa voix. 
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Dans le désert , les pyramides, 
Ces vieux témoins de nosefforts, 
Sont d'immenses sépulcres vides 
Qui n’ont pu protéger leurs morts; 
Et dans la nuit des catacombes, 
L’œil ne voit, errant sur des tombes, 
Que la poudre des ans passés, 
Des blasons tombés en ruine, 
L'épitaphe grecque ou latine 
Dont les mots sont presque effacés, 


Un géant apparut naguère; 

Après un déluge de sang, 

A tous les rois il fait la guerre, 

Et vainqueur s’assied dans leur rang; 
Dans le creux de sa main profonde, 
Il contint les destins du monde 

Dont il devait briser les fers! 

Trahi deux fois , deux fois il tombe, 
Et sa gloire n’a qu’une tombe 

Que souille l’écume des mers. 


Ainsi la gloire est un mensonge 
lci-bas où tout doit mourir, 

Vain rêve que la nuit prolonge, 
Fantôme que l’on croit saisir, 

Qui vous remplit le cœur d'ivresse, 
Qui vous étreint et vous oppresse 
Et qui vous échappe au réveil! 
C'est le flambeau des nuits funèbres 
Qui ne luit que dans les ténèbres 


Et s’éclipse aux feux du soleil. 


Oh! dans cet exil où nous sommes, 
Seigneur ! la paix, la paix à nous! 
Donnez la paix au cœur des hommes 
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Et gardez la gloire pour vous! 

La gloire à vous , grandeur suprême, 
Car vous devez tout à vous-même ; 
Mais mettez la paix dans mon cœur, 
Cette paix qui vit d’espérance 

Et qui même ici-bas commence 

Une éternité de bonheur. 


Dans ce désert , aride plaine, 
Montrez-moi donc quelque Oasis, 
Une ombre au bord de la fontaine 
Où le pélerin rêve assis; 

Où l’ame fidèle qui pense, 

À son gré mène et recommence 
Ses rêves d’amour ou d’espoir ; 

Où le poète qui soupire 

Trouve quelque écho pour sa lyre, 
Un banc de gazon pour s'asseoir. 


Oh ! montrez-moi quelque retraite 
Où l’on vous adore à genoux ; 

Où , dans une langue secrète, 

Les cœurs conversent avec vous; 
Où l'inspiration divine, 

Dans notre cœur qu’elle illumine , 
Coule comme un fleuve de miel; 
Où jamais la poussière immonde, 
Que soulèvent les pas du monde, 
Ne voile l’azur de mon ciel. 


Là, seul, connu de quelques sages, 
L'on ne me verrait plus le soir, 
Dans nos politiques messages 
Puiser ma crainte ou mon espoir; 
M'enquérir, dans ma vie amère, 
Qui , d’Etéocle ou de son frère, 

11 
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Règne au trône de Portugal ; 
Si les volcans jettent des laves, 
Si les peuples passent esclaves 
Ou s’ils brisent un joug royal. 


Jamais dans l’arène publique 

Je n’irais plus battre des mains 

Et souiller ma blanche tunique 
Dans l’onde impure des chemins; 
Mendier au monde qui passe 

Dans son souvenir une place, 
L’obole de gloire à genoux ; 
Cueillir un laurier dans la fange !! 
Non ! à Dieu seul gloire et louange , 
Gloire à Dieu seul et paix à nous! 


Gloire à vous! car c’est vous, Dieu que la terre adore , 
Qui donnez à la lyre une corde sonore , 
A l’homme un cœur pour vous bénir ; 
Par vous j'ai commencé cette hymne sur ma lyre ; 
Elle n’a dit que vous depuis qu’elle soupire ;, 
C’est par vous qu'elle veut finir ! 
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et arts de Besançon. 26 Juillet 1800. 

M. Crarerer, imprimeur à Paris. 13 Juillet 1836. 

M. Dercros #, capitaine de première classe au corps royal 
des ingénieurs géographes, employé aux opérations de la 
carte de France, à Paris. 29 Novembre 1820. 

M. DesronrainEs #%, membre de l’Institut ( Académie des 
sciences), professeur de botanique au jardin du Roi, à 
Paris. 3 Juillet 1798. 

M. le baron pes Generres (C.#), médecin en chef des 
armées, membre du conseil de santé au ministère de la 
guerre, à Paris. 14 Mars 1810. 

M. Forsser, juge au Tribunal de première instance, à 
Beaune. 28 Juin 1820. 

M. Fremrer-Monnier , greffier en chef des Etats du Hai- 
naut, à Mons. 4 Mai 1805. 

M. Gexisser, secrétaire perpétuel de l’Académie de Be- 
sançon. 24 Février 1830. 

M. GirarD pe CauDEMeERG , ingénieur des ponts et chaus- 
sées, à Saint-Malo. 16 Décembre 1829. 

M. Grerro, vicaire-général de Belley. 3 Juin 1835. 

M. Guirrauue, juge au Tribunal de première instance de 

Besançon , etc., à Besançon. 22 Mars 1820. 

M. Hecker , professeur de médecine à l’Université de Ber- 

lin. 27 Avril 1836. 
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Sir Herscnez {J.-Fr.-W.), de la Société royale de Lon- 
dres, etc. , à Londres. 7 Aoët 1822. 

M. Heyrezner, premier médecin de la régence de Sigma- 
ringen , en Souabe. 10 Juin 1835. 

M. Huserr, inspecteur de l’Académie Universitaire d’A- 
miens. 5 Mars 1834. 

M. le chevalier Huzarp %# , chevalier de l’ordre de Saint- 
Michel , membre de l’Institut, ete., à Paris. 22 Aogt 
1798. 

M. Jacoror, ancien professeur de littérature à l’Université 
de Louvain , à Lille. 22 Æoër 1798. 

M. LarouperiE (l’abbé de), vicaire général d'Avignon, 
membre de la Société des bibliophiles, à Paris. 20 Avril 
1831. 

M. Auguste de Lamouïsse , homme de lettres, à Castel- 
naudary. 26 Mai 1824. 

M. pe LasarerTre #, maréchal-de-camp d’artillerie , à 
Grenoble. 1er Mars 1815. 

M. Lecrann # (C. #), décoré de divers ordres étrangers, 
maréchal-de-camp du génie en retraite, à Vosne près 
Nuits. 28 Novembre 1804, 

M. le chevalier Lenorr &#, administrateur des monumens 
de l’église royale de Saint-Denis, à Paris. 2 Décembre 
1818. 

M. le comte Le Pererrer DE SaintT-FARGEAU , à Paris, 8 
Avril 1820. 

M. Lorey #, docteur en médecine, ancien chirurgien-ma 
jor, membre de la Société médicale de Paris, de celle 
d'Histoire naturelle de Paris, des Sociétés linnéennes 
de Bordeaux , de Lyon, correspondant du Muséum d’His- 
toire naturelle de Paris. 25 Mai 1831. 

M. MarrrarD pe CHamBure, avocat à Semur. 30 Dé- 
cembre 1825. 

M. Maro (Charles), homme de lettres, membre des Aca- 
démies de Lyon, Rouen, Bordeaux, Toulouse, Mar- 
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seille, directeur de la France Littéraire, à Paris. 18 
Juillet 1827. 

M. MarcHanrT, docteur en médecine, membre de l’Aca- 
démie royale des sciences, belles-lettres et arts de Besan- 
çon. 4 Février 1800. 

M. Martin, docteur en médecine, ancien président de 
l’Académie de Lyon, à Paris. 19 Février 1812. 

M. Masson-Four , ancien pharmacien, à Paris. 12 Ævri/ 
1009. 

M. Masuver, agrégé au ci-devant Collége de médecine de 
Dijon, professeur de chimie médicale à la Faculté de mé- 
decine de Strasbourg. 23 Décembre 1784. 

M. Morrevaut, membre de l’Institut, etc., à Issy, près 
Paris. 

M. Monnier, membre de la Société royale des antiquaires 
de France , à Lons-le-Saunier. 9 Juillet 1834. 

M. pe Moxrmeyan (Isidore), secrétaire de l’Académie des 
sciences, agriculture, lettres et arts d’Aix, à Aix. 23 
Avril 1828. 

M. Nopter (Charles), conservateur de la Bibliothèque de 
l'arsenal de Paris. 27 Décembre 1826. 

M. Parrzer, (de Plombières-lès-Dijon), homme delettres, 
à Paris. 7 Mai 1834. 

M.Parxes (Sam.), membre de l’Institut royal de la Grande- 
Bretagne , etc., à Londres. 24 Juiller 1822. 

M. Passy, géologue, préfet de l'Eure , à Evreux. 1er Jzz/let 
1839, 

M. PéricauD, bibliothécaire de la ville de Lyon, membre 
de l’Académie royale des sciences, belles-lettres et arts 
et du Cercle littéraire de Lyon , à Lyon. 4 Mai 1825. 

M. Penrsoow, naturaliste, à Paris. 3 Décembre 1823. 

M. Pinax De La Forest, homme de lettres, à Paris, 3 Juin 
1639. 

M. Prancue, pharmacien, membre titulaire de l’Académie 
royale de médecine , à Paris. 24 Février 1813. 
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M. Pommer , professeur à la Faculté de médecine de Zurich. 
24 Juin 1835. 

M. Puvis, membre du Conseil général du département de 
l'Ain, à Cuiseaux. 25 Mar 1831. 

M. Quarremère DE Quincy (O. #) , chevalier de l'Ordre 
de Saint-Michel, membre de l’Institut, etc. à Paris. 8 
Août 1821. 

M. Rorze, ancien bibliothécaire de la ville de Paris, 2 
Mars 1825. 

M. Sécurer (O. #), ancien préfet de la Côte-d'Or, préfet 
du département de l'Orne, à St.-Brisson par Gien (Loiret). 
12 Juin 1822. 

M. Suremain De Misserv, ancien officier au corps royal 
d'artillerie , etc., à Beaune. 23 Juillet 1789. 

M. le chevalier Tessier #, chevalier de l'Ordre de Saint- 
Michel, membre de l’Institut, inspecteur général des 
bergeries de l'Etat , etc. , à Paris. 3 Juiller 1795. 

M. Turésaur pe BErnéAuDp, sous-bibliothécaire à la Bi- 
bliothèque Mazarine , à Paris. 4 Janvier 1815. 

M. TravisiNr, ancien maître de chapelle à la cathédrale de 
Dijon, à Tours. 14 Juin 1809. 

M. Van-Moxs, professeur de chimie, à l’Université de 
Louvain. 18 Janvier 1804. 

M. Vaucher, ministre du saint Evangile et professeur de 
botanique à Genève, membre correspondant de l’Institut. 
6 Décembre 1809. 

M. pe VizreNEUvE ( François), homme de lettres, à Nancy. 


2 Mai 1827. 


ASSOCIÉS CORRESPONDANS. 


M. Azrin (Arthur), membre de la Société linnéenne, 
secrétaire de la Société pour l’encouragement des arts, 
manufactures et commerce de Londres, à Londres, 18 
]Mai 1816. 


(1739 

M. Arasson ne GraAnDsAGNE, directeur de la Bibliothèque 
populaire , à Paris. 26 Juin 1833. 

M. Arwaup l'aîné, docteur en médecine, au Puy. 1er Avril 
1816. 

M. Arraup, ancien directeur du Musée , à Lyon. 13 Jan- 
vier 1008. 

M. Aunisert-Carice , docteur en médecine, à Brignoles, 
département du Var. 28 Juin 1809. 

M. Barp (Joseph }, de la Société royale des antiquaires de 
France, à Chorey, près Beaune. 11 Juillet 1832. 

M. Barrau, principal du collége de Chaumont. 19 De. 
cembre 1827. 

M. Bannrots, homme de lettres et Juge de paix , à Paray- 
le-Monial (Saône-et-Loire.) 28 Mar 1834. 

M. Becrs , docteur en médecine , membre de plusieurs Aca- 
démies, à Metz. 

M. BerrratT-Saint-Prix, professeur à la Faculté de droit 
de Paris. 1er Mai 1811. 

M. Bonrer, professeur de langues anciennes, à Dijon. 25 
Avril 1830. 

M. BoucnarLaT, ancien professeur aux écoles militaires et 
à l’Athénée de Paris, etc. , à Paris. 5 Juzllet 1820. 

M. Bourrée, ancien magistrat, à Mâcon, résidant à Lyon. 
1er Août 1832. 

M. BrucnaTezzr, professeur d'histoire naturelle, à Pavie. 
29 Novembre 1820. 

M.BruraRD, ancien ingénieur des mines du Palatinat, etc. , 
à Paris. 18 Novembre 1802. 

M. R. Cnarox, président de la Société des Bibliophiles 
de Mons. 51 ÆAoëÿt 1856. 

M. le baron De Cuapuys-Monrravirxe , à Mâcon. 13 Ja. 
vier 1830. 

M. Cuasre pe Lartoucne, des Académies des sciences, 
arts et belles-lettres de Mâcon et Lyon, des Sociétés 
royale académique de Nantes, littéraire de Lyon, d’é- 
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mulation de Bourg, philomatique de Vannes, d’agricul- 
ture et des arts de l’Arriège, à Belle-Isle-en-mer. 26 Maz 
1024. 

M. CocxaRD, avocat, membre de l’Académie de Lyon, à 
Lyon. 9 Janvier 1828. 

M. Cor, esq., membre de la Société royale, capitaine 
royal des ingénieurs, à Edimbourg. 18 Mar 1818. 

M. Corrarp DE MarTiGnyx , docteur en médecine, à Mi- 
recourt. Mar 1826. 

M. Corryer, membre de la Société philosophique, à Lon- 
dres. 28 Janvier 1818. 

M. Cozsox , chirurgien de l'Hôtel-Dieu de Noyon. 23 Jan- 
vier 1828. 

M. Curwen, esq., membre du Parlement d'Angleterre, 
président de la Société d'agriculture à Workington. 18 
Mai 1616. 

M. D’Avezac pe CastTéra DE Macaya, membre de la 
Société asiatique, à Paris. 29 Jurllet 1829. 

M. pe Laraxé ne PuyroucaurT, au château de Chanteau 
par Saulieu, Côte-d'Or. 11 Mar 1830. 

M. Dervuc, (J.-A.), à Genève. 24 Juin 1618. 

M. Demesmay, homme de lettres, à Besançon. 28 Dé- 
cembre 1831. 

M. Désornmes-Durzessis, manufacturier à Verberie. 14 Juir 
1800. 

M. Desrixe fils, médecin, à Aix en Savoie. 23 Mars 
1836. 

M. Devizzy (L.), membre de plusieurs Sociétés savantes, 
à Metz. 23 Janvier 1822. 

M. le baron D'Homeres-Firmas, à Alais. 5 Mar 1850. 

M. Dopwez, à Londres. 14 Janvier 1818. 

M, Doxwer (Alexis) , ingénieur géographe, à Paris. 10 
Août 1825. 

M.Dvcuesxs, docteur en médecine , à Paris. 21 Aoët 1833. 
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M. Duamez #, membre du conseil général des mines, etc. , 
à Paris. 18 Novembre 1802. 

M. Durer, docteur en médecine , à Nuits. 25 A/ai 1831. 

M. Ernest Fazconner, à Lyon. 23 Mars 1836. 

M. Frour pe Saint-Gexis, à la Rochelle. 25 Mar 1831. 

M. Aug. Gaurmrer, médecin de l’Antiquaille , à Lyon. 28 
Mars 1832. 

M. Ginrrac, docteur en médecine, à Bordeaux. 19 Jan- 
vzer 1825. 

M. Gouzer, architecte , à Paris. 22 Jurllet 1803. 

M. Goy, sculpteur, membre de l’Institut, etc. 21 Juillet 
1803. 

M. Graterour, naturaliste , à Bordeaux. 23 Mars 1836. 

M. Grécory (Olinthus), membre de la Société philoso- 
phique de Londres , à Woolvich. 28 Janvier 1812. 

M. Grocnier , professeur à l’Ecole royale d'économie ru- 
rale vétérinaire de Lyon, etc. , à Lyon. 16 Mars 1821. 
M. GuicniaurT, professeur de littérature grecque , à Paris. 

4 Juin 1628. 

M.GuyeranT, docteur en médecine, secrétaire perpétuel 
de la Société d’émulation du Jura , à Paris. 23 Aoë%t 1826. 

M. DE HarparT, docteur en médecine , professeur de chi- 
mie , à Nancy. 23 Mar 1804. 

M. Hazarp-MrRAULT, secrétaire générai de l’Athénée des 
arts, etc., à Paris. 27 Janvier 1819. 

M. Huzaup, de l’Académie de Marseille, à Marseille. 5 
Juillet 1620. 

M. Hurrrer p’Argovar, amateur de l’art vétérinaire, 
membre de plusieurs Sociétés nationales et étrangères, à 
Montreuil-sur-mer. 1er Mai 1816. 

M. Jacquemyxs, docteur en médecine, à Dadizeele, près 
Menin (Belgique). 26 Août 1829. 

M. Josarp, homme de lettres, ingénieur-lithographe, à 


Bruxelles, 18 /uzllet 1832. 
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M. T. de Jorrmont, ex-ingénieur, membre de l’Académie 
des sciences, belles-lettres et arts de Caen, de la Société 
libre d’'émulation de Rouen, de celle des antiquaires de 
Normandie , etc., à Dijon. 1° Décembre 1830. 

M. Kuuwaoztz, bibliothécaire et membre de la faculté de 
médecine , à Montpellier. 14 Décembre 1836. 

M. Larr #, conseiller de préfecture, secrétaire perpétuel 
de l’Académie de Caen , à Caen. 19 Décembre 1827. 

M. Lamoureux (Justin }, substitut du procureur du Roi 
près le Tribunal de première instance, à Nancy. 24 Aoët 
1808. 

M. Laurens, auteur de l'Annuaire statistique du Doubs, à 
Besançon. 25 Mar 1831. 

M. Leceay, professeur au collége royal de Lyon. 11 Mai 
1831. 

M. Lemarstre # , ancien inspecteur général des poudres 
et salpêtres, etc. , à St.-Martin de la Lieue, près Lisieux 
(Calvados ). 18 Novembre 1802. 

M. LereinTRe, homme de lettres, à Paris. 18 Juillet 1827. 

M. Lévy, professeur de mathématiques, à Rouen. 13 Avril 
1825. 

M. Lévy (Michel), chirurgien major à l’armée du nord, 
membre de la Société des sciences, agriculture et arts du 
Bas-Rhin. 26 Novembre 1834. 

M. Marre, professeur agrégé à la Faculté de médecine 
de Strasbourg. 5 Février 1834. 

M. Marre, secrétaire de la Société de médecine, à Genève. 
22 Mars 1820. 

M. Micxerer , avocat, à Langres. 25 Mai 1836. 

M. Moxcis, procureur du Roi, à Arcis-sur-Aube. 23 
Juillet 1834. 

M. Moxrrazcon, docteur en médecine, à Lyon. 16 Avril 
1823. 

M. de Moxrusror, homme de lettres, à Lyon. 9 Juillet 
1834. 
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M. Moreau (César), ancien vice-consul de France en 
Angleterre, fondateur de l’Académie de l’industrie agri- 
cole, manufacturière et commerciale, membre de la 
Société royale de Londres, à Paris. 12 Novembre 1817. 

M. Moreau De Jonnès #, correspondant de l’Institut, 
etc., à Paris. 26 Novembre 1817. 

M. Morsror, docteur en médecine, correspondant de la 
Société royale des antiquaires de France, etc., à Éguilly 
près Pouilly-en-Montagne,arrond. de Beaune. 3 or: 825. 

M. Mouronvaz, membre de plusieurs Sociétés savantes 
à Bapaume. 25 Mar 1836. 

M. Napaur-Burrox , Ingénieur des Ponts et Chaussées, à 
Chaumont. 7 Mar 1834. 

M. Navirre , docteur en médecine, au Bourgneuf. 20 Aoëft 
1823. : 

M. Nicor, ancien chirurgien en chef de l'hôpital Beaujon , 
à Paris. 31 Décembre 1834. 

M. Orivier , professeur à l’École centrale des arts et manu- 
factures , à Paris. 24 Juin 1829. 

M. Oporx, inspecteur des eaux minérales, à Provins. 9 Avril 
1780. 

M. Parenr, docteur en médecine , membre correspondant 
de la Société de médecine de Lyon, à Beaune. 28 Juillet 
1630. 

M. Pasquier, docteur en médecine, à Lyon. 23 Mars 
1836. 

M. Parris DE Breurz , homme de lettres, juge de paix, 
à Troyes. 20 Avril 1825. 

M. Pérorre, professeur d’anatomie, à Grasse. 19 Juillet 
1792. 

M. Pescnrer, docteur en médecine , membre de plusieurs 
Sociétés savantes, à Genêve. 10 Juin 1835. 

M. Perir ( Édouard ) # , docteur en médecine, correspon- 
dant de l’Académie royale de médecine, à Corbeil. 19 


Août 1819. 
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M. Periror, statuaire , à Paris. 23 Décembre 1802. 

M. Perricrew, de la société philosophique, à Londres. 
28 Janvier 1818. 

M. Picquer, docteur en médecine, décoré de la grande 
médaille d’or du Mérite-Civil d'Autriche , etc., à Saint- 
Claude. 12 Décembre 1804. 

M. PrerqQuin, docteur en médecine, à Versailles. 27 Jan- 
vier 1830. 

M. Raymonp, préfet et professeur de mathématiques spé- 
ciales au collége royal de Chambéry, etc., à Chambéry. 
17 Juin 1807. 

M. Révorar #, docteur en médecine, médecin en chef de 
l'hôpital des aliénés , à Bordeaux. 16 Mars 1808. 

M. Rey, homme de lettres et manufacturier , à Paris. 9 
Juillet 1834. 

M. Ricarp DE La Prape, docteur en médecine, profes- 
seur de médecine clinique , à Lyon. 10 Aoëät 1808. 

M. Ricmerozze, professeur de rhétorique, à Avalon. 22 
Mars 1820. 

M. Ricnoxo pes Brus, docteur en médecine, au Puy. 14 
Mai 1834. 

M. Rousseau, docteur en médecine, chef des travaux ana- 
tomiques du Muséum d'histoire naturelle, à Paris. 4 
Juillet 1832. 

M. Sarverte (Eustbe), membre de la Chambre des dé- 
putés, membre de l’Institut de France , à Paris. 3 Aoÿt 
1001. 

M. Sarnasix, docteur en médecine, à Paris. 30 Juzllet 
1620. 

M. Sirvesrre #, secrétaire perpétuel de la Société royale 
et centrale d'agriculture , membre de l’Institut de France, 
à Paris. 8 Janvier 1803. 

Sir SincLAïR (John), baronnet , fondateur de la Société 
d’agriculture de Londres, à Londres. 19 Août 1818. 
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M. Soyer-Wirremer, bibliothécaire en chef de la ville de 
Nancy. 2 Décembre 1829. 

M. Taxcnou, docteur en médecine, à Paris. 30 Janvier 
1833. 

M. Tnomas, secrétaire de la Société médicale de la Nou- 
velle-Orléans. 24 Décembre 1823. 

M. le baron WEsTREENEN DE TrerraNDT, ministre de S. 
M. le Roi de Hollande, à La Haye. 13 Août 1834. 

M. Vizror, archiviste de la ville de Paris, à Paris. 1er Dé 
cembre 1824. 

M. VincrricwiEer, docteur en médecine , à Rouen. 9 Jan- 
vier 1828. 

M. Vorzror, chirurgien adjoint de l’'Hôtel-Dieu de Beaune. 
13 Mai 1835, 


M. Vorzor, professeur de mathématiques à Châtillon-sur- 
Seine. 9 Décembre 1835. 


Ladite liste a été arrêtée par le Conseil d'administration 
dans sa Séance du 28 décembre 1836, à laquelle assis- 
taient MM. Antoine, Président, Frantin aîné, Bressier 
et Toussaint. 


Pour extrait conforme : 
Le Président, Le Secrétaire , 


ANTOINE. TOUSSAINT. 
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Nota. MM. les Académiciens dont les adresses pourraient 
étre inexactes , sont priés de vouloir bien les faire rectifier. 
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